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M.  Léopold  Cerf,  imprimeur  et  éditeur  de  la  Revue  de  Syn- 
thèse historique,  est  mort  à  Versailles,  le  2  janvier,  à  Vâge  de 
cinquante-sept  ans. 

Ce  nest  pas  nn  simple  devoir  de  convenance  qui  nous  fait 
parler  de  lui  à  nos  lecteurs.  Le  projet  de  cette  Revue,  dès  quil  lui 
fut  présenté,  l'avait  intéressé  —  connue  on  pouvait  s  y  attendre 
—  tout  autrement  que  par  son  côté  matériel 

Léopold  Cerf  avait  été  élève  de  V Ecole  Normale,  dans  la  section 
de  philosophie,  et  il  avait  fjardé  le  goût  des  idées.  D'autre  part, 
il  avait  agi  et  —  dès  sa  jeunesse  —  il  avait  été  mêlé  aux  évé- 
nements. En  1 870,  à  vingt-six  ans,  au  sortir  de  V École  de  Droit 
où  il  était  allé  compléter  ses  études,  il  se  battit  comme  mobile,  et 
il  mérita  la  médaille  militaire.  Pendant  la  Commune  et  tant  que 
r Assemblée  Nationale  siégea  à  Versailles,  il  déploya  une  activité 
surprenante  pour  développer  et  adapter  aux  circonstances  Vim- 
primerie  que  dirigeait  son  père.  En  1881,  il  fonda  à  Paris  la 
maison  d'édition  :  il  publia  des  ouvrages  très  divers  ;  mais  on  sent, 
en  feuilletant  son  catalogue,  qu'il  fut  soucieux  de  contribuer, 
pour  sa  part,  et  au  développement  des  institutions  républicaines, 
et  au  progrès  général  des  études,  et  en  particulier  aux  transfor- 
mations de  renseignement  national.  Cette  grande  et  intelligente 
activité  lui  valut  et  lui  permit  d'être  membre,  puis  président  du 
tribunal  de  commerce  de  Versailles. 

On  comprend  qiiîine  Revue  qui,  prenant  pour  objet  Vhistoire 
entière  de  Vhumanité  dans  ses  manifestations  les  plus  diverses, 
devait  tâcher  à  rendre  le  travail  plus  synthétique,  plus  réellement 
scientifique,  et  peu  à  peu  —  prudemment  mais  résolument  — 
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faire  apparaître  des  résultats,  on  comprend  quune  telle  Revue, 
destinée  à  rapprocher  les  philosophes  et  les  historiens,  répondait 
à  ses  goûts.  Il  accepta  d'en  réaliser  l'idée  ;  il  en  souhaita  le 
succès,  surtout  avec  la  préoccupation  des  services  qu'elle  pour- 
rait rendre  et  de  l'honneur  qu'en  pourrait  retirer  sa  maison. 

Il  avait  un  grand  bon  sens  —  qui  s'exprimait  souvent  d'une 
façon  ingénieuse;  il  avait  été  secrétaire  de  rédaction  de  la  Revue 
Bleue  et  avait  profité  de  l'expérience  d'Eugène  Yinig;  il  avait 
enfin,  comme  maître  typographe,  tin  goût  très  sûr  :  et  ainsi,  à 
tous  les  points  de  vue,  il  fut  un  conseiller  précieux  pendant  les 
mois  où  s'organisa  la  Revue,  au  moment  où  parut  le  premier 
numéro . 

Dans  ces  derniers  temps,  atteint  d'un  mal  qui  le  minait  sour- 
dement, il  n'apportait  plus  à  ses  travaux  la  même  allégresse  ;  il 
s'en  était  remis  sur  un  utile  collaborateur  d'une  partie  de  ses  res- 
ponsabilités. Il  souffrait  d'être  diminué  dans  ses  forces  physiques 
et  dam  l'activité  de  son  esprit.  La  mort  l'a  pris  avant  cette  dé- 
chéance qu'il  redoutait.  Il  nous  laisse  de  sincères  regrets  que  nous 
tenons  à  exprimer  ici,  en  y  joignant  pour  sa  femme,  pour  ses 
enfants,  l'assurance  de  notre  sympathie  profonde. 

Hknri  Bi:hr. 


DE  lA  JIETHODE  OBJECTIVE 
EN  SOCIOLOGIE 


Quand  parut  pour  la  première  fois  notre  livre  sur  les  Règles  de 
la  Méthode  sociologique \  il  souleva  classez  vives  controverses. 
Les  idées  courantes,  comme  déconcertées,  résistèrent  d'abord  avec 
une  telle  énergie  que,  pendant  un  temps,  il  nous  fut  presque  im- 
possible de  nous  faire  entendre.  Sur  les  points  mômes  où  nous 
nous  étions  exprimés  le  plus  explicitement,  on  nous  prêta  gratui- 
tement des  vues  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  nôtres,  et 
l'on  crut  nous  réfuter  en  les  réfutant.  Alors  que  nous  avions  dé- 
claré à  maintes  reprises  que  la  conscience,  tant  individuelle  que 
sociale,  n'était  pour  nous  rien  de  substantiel,  mais  seulement  un 
ensemble,  plus  ou  moins  systématisé,  de  phénomènes  sui  generis, 
on  nous  taxa  de  réalisme  et  d'ontologisme.  Alors  que  nous  avions 
dit  expressément  et  répété  de  toutes  les  manières  que  la  vie  sociale 
était  tout  entière  faite  de  représentations,  on  nous  accusa  d'éli- 
miner l'élément  mental  de  la  sociologie.  On  alla  môme  jusqu'à 
restaurer  contre  nous  des  procédés  de  discussion  que  l'on  pouvait 
croire  déPinilivement  disparus.  On  nous  imputa,  en  effet,  certaines 
opinions  que  nous  n'avions  pas  soutenues,  sous  prétexte  qu'elles 
étaient  «  conformes  à  nos  principes  ».  Lexpérience  avait  pourtant 
prouvé  tous  les  dangers  de  cette  méthode  qui,  en  permettant  de 
construire  arbitrairement  les  systèmes  que  Ion  discute,  permet 
aussi  d'en  triompher  sans  peine. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  abuser  en  disant  que,  depuis,  les 
résistances  ont  progressivement  faibli.  Sans  doute,  plus  d'une  pro- 

1.  Ces  paires  serviront  de  prélace  à  une  nouvelle  édition  des  Rèffles  de  la  Méthode 
sociolof/ique  que  publiera  prochainement  la  librairie  Alcau.  [N.  de  la  R.) 
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posilioii  nous  est  encore  contestée.  Mais  nous  ne  saui'ions  ni  nous 
étonner  ni  nous  plaindre  de  ces  contestations  salutaires;  il  est  bien 
clair,  en  effet,  que  nos  lorniuies  sont  destinées  à  être  réformées 
dans  l'avenir.  Résumé  d'une  pratique  personnelle  et  forcément 
restreinte,  elles  devront  nécessairement  évoluera  mesure  que  l'an 
acquerra  une  expérience  plus  étendue  et  plus  approfondie  de  la 
réalité  sociale.  En  fait  de  méthode,  d'ailleurs,  on  ne  peut  jamais 
faire  que  du  provisoire  ;  car  les  méthodes  changent  à  mesure  que 
la  science  avance.  Il  n'en  reste  pas  moins  que,  pendant  ces  der- 
nières années,  en  dépit  des  oppositions,  la  cause  de  la  sociologie 
objective,  spécifique  et  méthodique  a  gagné  du  terraiu  sans  inter- 
ruption. La  fondation  de  VA/inrc  sociologique  a  certainement  été 
pour  beaucoup  dans  ce  résultat.  Parce  qu'elle  embrasse  à  la  fois 
tout  le  domaine  de  la  science,  VA/uiée  a  pu,  mieux  qu'aucun  ou- 
vrage spécial,  donner  le  sentiment  de  ce  que  la  sociologie  doit  et 
peut  devenir.  On  a  pu  voir  ainsi  qu'elle  n'était  pas  condamnée  à 
rester  une  branche  de  la  philosophie  générale,  et  que,  d'autre  part, 
elle  pouvait  entrer  en  contact  avec  le  détail  des  faits  sans  dégé- 
nérer en  pure  érudition.  Aussi  ne  saurions-nous  trop  rendre  hom- 
mage à  l'ardeur  et  au  dévouement  de  nos  collaborateurs  ;  c'est 
grâce  à  eux  que  celte  démonstration  par  le  fait  a  pu  être  tentée  et 
qu'elle  peut  se  poursuivre. 

Cependant,  quelque  réels  que  soient  ces  progrès,  il  est  incontes- 
table que  les  méprises  et  les  confusions  passées  ne  sont  pas  encore 
tout  entières  dissipées.  C'est  pourquoi  nous  voudrions  ajouter 
quelques  explications  à  toutes  celles  que  nous  avons  déjà  données, 
répondre  à  ceitaines  critiques  et  apporter  sur  certains  points  des 
précisions  nouvelles. 


La  proposition  d'après  laquelle  les  faits  sociaux  doivent  être 
traités  comme  des  choses  —proposition  qui  est  à  la  base  môme  de 
notre  méthode  —  est  de  celles  qui  ont  provoqué  le  plus  de  contra- 
dictions. On  a  trouvé  paradoxal  et  scandaleux  que  nous  assimilions 
aux  réalités  du  monde  extérieur  celles  du  monde  social.  Cétait  se 
méprendre  singulièrement  sur  le  sens  et  la  portée  de  cette  assimi- 
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lalion,  dont  roltjet  n'est  pas  de  ravalorles  foi'mes  supérieuros  do 
rèlrc  aux  formes  inférieures,  mais,  au  contraire,  de  revendiquer 
pour  les  premières  un  degré  de  i-éalité  au  moins  égal  à  celui  que 
tout  le  monde  leconnaît  aux  secondes.  Nous  ne  disons  pas,  en 
effet,  que  les  faits  sociaux  sont  des  choses  matérielles,  mais  sont 
des  choses  au  môme  titre  que  les  choses  matérielles,  quoique  d'une 
autre  manière. 

Qu'est-ce  en  effet  qu'une  chose?  La  chose  s'oppose  à  l'idée 
comme  ce  que  l'on  connaît  du  dehors  à  ce  que  l'on  connaît  du 
dedans.  Est  chose  lout  ohjet  de  connaissance  qui  n'est  pas  natu- 
rellement compénétrahle  à  l'intelligence,  tout  ce  dont  nous  ne 
pouvons  nous  faire  une  notion  adéquate  par  un  simple  procédé 
d'analyse  mentale,  tout  ce  que  l'esprit  ne  peut  arriver  à  comprendre 
qu'à  condition  de  sortir  de  lui-môme,  par  voie  d'ohservations  et 
d'expérimentations,  en  passant  progressivement  des  caractères  les 
plus  extérieurs  et  les  plus  immédiatement  accessibles  aux  moins 
visibles  et  aux  plus  profonds.  Traiter  des  faits  d'un  certain  ordre 
comme  des  choses,  ce  n'est  donc  pas  les  classer  dans  telle  ou  telle 
catégorie  du  réel;  c'est  observer  vis-à-vis  d'eux  une  certaine  atti- 
tude mentale.  C'est  en  aborder  l'étude  en  prenant  pour  principe 
qu'on  ignore  absolument  ce  qu'ils  sont  et  que  leurs  propriétés 
caractéristiques,  comme  les  causes  inconnues  dont  elles  dépendent, 
ne  peuvent  ôtre  découvertes  par  l'introspection  môme  la  plus 
atlenlive. 

Les  termes  ainsi  définis,  notre  proposition,  loin  d'ôtre  un  para- 
doxe, pourrait  presque  passer  pour  un  truisme,  si  elle  n'était  encore 
trop  souvent  méconnue  dans  les  sciences  qui  traitent  de  l'homme, 
et  surtout  en  sociologie.  En  effet,  on  peut  dire  en  ce  sens  que  tout 
objet  de  science  est  une  chose,  sauf,  peut-ôlre,  les  objets  mathé- 
matiques ;  car,  pour  ce  qui  est  de  ces  derniers,  comme  nous  les 
construisons  nous-mômes  depuis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus 
complexes,  il  suffit,  pour  savoir  ce  qu'ils  sont,  de  regarder  au 
dedans  de  nous  et  d'analyser  intérieurement  le  processus  mental 
d'où  ils  résultent.  Mais  dès  qu'il  s'agit  de  faits  proprement  dits,  ils 
sont  nécessairement  pour  nous,  au  moment  où  nous  entreprenons 
d'en  faire  la  science,  des  inconnus,  des  choses  ignorées,  car  les 
représentations  qu'on  a  pu  s'en  faire  au  cours  de  la  vie,  ayant  été 
faites  sans  méthode  et  sans  critique,  sont  dénuées  de  valeur  scien- 
tifique et  doivent  ôtre  tenues  à  l'écart.  Les  faits  de  la  psychologie 
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individuelle  eux-mômcs  présentent  ce  caractère  et  doivent  être 
considérés  sous  cet  aspect.  En  effet,  quoiqu'ils  nous  soient  inté- 
rieurs par  définition,  la  conscience  que  nous  en  avons  ne  nous  en 
révèle  ni  la  nature  interne  ni  la  genèse.  Elle  nous  les  fait  bien  con- 
naître jusqu'à  un  certain  point,  mais  seulement  comme  les  sensa- 
tions nous  font  connaître  la  chaleur  ou  la  lumière,  le  son  ou  l'élec- 
tricité ;  elle  nous  en  donne  des  impressions  confuses,  passagères, 
subjectives,  mais  non  des  notions  claires  et  distinctes,  des  concepts 
explicatifs.  Et  c'est  précisément  pour  cette  raison  qu'il  s'est  fondé 
au  cours  de  ce  siècle  une  psychologie  objective  dont  la  règle  fon- 
damentale est  d'étudier  les  faits  mentaux  du  dehors,  c'est-à-dire 
comme  des  clioses.  A  plus  forte  raison  en  doit-il  être  ainsi  des  faits 
sociaux  ;  car  la  conscience  ne  saurait  être  plus  compétente  pour  en 
connaître  que  pour  connaître  de  sa  vie  propre*. —  On  objectera 
que,  comme  ils  sont  notre  œuvre,  nous  n'avons  qu'à  prendre  con- 
science de  nous-mêmes  pour  savoir  ce  que  nous  y  avons  mis  et 
comment  nous  les  avons  formés.  Mais,  d'abord,  la  majeure  partie 
des  institutions  sociales  nous  sont  léguées  toutes  faites  par  les 
générations  antérieures  ;  nous  n'avons  pris  aucune  part  à  leur  for- 
mation et,  par  conséquent,  ce  n'est  pas  en  nous  interrogeant  que 
nous  pourrons  découvrir  les  causes  qui  leur  ont  donné  naissance. 
De  plus,  alors  même  que  nous  avons  collaboré  à  leur  genèse,  c'est 
à  peine  si  nous  entrevoyons  de  la  manière  la  plus  confuse,  et  sou- 
vent même  la  plus  inexacte,  les  véritables  raisons  qui  nous  ont 
déterminés  à  agir  et  la  nature  de  notre  action.  Déjà,  alors  qu'il 
s'agit  simplement  de  nos  démarches  privées,  nous  savons  bien  mal 
les  mobiles  relativement  simples  qui  nous  guident;  nous  nous 
croyons  désintéressés  alors  que  nous  agissons  en  égoïstes,  nous 
croyons  obéir  à  la  haine  alors  que  nous  cédons  à  l'amour,  à  la 
raison  alors  que  nous  sommes  les  esclaves  de  préjugés  irraisonnés, 
etc.  Comment  donc  aurions-nous  la  faculté  de  discerner  avec  plus 
de  clarté  les  causes,  autrement  complexes,  dont  procèdent  les 
démarches  de  la  collectivité?  Car,  à  tout  le  moins,  chacun  de  nous 
n'y  prend  part  que  pour  une  infime  partie  ;  nous  avons  une  mul- 
titude de  collaboi'ateurs  et  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  con- 
sciences nous  échappe. 

1.  On  voit  (|tie,  pour  .ulmcUre  cette  proposition,  il  n'est  pas  nécessaire  de  soutenir 
que  la  vie  sociale  est  laite  d'autre  chose  que  de  représentations;  il  suffit  de  poser  que 
les  rei»résentations,  individuelles  ou  collectives,  no  peuvent  être  étudiées  scientilùiuc- 
ment  ((u'à  condition  d'être  étudiées  objectivement. 
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Notre  règle  n'implique  donc  aucune  conception  métaphysique, 
aucune  spéculation  sur  le  fond  des  êtres.  Ce  qu'elle  réclame,  c'ejîl 
que  le  sociologue  se  mette  dans  l'état  d'esprit  où  sont  physiciens, 
chimistes,  physiologistes,  quand  ils  s'engagent  dans  une  région, 
encore  inexplorée,  de  leur  domaine  scientifique.  Il  faut  qu'en  pé- 
nétrant dans  le  monde  social,  il  ait  conscience  qu'il  pénètre  dans 
l'inconnu;  il  faut  qu'il  se  sente  en  présence  de  faits  dont  les  lois 
sont  aussi  insoupçonnées  que  pouvaient  l'être   celles  de  la  vie., 
quand  la  hiologie  n'était  pas  constituée  ;  il  faut  qu'il  se  tienne  prôt 
à  faire  des  découvertes  qui  le  surprendront  et  le  déconcerteront. 
Or  il  s'en  faut  que  la  sociologie  en  soit  arrivée  à  ce  degré  de  ma- 
turité intellectuelle.  Tandis  que  le   savant  qui  étudie  la  nature 
physique  a  le  sentiment  très  vif  des  résistances  qu'elle  lui  oppose 
et  dont  il  a  tant  de  peine  à  triompher,  il  semhle  en  vérité  que  le 
sociologue  se  meuve  au  milieu  des  choses  immédiatement  trans- 
parentes pour  l'esprit,  tant  est  grande  l'aisance  avec  laquelle  on  le 
voit  résoudre  les  queslions  les  plus  ohscures.  Dans  l'état  actuel  de 
la  science,  nous  ne  savons  véritahlement  pas  ce  que  sont  même 
les  principales  institutions  sociales,  comme  l'Etat  ou  la  famille,  le 
droit  de   propriété  ou  le  contrat,  la  peine  et  la  responsahilité  ; 
nous  ignorons  presque   complètement  les  causes   dont  elles  dé- 
pendent, les  fonctions  qu'elles  remplissent,  les  lois  de  leur  évo- 
lution; c'est  à  peine  si,  sur  certains  points,  nous  commençons  à 
entrevoir  quelques  lueurs.  Et  pourtant,  il  suffit  de  parcourir  les 
ouvrages  de  sociologie  pour  voir  comhien  est  rare  le  sentiment  de 
cette  ignorance  et  de  ces  difficultés.  Non  seulement  on  se  consi- 
dère comme  ohligé  de  dogmatiser  sur  tous  les  prohlèmes  à  la  fois, 
mais  on  croit  pouvoir,  en  quelques  pages  ou  en  quelques  phrases, 
atteindre  l'essence  même  des  phénomènes  les  plus  complexes. 
C'est  dire  que  de  semblables  théories  expriment,  non  les  faits  qui 
ne  sauraient  être  épuisés  avec   cette  rapidité,  mais  la  prénotion 
qu'en  avait  l'auteur,  antérieurement  à  la  recherche.  Et  sans  doute, 
l'idée  que  nous    nous  faisons  des    pratiques   collectives,  de  ce 
qu'elles  sont  ou  de  ce  qu'elles  doivent  être,  est  un  facteur  de  leur 
développement.  Mais  cette  idée  elle-même  est  un  fait  qui,  pour 
être  convenablement  déterminé,  doit,  lui  aussi,  être  étudié  du  de- 
hors. Car  ce  qu'il  importe  de  savoir,  ce  n'est  pas  la  manière  dont 
tel    penseur    individuellement    se    représente    telle    institution, 
mais  la  conception  qu'en  a  le  groupe;  seule,  en  effet,  cette  con- 
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ceplion  est  socialement  efficace.  Or  elle  ne  peut  ê(re  connue  par 
simple  observation  intérieure  puisqu'elle  n'est  tout  entière  en 
aucun  de  nous  ;  il  faut  donc  bien  trouver  quelques  signes  exté- 
rieurs qui  la  rendent  sensible.  De  plus,  elle  n'est  pas  née  de 
rien  ;  elle  est  elle-même  un  effet  de  causes  externes  qu'il  faut 
connaître  pour  pouvoir  apprécier  son  rôle  dans  l'avenir.  Quoi 
qu'on  fasse,  c'est  donc  toujours  à  la  même  métbode  qu'il  en  faut 
Bevenir. 


Il 


Une  autre  proposition  n'a  pas  été  moins  vivement  discutée  que 
Ta  précédente  :  c'est  celle  qui  présente  les  phénomènes  sociaux 
comme  extérieurs  aux  individus.  On  nous  accorde  aujourd'hui 
assez  volontiers  que  les  faits  de  la  vie  individuelle  et  ceux  de  la  vie 
collective  sont  bélérogènes  à  quelque  degré  ;  on  peut  môme  dire 
qu'une  entente,  sinon  unanime,  du  moins  très  générale,  est  eu 
train  de  se  faire  sur  ce  point.  Il  n'y  a  plus  guère  de  sociologues 
qui  dénient  à  la  sociologie  toute  espèce  de  spécificité.  Mais  parce 
que  la  société  n'est  composée  que  d'individus  ',  il  semble  au  sens 
eommun  que  la  vie  sociale  ne  puisse  avoir  d'autre  substrat  que  la 
eonscience  individuelle;  autrement,  elle  paraît  rester  en  l'air  et 
planer  dans  le  vide. 

Pourtant,  ce  qu'on  juge  si  facilement  inadmissible  quand  il  s'agit 
des  faits  sociaux,  est  couramment  admis  des  autres  règnes  de  la 
nature.  Toutes  les  fois  que  les  éléments  quelconques,  en  se  com- 
binant, dégagent,  par  le  fait  de  leur  combinaison,  des  phénomènes 
nouveaux,  il  faut  bien  concevoir  que  ces  phénomènes  sont  situés, 
non  dans  les  éléments,  mais  dans  le  tout  formé  par  leur  union.  La 
8ellule  vivante  ne  contient  rien  que  des  particules  minérales, 
pomme  la  société  ne  contient  rien  en  dehors  des  individus:  et 
pourtant  il  est.  de  toute  évidence,  impossible  que  les  phénomènes 
caractéristiques  de  la  vie  résident  dans  les  atomes  d'hydrogène, 
d'oxygène,  de  carbone  et  d'azote.  Car  comment  les  mouvements 

1.  La  proposition  n'est,  d'iiilleurs,  (pie  parlicllement  exacte.  Outre  les  individus,  il 
y  a  les  choses  qui  sont  des  éléments  intégrants  de  la  société.  H  est  vrai  seulement  que 
Sks  individus  en  sont  les  seuls  éléments  actifs. 
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vitaux  poLirraieiU-ils  se  produire  au  sein  d'élémenls  non  vivants? 
Comment,  d'ailleurs,  les  propriélés  biologiques  se  répartiraient- 
elles  entre  ces  éléments?  Elles  ne  sauraient  se  retrouver  égale- 
ment chez  tous  puisqu'ils  ne  sont  pas  de  même  nature  ;  le  carbone 
n'est  pas  l'azote  et,  par  suite,  ne  peut  revêtir  les  mêmes  propriétés 
ni  jouer  le  même  rôle.  Il  n'est  pas  moins  inadmissible  que  cbaque 
aspect  de  la  vie,  chacun  de  ses  caractères  principaux  s'incarne 
dans  un  groupe  différent  d'atomes.  La  vie  ne  saurait  se  décompo- 
ser ainsi  ;  elle  est  une  et,  par  conséquent,  elle  ne  peut  avoir  pour 
siège  que  la  substance  vivante  dans  sa  totalité.  Elle  est  dans  le 
tout,  non  dans  les  parties.  Ce  ne  sont  pas  les  particules  non  vi- 
vantes de  la  cellule  qui  se  nourrissent,  se  reproduisent,  en  un  mot, 
qui  vivent;  c'est  la  cellule  elle-même  et  elle  seule.  Et  ce  que  nous 
disons  de  la  vie  pourrait  se  répéter  de  toutes  les  synthèses  pos- 
sibles. La  dureté  du  bronze  n'est  ni  dans  le  cuivre  ni  dans  l'étain 
ni  dans  le  plomb  qui  ont  servi  à  le  former  et  qui  sont  des  corps 
mous  ou  flexibles  ;  elle  est  dans  leur  mélange.  La  fluidité  de  l'eau, 
ses  propriétés  alimentaires  et  autres  ne  sont  pas  dans  les  deux  gaz 
dont  elle  est  composée,  mais  dans  la  substance  complexe  qu'ils 
forment  par  leur  association. 

Appliquons  ce  principe  à  la  sociologie.  Si,  comme  on  nous  l'ac- 
corde, celte  synthèse  sui  gcneris  qui  constitue  toute  société  dé- 
gage des  phénomènes  nouveaux,  différents  de  ceux  qui  se  passent 
dans  les  consciences  solitaires,  il  faut  bien  admettre  que  ces  faits 
spécifiques  résident  dans  la  société  même  qui  les  produit,  et  non 
dans  ses  parties,  c'est-à-dire  dans  ses  membres.  Ils  sont  donc,  en 
ce  sens,  extérieurs  aux  consciences  individuelles,  considérées 
comme  telles,  de  même  que  les  caractères  dislinctifs  de  la  vie 
sont  extérieurs  aux  substances  minérales  qui  composent  l'être 
vivant.  On  ne  peut  les  résorber  dans  les  éléments  sans  se  contre- 
dire, puisque,  par  définition,  ils  supposent  autre  cbose  que  ce  que 
contiennent  ces  éléments.  Ainsi  se  trouve  justifiée  par  une  raison 
nouvelle  la  séparation  que  nous  avons  établie  plus  loin  entre  la 
psychologie  proprement  dite,  ou  science  de  l'individu  mental,  et  la 
sociologie.  Les  faits  sociaux  ne  diffèrent  pas  seulement  en  qualité 
des  faits  psychiques  :  ih  ont  un  autre  substrat,  ils  n'évoluent  pas 
dans  le  même  milieu,  ils  ne  dépendent  pas  des  mêmes  conditions. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  ne  soient,  eux  aussi,  psychiques  en 
quelque  manière,  puisqu'ils  consistent  tous  en  des  façons  de  penser 
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OU  d'agir.  Mais  les  élals  de  la  conscience  collective  sont  d'une 
autre  nature  que  les  états  de  la  conscience  individuelle;  ce  sont 
des  représentations  d'une  autre  sorte.  La  mentalité  des  groupes 
n'est  pas  celle  des  particuliers  ;  elle  a  ses  lois  propres.  Les  deux 
sciences  sont  donc  aussi  nettement  distinctes  que  deux  sciences 
peuvent  l'être,  quelques  rapports  qu'il  puisse,  par  ailleurs,  y  avofr 
entre  elles. 

Toutefois,  sur  ce  point,  il  y  a  lieu  de  faire  une  distinction  qui 
jettera  peut-être  quelque  lumière  sur  le  débat. 

Que  la  matière  de  la  vie  sociale  ne  puisse  pas  s'expliquer  par 
des  facteurs  purement  psychologiques,  c'est-à-dire  par  des  états 
de  la  conscience  individuelle,  c'est  ce  qui  nous  paraît  être  l'évi- 
dence même.  En  effet,  ce  que  les  représentations  collectives  tra- 
duisent, c'est  la  façon  dont  le  groupe  se  pense  dans  ses  rapports 
avec  les  objets  qui  rafï'ectent.  Or  le  groupe  est  constitué  autrement 
que  l'individu  et  les  choses  qui  l'affectent  sont  d'une  autre  na- 
ture. Des  représentations  qui  n'expriment  ni  les  mêmes  sujets 
ni  les  mêmes  objets  ne  sauraient  dépendre  des  mômes  causes. 
Pour  comprendre  la  manière  dont  la  société  se  l'eprésentc  elle- 
même  et  le  monde  qui  l'entoure,  c'est  la  nature  de  la  société,  et 
non  celle  des  particuliers,  qu'il  faut  considérer.  Les  symboles  sous 
lesquels  elle  se  pense  changent  suivant  ce  qu'elle   est.   Si,   par 
exemple,  elle  se  conçoit  comme  issue  d'un  animal  éponyme,  c'est 
qu'elle  forme  un  de  ces  groupes  spéciaux  qu'on  appelle  des  clans. 
Là  où  l'animal  est  remplacé  par  un  ancêtre  humain,  mais  égale- 
ment mythique,  c'est  que  le  clan  a  changé  de  nature.  Si,  au-dessus 
des  divinités  locales  ou  familiales,  elle  en  imagine  d'autres  dont  elle 
croit  dépendre,  c'est  que  les  groupes  locaux  et  familiaux  dont  elle 
est  composée  tendent  à  se  concentrer  et  à  s'unifier,  et  le  degré 
d'unité  que  présente  un  panthéon  religieux  correspond  au  degré 
d'unité  atteint  au  même  moment  par  la  société.  Si  elle  condamne 
certains  modes  de  conduite,  c'est  qu'ils  froissent  certains  de  ses 
sentiments  fondamentaux  ;  et  ces  sentiments  tiennent  à  sa  constitu- 
tion, comme  ceux  de  l'individu  à  son  tempérament  physique  et  à 
son  organisation  mentale.  Ainsi,  alors  même  que  la  psychologie 
individiu^lle  n'aurait  plus  de  secrets  pour  nous,  elle  ne   saurait 
nous  donner  la  solution  d'aucun  de  ces  problèmes,  puisqu'ils  se 
rapportent  à  des  ordres  de  faits  qu'elle  ignore. 
Mais,  cette  hétérogénéité  reconnue,  on  peut  se  demander  si  les 
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représenlalions  individuelles  et  les  représentations  collectives  ne 
laissent  pas  de  se  ressembler  en  tant  qu'elles  sont  également  des  re- 
présentations, et  si,  par  suite  de  ces  ressemblances,  certaines  lois 
abstraites  ne  seraient  pas  communes  aux  deux  règnes. Les  mythes, 
les  légendes  populaires,  les  conceptions  religieuses  de  toute  sorte, 
les  croyances  morales,  etc.,  expriment  une  autre  réalité  que  la 
réalité  individuelle  ;  mais  il  se  pourrait  que  la  manière  dont  elles 
s'attirent  ou  se  repoussent,  s'agrègent  ou  se  désagrègent,  soit  in- 
dépendante de  leur  contenu  et  tienne  uniquement  à  leur  qualité 
générale  de  représentations.  Tout  en  étant  faites  d'une  matière 
différenle,  elles  se  comporteraient  dans  leurs  relations  mutuelles 
comme  font  les  sensations,  les  images  ouïes  idées  chez  l'individu. 
Ne  peut-on  croire,  par  exemple,  que  la  contiguïté  et  la  ressem- 
blance, les  contrastes  et  les  antagonismes  logiques  agissent  de  la 
môme  façon,  quelles  que  soient  les  choses  représentées  ?  On  en 
vient  ainsi  à  concevoir  la  possibilité  d'une  psychologie  toute  for- 
melle qui  serait  une  sorte  de  terrain  commun  à  la  psychologie  in- 
dividuelle et  à  la  sociologie  ;  et  c'est  peut-être  ce  qui  fait  le  scru- 
pule qu'éprouvent  certains  esprits  à  distinguer  trop  nettement  ces 
deux  sciences. 

A  parler  rigoureusement,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
la  question  ainsi  posée  ne  saurait  recevoir  de  solution  catégorique. 
En  eflet,  d'une  part,  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  manière  dont 
se  combinent  les  idées  individuelles  se  réduit  à  ces  quelques  pro- 
positions, très  générales  et  très  vagues,  que  l'on  appelle  commu- 
nément lois  de  l'association  des  idées.  Et  quant  aux  lois  de  l'idéa- 
tion  collective,  elles  sont  encore  plus  complètement  ignorées.  La 
psychologie  sociale,  qui  devrait  avoir  pour  tâche  de  les  déterminer, 
n'est  guère  qu'un  mot  qui  désigne  toutes  sortes  de  généralités, 
variées  et  imprécises,  sans  objet  défini.  Ce  qu'il  faudrait,  c'est 
chercher,  par  la  comparaison  des  thèmes  mythiques,  des  légendes 
et  des  traditions  populaires,  des  langues,  de  quelle  façon  les  re- 
présentations sociales  s'appellent  et  sexcluent,  fusionnent  les  unes 
dans  les  autres  ou  se  distinguent,  etc.  Or  si  le  problème  mérite  de 
tenter  la  curiosité  des  chercheurs,  à  peine  peut-on  dire  qu'il  soit 
abordé  ;  et  tant  que  l'on  n'aura  pas  trouvé  quelques-unes  de  ces 
lois,  il  sera  évidemment  impossible  de  savoir  avec  certitude  si  elles 
répètent  ou  non  celles  de  la  psychologie  individuelle. 

Cependant,  à  défaut  de  certitude,  il  est  tout  au  moins  probable 
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que,  s'il  cxisle  des  rcssefnl)lances  entre  ces  deux  sortes  de  lois,  les 
diiïéronces  ne  doivent  pas  être  moins  niarqurcs.  Il  paraît,  en  eiïet, 
inadmissible  que  la  matière  dont  sont  laites  les  représentations 
n'agisse  pas  sur  leur  mode  de  combinaisons.  Il  est  vrai  que  les 
psychologues  parlent  parfois  des  lois  de  l'association  des  idées, 
comme  si  elles  élaient  les  mêmes  pour  toutes  les  espèces  de  repré- 
sentations individuelles.  Mais  lien  n'est  moins  vraisemblable  :  les 
images  ne  se  composent  pas  entre  elles  comme  les  sensations,  ni 
les  concepts  comme  les  images.  Si  la  psychologie  était  plus  avancée, 
elle  constaterait,  sans  doute,  que  chaque  catégorie  d'états  mentaux 
a  ses  lois  formelles  qui  lui  sont  propres.  S'il  en  est  ainsi,  on  doit 
a  fortiuri  s'attendre  à  ce  que  les  lois  correspondantes  de  la  pensée 
sociale  soient  spécifiques  comme  cette  pensée  elle-même.  En  fait, 
pour  peu  qu'on  ait  pratiqué  cet  ordre  de  faits,  il  est  difficile  de  ne 
pas  avoir  le  sentiment  de  celte  spécificité.  N'est-ce  pas  elle,  en 
effet,  qui  nous  fait  paraîlie  si  éti'ange  la  manière  si  spéciale  dont 
les  conceptions  religieuses  (qui  sont  collectives  au  premier  clief) 
se  mêlent  ou  se  séparent,  se  transforment  les  unes  dans  les  autres, 
donnant  naissance  à  des  composés  contradictoires  qui  contrastent 
avec  les  produits  ordinaires  de  notre  pensée  privée.  Si  donc, comme 
il  est  présumable,  certaines  lois  de  la  mentalité  sociale  rappellent 
effectivement  certaines  de  celles  qu'établissent  les  psychologues,  ce 
n'est  pas  que  les  premières  soient  un  simple  cas  particulier  des 
secondes  ;  mais  c'est  qu'entre  les  unes  et  les  autres,  à  côté  de  diffé- 
rences certainement  importantes,  il  y  a  des  similitudes  que  l'abs- 
Iraction  pourra  dégager,  mais  qui  sont  encore  ignorées.  C'est  dire 
qu'en  aucun  cas  la  sociologie  ne  saurait  emprunter  purement  et 
simplement  à  la  psychologie  telle  ou  telle  de  ses  propositions,  pour 
l'appliquer  telle  quelle  aux  faits  sociaux.  Mais  la  pensée  collective 
tout  entière,  dans  sa  forme  comme  dans  sa  matière,  doit  être  étu- 
diée en  elle-même,  pour  elle-même,  avec  le  sentiment  de  ce  qu'elle 
a  de  spécial,  et  il  faut  laisser  à  l'avenir  le  soin  de  rechercher  dans 
quelle  mesure  elle  ressemble  à  la  pensée  des  particuliers.  C'est 
même  là  un  problème  qui  ressortit  plutôt  à  la  philosophie  générale 
et  à  la  logique  abstraite  qu'à  l'étude  scientifique  des  faits  sociaux  '. 

1.  11  est  inutile  de  montrer,  comment,  de  ce  point  de  vue,  la  nécessité  d'étudier  les 
fjiits  du  dehors  apparaît  plus  évidente  encore,  puis(|u'ils  résultent  de  synthèses  qui  ont 
lieu  hors  de  nous  et  dont  nous  n'avons  même  pas  la  percejjtion  confuse  que  la  con- 
science peut  nous  doiuier  des  phénomènes  intérieurs. 
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Il  nous  reste  à  dire  quelques  mois  de  la  définition  que  nous 
avons  donnée  des  faits  sociaux  dans  notre  premier  chapitre.  Nous 
les  faisons  consister  en  des  manières  de  faire  ou  de  penser,  recon- 
naissables  à  cette  particularité  qu'elles  sont  susceptibles  d'exercer 
sur  les  consciences  particulières  une  influence  coercilive.  —  Une 
confusion  s'est  produite  à  ce  sujet  qui  mérite  d'être  notée. 

On  a  tellement  l'habitude  d'appliquer  aux  choses  sociologiques 
les  formes  de  la  pensée  philosophique  qu'on  a  souvent  vu  dans  cette 
définition  préliminaire  une  sorte  de  philosophie  du  (ait  social.  On  a 
dit  que  nous  expliquions  les  phénomènes  sociaux  par  la  contrainte, 
de  même  que  M.  Tarde  les  explique  par  l'imitation.  Nous  n'avions 
point  une  telle  ambition  et  il  ne  nous  était  môme  pas  venu  à  l'es- 
prit qu'on  pût  nous  la  prêter,  tant  elle  est  contraire  à  toute  mé- 
thode. Ce  que  nous  nous  proposions  était,  non  d'anticiper  par  une 
vue  philosophique  les  conclusions  de  la  science,  mais  simplement 
d'indiquer  à  quels  signes  extérieurs  il  est  possible  de  reconnaître 
les  faits  dont  elle  doit  traiter,  afin  que  le  savant  sache  les  aperce- 
voir là  où  ils  sont  et  ne  les  confonde  pas  avec  d'autres.  Il  s'agissait 
de  délimiter  le  champ  de  la  recherche  aussi  bien  que  possible,  non 
de  l'embrasser  dans  une  sorte  d'intuition  exhaustive.  Aussi  accep- 
tons-nous très  volontiers  le  reproche  qu'on  a  fait  à  cette  définition 
de  ne  pas  exprimer  tous  les  caractères  du  fait  social  et,  par  suite, 
de  n'être  pas  la  seule  possible.  Il  n'y  a,  en  effet,  rien  d'inconce- 
vable à  ce  qu'il  puisse  être  caractérisé  de  manières  diflerentes  ; 
car  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  n'ait  qu'une  seule  propriété 
distinctive  '.  Tout  ce  qu'il  importe,  c'est  de  choisir  celle  qui  paraît 

1.  Le  i)Oiivoir  coercilif  qiio  nous  lui  altiihuons  est  mime  si  peu  le  tout  du  fuit  social, 
•  lu'il  peut  ]»résenter  éu^alemenl  le  caractère  opposé.  Car,  eu  mùme  temps  que  les  iusti- 
tutions  s'imi)Ose[it  à  uous,  nous  y  tenons  ;  elles  nous  obli^rent  et  nous  les  aimons  ;  elles 
nous  contraiunient  et  nous  trouvons  notre  compte  à  leur  l'ouctioiinemeut.  Cette  antillicse 
est  celle  (pic  les  moralistes  ont  souvent  signalée  entre  les  deux  notions  du  bien  et  du 
devoir  (pii  expriment  deux  aspects  ditlerents,  mais  éiialenient  réels,  de  la  vie  morale. 
Or  il  n'est  peut-être  pas  de  pratiques  colleciives  qui  n'exercent  sur  nous  cette  double 
action,  qui  n'est,  d'ailleurs,  contradictoire  qu'en  apparence.  Si  nous  ne  les  avons  pas 
délinies  |»ar  cet  attachement  spécial,  à  la  fois  intéressé  et  désintéressé,  c'est  tout  sim- 
plement (|u"il  ne  se  manifeste  pas  par  des  sig-ncs  extérieurs,  facilement  perceptibles. 
Le  bien  a  quelque  chose  de  plus  interne,  de  plus  intime  que  le  devoir,  partant,  de 
moins  saisissable. 
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la  meilleure  pour  le  but  qu'on  se  propose.  Même  il  est  très  possible 
d'employer  concurremment  plusieurs  critères,  suivant  les  circons- 
tances. Et  c'est  ce  que  nous  avons  reconnu  nous-mème  être  par- 
fois nécessaire  en  sociologie  ;  car  il  y  a  des  cas  où  le  caractère  de 
contrainte  n'est  pas  facilement  reconnaissable  (v.p.i9  des  Règles). 
Tout  ce  qu'il  faut,  puisqu'il  s'agit  d'une  définition  initiale,  c'est  que 
les  caractéristiques  dont  on  se  sert  soient  immédiatement  discer- 
nables et  puissent  être  aperçues  avant  la  rechercbe.  Or,  c'est  cette 
condition  que  ne  remplissent  pas  les  définitions  que  l'on  a  parfois 
opposées  à  la  nôtre.  On  a  dit,  par  exemple,  que  le  fait  social,  c'est 
«  tout  ce  qui  se  produit  dans  et  par  la  société  »,  ou  encore  «  ce  qui 
intéresse  et  affecte  le  groupe  en  quelque  façon  ».  Mais  on  ne  peut 
savoir  si  la  société  est  ou  non  la  cause  d'un  fait  ou  si  ce  fait  a  des 
effets  sociaux  que  quand  la  science  est  déjà  avancée.  De  telles 
définitions  ne  sauraient  donc  servir  à  déterminer  l'objet  de  l'inves- 
tigation qui  commence.  Pour  qu'on  puisse  les  utiliser,  il  faut  que 
l'étude  des  faits  sociaux  ait  été  déjà  poussée  assez  loin  et,  par 
suite,  qu'on  ait  trouvé  quelque  autre  moyen  de  les  reconnaître  là 
où  ils  sont. 

En  môme  temps  qu'on  a  trouvé  notre  définition  trop  étroite,  on 
l'a  accusée  d'être  trop  large  et  de  comprendre  presque  tout  le  réel. 
En  effet,  a-l-on  dit,  tout  milieu  physique  exerce  une  contrainte  sur 
les  êtres  qui  subissent  son  action  ;  car  ils  sont  tenus,  dans  une 
certaine  mesure,  de  s'y  adapter.  —  Mais  il  y  a  entre  ces  deux 
modes  de  coercition  toute  la  différence  qui  sépare  un  milieu  phy- 
sique et  un  milieu  moral.  La  pression  exercée  par  un  ou  plusieurs 
corps  sur  d'autres  corps  ou  même  sur  des  volontés  ne  saurait  être 
confondue  avec  celle  qu'exerce  la  conscience  d'un  groupe  sur  la 
conscience  de  ses  membres.  Ce  qu'a  de  tout  à  fait  spécial  la  con- 
Irainle  sociale,  c'est  qu'elle  est  due,  non  à  la  rigidité  de  certains 
arrangements  moléculaires,  mais  au  prestige  dont  sont  investies 
certaines  représentations.  Il  est  vrai  que  les  habitudes,  indivi- 
duelles ou  héréditaires,  ont,  à  certains  égards,  cette  même  pro- 
priété. Elles  nous  dominent,  nous  imposent  des  croyances  ou  des 
pratiques.  Seulement  elles  nous  dominent  du  dedans;  car  elles 
sont  tout  entières  en  chacun  de  nous.  Au  contraire,  les  croyances 
et  les  pratiques  sociales  agissent  sur  nous  du  dehors  :  aussi  l'as- 
cendant exercé  parles  unes  et  par  les  autres  est-il,  au  fond,  très 
différent. 
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Il  ne  faut  pas  s'étonner,  d'ailleurs,  que  les  autres  phénomènes 
de  la  nature  présentent,  sous  d'autres  formes,  le  caractère  même 
par  lequel  nous  avons  défini  les  phénomènes  sociaux.  Cette  simili- 
tude vient  simplement  de  ce  que  les  uns  et  les  autres  sont  des 
choses  réelles.  Car  tout  ce  qui  est  réel  a  une  nature  définie  qui 
s'impose,  avec  laquelle  il  faut  compter  et  qui,  alors  môme  qu'on 
parvient  à  la  neutraliser,  n'est  jamais  complètement  vaincue.  Et, 
au  fond,  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  la  notion  de  la 
contrainte  sociale.  Car  tout  ce  qu'elle  implique,  c'est  que  les  ma- 
nières collectives  d'agir  ou  de  penser  ont  une  réalité  en  dehors  des 
individus  qui,  à  chaque  moment  du  temps,  s'y  conforment.  Ce  sont 
des  choses  qui  ont  leur  existence  propre.  L'individu  les  trouve 
toutes  formées  et  il  ne  peut  pas  faire  qu'elles  ne  soient  pas,  ou 
qu'elles  soient  autrement  qu'elles  ne  sont  ;  il  est  donc  hien  obligé 
d'en  tenir  compte  et  il  lui  est  d'autant  plus  difficile  (nous  ne  disons 
pas  impossible)  de  les  modifier  que,  à  des  degrés  divers,  elles  par- 
ticipent de  la  suprématie  matérielle  et  morale  que  la  société  a  sur 
ses  membres.  Sans  doute,  l'individu  joue  un  rôle  dans  leur  genèse. 
Mais  pour  qu'il  y  ait  fait  social,  il  faut  que  plusieurs  individus  tout 
au  moins  aient  môle  leur  action  et  que  cette  combinaison  ait  dé- 
gagé quelque  produit  nouveau.  Et  comme  cette  synthèse  a  lieu  en 
dehors  de  chacun  de  nous  fpuisqu'il  y  entre  une  pluralité  de  con- 
science) elle  a  nécessairement  pour  effet  de  fixer,  d'instituer  hors 
de  nous  de  certaines  façons  d'agir  et  de  certains  jugements  qui  ne 
dépendent  pas  de  chaque  volonté  particulière  prise  à  part.  Ainsi 
qu'on  l'a  fait  remarquer',  il  y  a  un  mot  qui.  pourvu  toutefois  qu'on 
en  étende  un  peu  l'acception  ordinaire,  exprime  assez  bien  cette 
manière  d'ôtre  très  spéciale  :  c'est  celui  d'institution.  On  peut,  en 
effet,  sans  dénaturer  le  sens  de  cette  expression,  appeler  institu- 
tion, toutes  les  croyances  et  tous  les  modes  de  conduite  institués 
par  la  collectivité,  et  définir  par  suite  la  sociologie  :  la  science  des 
institutions,  de  leur  genèse  et  de  leur  fonctionnement*. 

1.  V.  Art.  Sociologie  de  la  Grande  Enci/clopédle,  par  MM.  Fauconnet  et  Mauss. 

2.  De  ce  que  les  croyances  et  les  prati(iijes  sociales  nous  pénètrent  ainsi  du  dehors, 
il  ne  suit  pas  que  nous  les  recevions  passivement  et  sans  leur  faire  subir  de  modili- 
cation.  Eu  pensant  les  institutions  collectives,  en  nous  les  assimilant,  nous  les  indivi- 
dualisons, nous  leurdonnons  plus  ou  moins  notre  marque  personnelle  ;  c'est  ainsi  (ju'en 
pensant  le  monde  sensible  chacun  de  nous  le  colore  à  sa  façon  et  que  des  sujets  diffé- 
rents s'adaptent  différemment  à  un  même  milieu  physique.  C'est  pourquoi  chacun  de 
nous  se  fait,  dans  une  certaine  mesure,  sa  morale,  sa  religion,  sa  technique.  Il  n'est 
pas  de  conformisme  social  qui   ne  comporte  toute   une  gamme  de    nuances   indivi- 
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Sur  les  autres  controverses  qu'a  suscitées  cet  ouvrage,  il  nous 
paraît  inutile  de  revenir;  car  elles  ne  touchent  à  rien  d'essentiel. 
L'orientation  générale  de  la  méthode  ne  dépend  pas  des  procédés 
que  l'on  préfère  employer  soit  pour  classer  les  types  sociaux,  soit 
pour  distinguer  le  normal  du  pathologique.  D'ailleurs,  ces  contes- 
tations sont  très  souvent  venues  de  ce  que  l'on  se  refusait  à  ad- 
mettre, ou  de  ce  que  l'on  n'admettait  pas  sans  réserves  notre 
principe  fondamental  :  la  réalité  objective  des  faits  sociaux.  C'est 
donc  finalement  sur  ce  principe  que  tout  repose,  et  tout  y  ramène. 
C'est  pourquoi  il  nous  a  paru  utile  de  le  mettre  une  fois  de  plus 
en  relief,  en  le  dégageant  de  toute  question  secondaire.  Et  nous 
sommes  assuré  qu'en  lui  attribuant  une  telle  prépondérance  nous 
restons  fidèle  à  la  tradition  sociologique  ;  car,  au  fond,  c'est  de 
cette  conception  que  la  sociologie  tout  entière  est  sortie.  Cette 
science,  en  effet,  ne  pouvait  naître  que  le  jour  où  l'on  eut  pres- 
senti que  les  phénomènes  sociaux,  pour  n'être  pas  matériels,  ne 
laissent  pas  d'ôtre  des  choses  réelles  qui  comportent  l'étude.  Pour 
être  arrivé  à  penser  qu'il  y  avait  lieu  de  rechercher  ce  qu'ils  sont, 
il  fallait  avoir  compris  qu'ils  sont  d'une  façon  définie,  qu'ils  ont 
une  manière  d'être  constante,  une  nature  qui  ne  dépend  pas  de 
l'arbitraire  individuel  et  d'où  dérivent  des  rapports  nécessaires. 
Aussi  l'histoire  de  la  sociologie  n'est-elle  qu'un  long  efi'ort  en  vue 
de  déterminer  ce  sentiment,  de  l'approfondir,  de  développer  toutes 
les  conséquences  quil  implique.  Mais,  malgré  les  grands  progrès 
qui  ont  été  faits  en  ce  sens,  il  reste  encore  de  nombreuses  survi- 
vances du  postulat  anthropocentrique,  qui,  ici  comme  ailleurs, 
barre  la  route  à  la  science.  Il  déplaît  à  l'homme  de  renoncer  au 
pouvoir  illimité  qu'il  s'est  si  longtemps  attribué  sur  l'ordre  social, 
et,  d'autre  part,  il  lui  semble  que,  s'il  existe  vraiment  des  forces 
collectives,  il  est  nécessairement  condamné  à  les  subir  sans  pou- 
voir les  modifier.  C'est  ce  qui  l'incline  à  les  nier.  En  vain  des  expé- 
riences répétées  lui  ont  appris  que  cette  toute-puissance,  dans  lil- 

duellcs.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  lo  champ  des  variations  permises  est  limiti-.  Il  est 
nul  ou  très  faible  dans  le  cercle  des  pliénomcnes  reiiirieiix  et  moraux,  où  la  variation 
devient  aisément  un  crime;  il  est  plus  étendu  pour  tout  ce  qui  concerne  la  vie  éco- 
nomi(|ue.  Mais  Ifil  ou  tard,  môme  dans  ce  dernier  cas,  oa  rencontre  une  limite  qui  ue 
peut  (itre  franchie. 
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liisioli  de  laquelle  il  s'entretient  avec  complaisance,  a  toujours  été 
pour  lui  une  cause  de  faiblesse  ;  que  son  empire  sur  les  choses 
n'a  réellement  commencé  qu'à  partir  du  moment  où  il  reconnut 
quelles  ont  une  nature  propre,  et  où  il  se  résigna  à  apprendre 
d'elles  ce  qu'elles  sont.  Chassé  de  toutes  les  autres  sciences, 
ce  déplorable  préjugé  se  maintient  opiniâtrement  en  sociologie.  Il 
n'y  a  donc  rien  de  plus  urgent  que  de  chercher  à  en  affranchir 
définitivement  notre  science;  et  c'est  le  but  principal  de  nos 
efforts. 

Emile  Durkiieim. 


H.  s.  IL  —  T.  Il,  N"  i. 


QUELS  CADRES  CHOISIR 

POUR 

L'ÉTUDE  PSYCHOLOGIQUE  DE  LA  FRANCE  ? 


Deux  fois  déjà  la  Revue  de  Si/ntlihe  Jùstorique  a  proclamé  la 
nécessité  de  l'étude  méthodique  des  régions  et  pays  de  France  et 
s'est  occupée  de  l'organisation  logique  du  travail  :  comme  l'ex- 
posait M.  Foncin,  dans  une  ample  et  suggestive  «  Introduction  » 
à  cette  étude,  et  comme  l'expliquaient  de  nouveau,  l'autre  mois, 
d'importantes  «Remarques»,  précisant  le  rôle  de  cette  fievue, 
il  faut  déterminer,  à  la  lumière  de  l'histoire,  les  caractères  propres 
de  chaque  groupe  de  la  nation,  étahlir,  en  un  mot,  la  psycho- 
logie régionale,  et,  tout  dahord,  pour  mener  à  bien  cette  grande 
tâche,  montrer  nettement  le  but  à  atteindre  et  formuler  la  mé- 
thode. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'intérêt  essentiel  de  ce  travail, 
qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  nous  donner,  par  la  connaissance 
exacte  de  chacune  de  ses  parties,  la  connaissance  intégrale  de  la 
France  morale  et  intellectuelle  et  comme  un  concept  adéquat  de 
la  nation.  Il  convient,  autant  que  possible,  d'éclairer  la  route,  ne 
serait-ce  que  pour  éviter  quelques  hésitations,  quelques  tâton- 
nements regrettables. 

Il  faut  saisir  les  actions  combinées  du  sol  et  du  climat,  de  la 
nature  et  du  genre  de  vie  local,  qui  ont  déterminé  les  modifica- 
tions des  groupes  humains  et  défini  leurs  caractères.  A  ces  in- 
fluences géographiques  il  faut  joindre  les  influences  historiques, 
migrations,  conquû'tes,  partages  politiques,  mélanges  des  races, 
juxtaposition  ou  combinaison  à  doses  variées  des  divers  éléments 
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ethniques.  Quelle  puissante  originalité  certains  pays  ne  doivent-ils 
pas  à  de  curieuses  immigrations!  Les  colonies  grecques  ont  fait 
naître  sur  les  côtes  de  la  Provence  une  seconde  Hellade  ;  les  cor- 
saires Maures  n'ont  pas  peu  contribué  à  donner  un  aspect  africain 
au  massif  sauvage  et  lumineux  qui  a  gardé  leur  nom;  d'autres 
Sarrasins,  que  leurs  voisins  appellent  les  Chizerots,  peuplent  en- 
core aujourd'hui  plusieurs  villages  Bressans,  et  c'est  probablement 
à  leurs  ancêtres  Arabes,  échappés  au  désastre  de  Poitiers,  que 
tant  d'ouvriers  et  d'ouvrières  des  manufactures  de  tapis  d'Au- 
busson  et  de  Felletin  doivent  leurs  cheveux  noirs,  leurs  yeux  de 
jais,  leurs  visages  d'Orient.  On  sait  peut-être  moins  que  les  habi- 
tants d'un  village  du  val  de  Suize,  non  loin  de  Chaumont,  sont  les 
descendants  d'un  bataillon  de  Croates  qui,  venus  jusque-là  pendant 
la  guerre  de  Trente  ans,  n'en  sont  plus  repartis.  Il  faudra  voir^ 
dans  chaque  cas,  si  la  terre  a  modifié  la  race,  —  comme  la  Grèce, 
qui,  de  tous  les  Slaves  de  l'invasion  des  vi°  et  vu"  siècles,  a  fait  des 
Grecs,  et  l'Amérique,  où  les  colons  Européens  se  rapprochent  peu 
à  peu,  par  l'allure  générale  et  même  par  certains  détails  de  l'ossa- 
ture, des  anciennes  tribus  dépossédées,  —  ou  si  la  race  a  main- 
tenu victorieusement  ses  caractères  primitifs,  —  comme  chez  ces 
énergiques  Normands,  qui  sont-  restés,  dans  notre  Neustrie,  si 
opiniâtrement  Scandinaves  par  leurs  yeux  bleus  et  leurs  cheveux 
roux;  il  faudra  demander  à  une  savante  et  ingénieuse  analyse  la 
part  de  chaque  influence  dans  les  qualités,  les  habitudes,  les 
goûts,  l'imagination,  les  facultés  créatrices,  le  sens  esthétique,  la 
psychologie,  en  un  mot,  toute  la  psychologie  —  intelligence,  vo- 
lonté, sensibilité  —  de  chaque  pays. 

«  Chaque  pays  »,  disons-nous;  mais  que  signifie  cette  vague 
dénomination?  Quelles  divisions  adopter  pour  cette  étude?  Quel 
sera  le  nombre  des  parties  primordiales,  des  cellules  constitutives 
de  l'organisme  général  ?  Voilà  le  problème  initial  qu'il  est  urgent 
de  résoudre  tout  d'abord,  pour  fixer  le  programme  même  de  cette 
grande  enquête;  et  il  importe,  avant  tout,  que  la  solution  soit 
acceptée  d'un  consentement  unanime,  pour  que  le  travail  puisse 
être  méthodiquement  réparti.  A  première  vue,  rien  n'est  plus 
facile;  rien  n'est  plus  ardu,  à  y  regarder  de  près,  et  le  problème 
apparaît  singulièrement  complexe.  Nous  voulons  concilier  les 
données  de  la  Géographie  et  de  l'Histoire,  et  nous  ne  le  pouvons 
que  trop  rarement;  nous  leur  demandons  des  réponses  concor- 
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(lanlcs  :  or  elles  sonl  le  plus  souvent  en  conflit,  et  nous  ne  savons 
à  laquelle  entendre.  Influence  physique  de  l'air  et  du  sol,  influence 
sociale  de  la  vie  commune,  des  liens  politiques  et  administratifs,  à 
laquelle  des  deux  donnerons-nous  la  préférence?  Et,  si  les  deux 
forces  se  contrarient,  pour  laquelle  prendrons-nous  parti?  Pour  le 
déterminisme  de  la  Nat'.ire  ou  pour  l'arbitraire  de  l'Homme  ?  Pour 
l'action  immuable  de  l'habitat  ou  pour  l'action  changeante  de 
l'habitant? 

Kcartons  d'abord  deux  sortes  de  divisions  territoriales,  trop  fan- 
taisistes pour  l'étude  méthodique  que  nous  voulons  entreprendre, 
les  fiefs  du  moyen  ûge  et  nos  départements  actuels.  Qui  songerait 
à  demander  des  cadres  naturels  au  morcellement  féodal?  Il  mou- 
chetait  la  carte  de  France  d'une  papillotante  bigarrure  et  la  mar- 
quetait d'un  inextricable  damier  aux  cases  éphémères,  kaléidos- 
cope toujours  en  mouvement  au  hasard  des  achats,  des  mariages, 
des  conquêtes.  Quel  siècle  choisir?  Dans  cette  incessante  transfor- 
mation, à  quelle  étape  nous  arrêter?  On  ne  saurait  pourtant  négliger 
eomplètement  cette  histoire  :  ces  causes  changeantes  ont  déter- 
miné quelques  effets  permanents,  ces  flots  mouvants  ont  laissé 
quelques  alluvions  fixes.  Outre  l'origine  féodale,  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure,  de  la  plupart  des  provinces  royales  et  do  plu- 
sieurs petits  pays,  il  faudra  tenir  compte  des  caractères  distincts 
imposés  par  des  séparations  de  longue  durée  à  certaines  parties 
d'un  même  pays  qui  ont  eu,  sous  des  maîtres  difl^érents,  des  his- 
toires difl"érentes  :  telles  les  deux  moitiés  du  Vexin,  la  française  et 
la  normande,  ou  de  la  Brie,  la  française  et  la  champenoise,  telle 
encore  la  Bresse  de  Chûlon  et  de  Louhans,  morceau  détaché  de  la 
grande  Bresse  impériale  et  savoyarde  et  rattaché  de  tout  temps  au 
duché  de  Bourgogne,  c'est-à-dire  au  royaume  de  France. 

Rien  à  demander  non  plus  aux  départements  :  rien  du  tout  cette 
fois,  pas  même,  comme  aux  fiefs,  quelques  souvenirs  et  quelques 
commentaires.  Œuvre  hâtive  et  mal  venue  de  la  Consliluanle, 
morceaux  bizarres  du  cassc-tôte  chinois  qu'est  notre  carte  admi- 
nistrative, limites  arbitraires  et  souvent  saugrenues,  noms  choisis 
au  petit  bonheur,  leur  création  ne  fut  qu'un  expédient,  probable- 
ment ulile,  au  début  de  la  Révolution,  pour  annuler  les  égoïsmes 
provinciaux  désunis  et  dépaysés,  mais  destiné  à  disparaître  après 
avoir  fait  son  temps.  Ils  n'ont  jamais  eu  de  vie  propre  :  ce  n'était 
pas  au  moment  où  la  vie  nationale  se  développait  aux  dépens  de  la 
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vie  provinciale,  où  les  communications  de  plus  en  plus  faciles 
tuaient  les  petites  villes  au  profit  des  grands  centj'cs,  qu'un  sem- 
blant de  vie  locale  pouvait  naître  dans  ces  circonscriptions  plus 
petites  que  les  anciennes  provinces  et  si  singulièrement  découpées; 
et  c'aurait  été  d'ailleurs  un  résultat  fort  inattendu,  et  même  un 
véritable  non-sens,  au  gré  de  leurs  créateurs,  que  de  remplacer 
par  un  régionalisme  inférieur  le  vieux  régionalisme  traditionnel 
qu'ils  prétendaient  supprimer  comme  attentatoire  à  l'unité  indivi- 
sible de  lalsation.  Ils  n'ont  que  trop  bien  réussi  !  Quels  pourraient 
être  les  caractères  communs  de  cette  interminable  bande,  tor- 
tueuse et  dentelée,  qui  réunit,  sous  l'étiquette  de  «  Haute-Ga- 
ronne »,  les  nobles  montagnes  du  Comminges  et  les  gracieuses 
collines  duNebouzan,  —  dtiux  pays  gascons.—  aux  plaines  langue- 
dociennes du  monotone  Toulousain?  Ou  de  ce  manteau  dar- 
lequin,  «  l'Yonne  »,  où  l'on  a  cousu  des  lambeaux  de  quatre 
provinces  et  de  sept  régions  naturelles?  Pourquoi  «  l'Aisne  »,  dé- 
partement picard,  qui  commence  à  la  frontière  belge,  s'allonge  t-il 
jusqu'à  la  latitude  de  Paris  pour  s'annexer,  des  deux  côtés  de  la 
Marne,  l'arrondissement  de  Château-Tbierry,  ce  coin  de  Brie? 
Pourquoi  «  l'Isère  »  descend-elle  obliquement,  par  monts  et  par 
vaux,  des  glaces  éternelles  de  l'Oisans  jusqu'à  la  plaine  du  Vien- 
nois et  jusqu'aux  faubourgs  de  Lyon?  Est-ce  pour  se  jouer  des 
Dauphinois,  qui  protestaient  énergiquement  au  nom  de  leur  unité 
provinciale,  qu'un  crayon  malicieux  a  tracé  les  étonnantes  limites 
de  ce  département  à  tort  et  à  travers  au  cœur  des  pays  écartelés 
et  des  massifs  sciés  en  deux?  Hasard  ou  parti  pris,  ces  unions 
mal  assorties  entraînent  par  contre-coup  de  regrettables  morcel- 
lements :  «  le  Calvados  »  s'avance  comme  un  coin  entre  «  la 
Manche  »  et  «  l'Orne  »pour  déchiqueter  le  Bocage  normand  ;  «  la 
Haute-Marne  »  accapare  Saint-Dizier  poiu-  mutiler  le  Perthois  ;  le 
Morvan,  avec  ses  Morvandiots,  est  partagé  entre  quatre  départe- 
ments; le  petit  Perche  est  coupé  en  trois,  et  l'on  a  fait  quatre 
tranches  de  la  Brie,  cinq  de  la  Beauce,  dont  une  partie  est  unie, 
sous  le  nom  de  «  Loiret  »,  à  la  moitié  du  Gâtinais  et  au  quart  de  la 
Sologne.  La  science  se  désintéresse  de  ces  compartiments  hétéro- 
clites; ils  ne  sauraient  servir  qu'à  l'étude  des  élections  parlemen- 
taires ou  des  statistiques  administratives,  tout  au  plus  à  Ihistoire, 
fictivement  fragmentée,  de  quelques  menées  politiques,  surveillées 
par  les  bureaux  de  la  préfecture,  de  quelques  échauffourées  obs- 
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Rures,  réprimées  dans  l'étendue  du  ressort  par  la  police  départe- 
mentale. Les  arrondissements,  semble-t-il,  devraient  avoir  plus 
d'importance  comme  cadres  de  vie  locale,  puisqu'étant  plus  petits 
ils  se  rapprochent  davantage  en  général  des  pays  naturels;  mais 
trop  souvent  encore,  pour  leur  délimitation,  c'est  une  intransi- 
geante géométrie  qui  a  prévalu  :  un  législateur  systématique,  ivre 
de  symétiie  et  d'égalité  formelle,  a  tracé  sur  la  carte  des  circons- 
criptions de  semblable  grandeur,  et,  dans  ce  quadrillage  régulier, 
incrusté  à  contre-sens  sur  la  chair  vive  de  la  France,  il  a  empri- 
sonné les  pays  naturels,  rognés,  découpés,  soudés  bribes  à  biihes, 
confondus  dans  d'étranges  alliages  ;  il  les  a  couchés  dans  ces 
trois  cent  soixante-deux  lits  de  Procuste,  où  ils  se  sont  endormis 
de  l'inquiétante  léthargie  qui  suit  les  opéi'ations  chirurgicales. 
Fruits  de  l'arbitraire,  comme  les  fiefs  le  furent  du  hasard,  les  dé- 
parlements ne  peuvent  donc  pas  nous  servir  davantage  :  ici  comme 
là  l'Histoire  témoigne  un  dédain  vraiment  trop  absolu  de  la  Géo- 
graphie. 

Après  ces  éliminations  nécessaires,  le  choix  nous  reste  entre 
quatre  sortes  de  divisions  ou,  plus  exactement,  entre  deux  genres 
de  divisions  et  leurs  subdivisions  respectives  :  la  Géographie  nous 
offre  les  grandes  régions  et  les  petits  pays  naturels,  l'Histoire  les 
Provinces  royales  et  les  petits  pays  historiques. 

Les  groupements  politiques  ne  se  sont  pas  modelés  sur  les  grandes 
régions  naturelles,  —  Alpes,  Massif  central,  bassin  Aquitain,  bas- 
sin Parisien,  région  Armoricaine  ;  aucun  État  n'a  pris  pour  fron- 
tières leurs  limites  :  ici  c'est  la  Géographie  qui  ne  tiendrait  pas 
assez  compte  de  l'Histoire.  Et  cependant,  par  cela  seul  que  chaque 
grande  région  est  nettement  différenciée  des  autres  par  son  sol, 
son  climat,  ses  productions,  son  aspect,  elle  détermine  un  genre  de 
vie  spécial,  et  à  ses  caractères  distincts  correspondent,  chez  ses 
habitants,  certains  traits  distincts  et  comme  un  air  de  famille  : 
c'est  un  fond  commun  que  les  particularités  locales  et  les  circons- 
tances historiques  diversifient  à  l'infini.  Elles  nous  fourniront  donc 
des  cadres  utiles  pour  des  études  générales,  plus  amples  et  moins 
précises  que  les  études  partielles  qu'elles  résumeront,  —  indispen- 
sables étapes  du  travail,  synthèses  intermédiaires  entre  les  syn- 
thèses inférieures  et  la  synthèse  nationale. 

Aces  grandes  régions  géologiques,  physiques,  climatériques,  que 
la  nature  elle-même  a  délimitées,  mais  dont  la  science  n'a  tracé 
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que  récemment  la  carte  exacte,  l'Histoire  oppose  les  provinces  tra- 
ditionnelles, dont  les  noms  sont  d'usage  courant  depuis  le  Moyen 
Age.  Que  de  puissantes  maisons  féodales  les  lui  aient  léguées 
toutes  faites,  ou  qu'elle  les  ait  créées  elle-même  par  des  an- 
nexions successives  ou  des  réorganisations  administratives , 
c'est  la  Royauté  qui  a  consacré  définitivement  leurs  noms  et  leurs 
limites,  et  la  plupart  se  sont  confondues  avec  les  gouvernements 
politiques  et  militaires  qu'elle  a  constitués  auxxvF  et  xvn<=  siècles. 
Œuvres  de  la  monarchie,  comme  les  départements  le  sont  de  la 
Révolution,  les  provinces  ont  pourtant  une  tout  autre  valeur,  et 
nous  sommes  enclins,  par  une  tendance  héréditaire,  à  les  regarder 
comme  les  vraies  unités  naturelles  dont  l'ensemhle  forme  la 
France,  comme  les  memhres  très  définis  de  ce  grand  corps.  On  dit 
couramment,  «  un  Rourguignon  »,  «  un  Auvergnat  »,  «  un  Gascon  », 
«  un  Lorrain  » ,  et  l'on  pense  entendre  parfaitement  ce  que  l'on 
dit  et  donner  aux  mots  que  l'on  prononce  une  signification  très 
nette,  comprise  de  tous,  évoquant  un  ensemble  de  souvenirs  bien 
ordonnés  et  d'idées  justes  et  universellement  admises.  Chaque  pro- 
vince n'est-elle  pas  un  pays  fortement  caractérisé,  vivant  d'une  vie 
propre,  véritable  petite  patrie  d'une  nation  particulière,  —  pour 
parler  comme  l'ancienne  Université  de  Paris,  qui  appelait  «  na- 
tions »  les  divers  groupes  régionaux  de  ses  étudiants,  ou  comme 
les  États  de  1484,  quinommèrent  ainsi  les  six  bureaux  de  leurs  dé- 
putés, classés  par  pays  d'origine?  C'est  un  petit  monde  à  part  que 
la  Provence,  avec  sa  lumière  éclatante,  sa  mer  d'azur,  où  nagent  le 
thon  et  la  rascasse,  ses  montagnes  nues  et  parfumées  où  chantent 
les  cigales,  ses  souvenirs  grecs  et  romains,  ses  farandoles  et  ses 
tambourinades,  la  Provence  de  Mireille  et  de  Mistral  ;  et,  de  même, 
la  Rretagne  brumeuse  sous  son  ciel  bas,  la  Rretagne  de  Brizeux, 
«  terre  de  granit  recouverte  de  chênes  »,  aux  côtes  déchiquetées 
par  la  mer  glauque,  aux  rochers  romantiques  frangés  d'écume, 
aux  landes  dorées  de  genêts  en  fleurs,  la  Bretagne,  sol  sacré  des 
druides  et  des  menhirs,  où  des  Celtes,  fuyant  la  conquête  anglo- 
saxonne,  vinrent  rejoindre  leurs  frères  des  vieilles  tribus  armori- 
caines, à  peine  effleurées  par  la  civilisation  romaine,  inviolées 
par  l'invasion  germanique. 

Cette  conception  est  très  séduisante;  elle  contient  sans  doute  une 
part  importante  de  vérité:  est-elle  parfaitement  juste?  Serrons-la 
d'un  peu  près,  sans  vénérer,  comme  un  dogme  intangible,  des  ha- 


24  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

blindes  d'esprit  consacrées  parles  siècles,  adoptées  par  Ihisloire, 
magnifiées  par  le  roman  et  la  poésie  :  il  faut  avouer,  quand  on  en 
vient  au  détail,  que  cette  division  de  la  France  en  provinces  est 
souvent  superficielle  et  presque  toujours  inexacte.  Dune  part,  elle 
mutile  parfois  une  unité  réelle  en  acceptant  sans  examen  un  arti- 
ficiel démembrement:  elle  sépare  le  comtat  Venaissin  et  le  comté 
de  Nice  de  la  Provence,  comme  s'ils  n'en  étaient  pas  de  simples 
morceaux,  détacbés  par  basard  aux  xiii«  et  xiv«  siècles;  elle  enlève 
au  Poitou    le  pays  de  Retz ,  en   consacrant  à  l'aveuglette  son 
annexion  fortuite  à  la  Bretagne.  D'autre  part,  elle  impose  une  artifi- 
cielle union  à  des  parties  fort  distinctes  et  de  caractères  quelquefois 
opposés  :  la  Bretagne  gallote,  toute  française   de  langue  et  de 
mœurs,  diffère   singulièrement  de  la  Bretagne  bretonnante,  qui 
parle  encore  le  breizad,  et  le  pays  de  Rennes  a  de  bien  auti'cs  rap- 
ports avec  le  Maine  occidental  de  Mayenne  et  de  Laval,  qui  lui  est 
contigu,  qu'avec  la  terre  lointaine  de  Quimper  et  de  Brest.  Elle 
oublie  la  diversité  infinie  des  petits  pays;  elle  confond,  avec  une 
sereine  insouciance,  sous  une  même  rubrique,  les  indigènes  Celtes 
et  Ligures  des  Alpes  dénudées  de  Digne  et  de  Riez  avec  les  colons 
Sarrasins  des  monts  des  Maures,  boisés  de  pins  et  de  chônes-lièges, 
les  montagnards  des  Alpilles  sècbes  et  pittoresques  avec  les  pas- 
teurs de  la  plate  et  marécageuse  Camargue  ;  elle  néglige  d'évidents 
contrastes  qui  frappent  le  voyageur  le  plus  indifférent  et  que  cons- 
tate, en  les  exagérant  jusqu'à  l'outrage,  le  mordant  proverbe  que 
se  renvoie,  de  voisins  à  voisins,  une  injurieuse  raillerie  :  «  Voleur 
comme  un  Léonard,  traître  comme  un  ïrégorrois,  sot  comme  un 
Vannetais,  brutal  comme  un  Cornouaillais.  »  Et  nous  ne  parlons 
ici  que  de  deux  provinces  qui  comptent  parmi  les  plus  naturelles, 
où  concordent  à  peu  près  les  deux  influences  bistoiique  et  géo- 
graphique ;  les  autres  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  d'artificiels 
assemblages,  créés  par  l'Histoire  en  dépit  de  la  Géographie.  Qu'est- 
ce  que  ce  Languedoc,  qui  englobe  pêle-mêle  les  pâtres   des  Cé- 
vennes  et  les  riverains  du  Rhône,  les  paysans  des  lourds  plateaux 
volcaniques  du  Velay  et  ceux  des  mornes  étendues  des  Causses, 
les  magnaniers  du  Vivarais  et  du  pays  d'Uzès  et  les  vignerons  des 
campagnes  de  Narbonne  et  de  Béziers,  les  sauniers  des  étangs  du 
littoral  méditerranéen  et  les  cultivateurs  des  grasses  plaines  de 
l'Albigeois,  du  Lauraguais  et  du  Toulousain,  les  montagnards  des 
stériles  Corbières  et  ceux  des  vertes  Pyrénées  de  l'Ariège  et  de 
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l'Aude?  Et  celte  Guyenne,  bâtarde  héritière  de  l'Aquitaine  indéter- 
minée et  sans  cesse  changeante,  qui  joint  le  Ségala  granitique  du 
Rouergue  à  la  vaste  causse  desséchée  du  Quercy,  le  Périgord  bi- 
garré au  riche  et  souriant  Agenais,  les  vignobles  du  Bordelais  aux 
steppes,  aux  dunes,  aux  pinadas  du  nord  des  Landes?  Ici  l'Histoire 
règne  en  déesse  jalouse,  déniant  tout  droit  à  la  Géographie,  et  je 
vois  bien  l'action  de  l'Homme  sur  la  Terre,  mais  je  ne  vois  plus  la 
réaction  de  la  Terre  sur  l'Homme.  Des  pirates  Scandinaves,  vain- 
queurs des  Carolingiens,  se  l'ont  céder  les  pays  si  divers  de  la 
Neustrie  occidentale,  et  voilà  la  Normandie  constituée  et  reconnue 
dès  lors,  d'un  consentement  unanime  et  irréfléchi,  comme  une 
indéniable  et  intangible  entité;  et,  comme  le  traité  de  Saint-Clair- 
sur-Epte  a  fixé  à  la  Bresie  la  frontière  du  nouvel  État,  tant  pis  pour 
l'extrémité  de  la  falaise  du  pays  de  Caux,  qui  se  continue,  iden- 
tique à  ce  qu'elle  était  auparavant,  de  la  Bresie  jusqu'à  Onival,  des 
deux  côtés  de  la  valleuse  du  Bourg  d'Aull!  Les  sceaux  accolés  de 
Charles  le  Simple  et  de  Rollon  rejettent  ces  Cauchois  en  Picardie. 
Le  comte  d'Albon  promène  le  dauphin  du  cimier  de  son  heaume 
par  tout  le  sud  de  la  Savoie  et  tout  le  nord  de  la  Provence,  et  de 
ces  heureuses  chevauchées  naît  le  Dauphiné,  hybride,  mais  désor- 
mais indiscuté,  qui,  mutilant  la  vieille  patrie  des  Allobroges,  rat- 
tache la  Gi-ande-Chartreuse  et  le  Graisivaudan,  séparés  des  Bauges 
et  du  pays  de  Chambéry,  aux  Baronies  de  Nyons  et  du  Buis  et  au 
grand  Bailliage  des  Montagnes,  —  Queyras  et  haute  Durance,  — 
dont  il  dépouille  la  Provence,  et  môme  au  Tricastin,  ce  morceau 
arraché  au  Comtat.  Nom  et  existence,  le  Bourbonnais  doit  tout  à 
la  maison  de  Bourbon,  qui  constitue  son  domaine  patrimonial  aux 
dépens  de  l'Auvergne  et  du  Berry,  du  Forez  et  du  Nivernais.  Les 
comtes  de  Troyes  créent  la.  Champagne,  en  imposant  le  nom  des 
stériles  steppes  de  la  craie  pouilleuse,  que  traversent  la  Seine  et  la 
Marne,  aux  plaines  fécondes  de  la  Brie,  à  la  «  Montagne  »  du  Bas- 
signy,  aux  verdoyantes  et  marécageuses  vallées  de  la  craie  hu- 
mide, aux  croupes  boisées  de  l'Argonne  et  même  à  une  notable 
partie  du  plateau  schisteux  des  Ardennes,  des  grandes  forôts  et  des 
falaises  d'ardoises  que  baigne  la  Meuse.  Et  que  dire  de  la  Picardie? 
On  ne  sait  môme  pas  comment  se  forma  cet  invraisemblable  mé- 
lange, dont  le  nom  commun  n'apparaît,  comme  une  subite  et  mys- 
térieuse énigme,  qu'au  xiii»  siècle,  cette  oUa-podrida  de  vallées,  de 
collines,  de  plaines  et  de  côtes,  qui  commence  aux  portes  de  Reims 
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et  aux  frontiùres  du  Rainant  pour  descendre  jusqu'à  l'Epie  et  qui 
se  recourbe  par  une  étonnante  tentacule  le  long  de  la  Manche  et 
des  caps  du  Boulonnais  jusqu'aux  plages  Calaisiennes  pour  enve- 
lopper l'Artois  et  le  séparer  de  la  mer.  Le  seul  Aunis.  peut-être, 
n'aurait  rien  à  craindre  d'un  examen  attentif:  c'est  que,  gràce-à 
son  exiguïté,  cette  «  grande  province  »  n'est  qu'un  «  petit  pays  », 
l'ancien  par/us  Ahinensis. 

Qu'est-ce  à  dire,   sinon  que  la  plupart  des  provinces  sont  tout 
simplement  des  créations  féodales'  qui,  plus  heureuses  que  les 
autres,  ont  survécu  à  leurs  créateurs,  des  fiefs  considérables  qui 
ont  évité  le  démembrement  en  échappant  aux  vicissitudes  des  for- 
tunes seigneuriales,  pour  se  figer  dans  les  cadres  immuables  du 
domaine  royal.  Il  nous  est  donc  impossible  de  les  accepta*  comme 
les  divisions  légitimes   d'une  étude  vraiment   scientifique  de   la 
France.  On  n'oubliera  pas  pourtant  que  des  siècles  de  contact  his- 
torique, de  vie  commune  et  d'intérêts  identiques  ont  imposé  aux 
habitants  d'une  môme  province  une  certaine  analogie  de  traits  gé- 
néraux, qu'on  peut  discerner,  d'habitudes  d'esprit,  qu'on  peut  défi- 
nir :   réaction  fatale  de  l'Histoire  sur  la  Géographie,  fondement 
essentiel  de  l'idée  de  patrie,  qui,  jetant  dans  un  même  moule  des 
Wallons  et  des  Flamands,  ou  bien  encore  des  Français,  des   Alle- 
mands, des  Italiens  et  des  Romanches,  a  donné  un  certain  aspect 
de  parenté  aux  deux  moitiés  du  peuple  Belge,  aux  quatre  races  de 
la  nation  Suisse.  Il  conviendra  de  restituer  aux  groupements  pro- 
vinciaux, qui  les  revendiquent  à  juste  titre,  les  annexes  indûment 
usurpées  par  d'autres,  et  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  caractère  mixte 
des  zones  frontières,  qui  sont  souvent  des  pays  amphibies  où  se 
combinent  les  natures  rivales  et  où  s'estompent  les  contrastes.  A 
ces  conditions,  on  sera  en  droit,  pour  chaque  province,  de  réunir 
en  une  synthèse  au  second  degré,  plus  large  et  plus  lâche,  les  syn- 
thèses plus  précises  de  ses  parties  naturelles;  et  l'on  trouvera,  pour 
l'étude  des  influences  rivales  de  la  Terre  et  de  l'Homme,  de  pré- 
cieux éléments  de  comparaison  dans  ces  deux  séries  parallèles 
de  synthèses  au  second  degré,  celles  des  régions  géographiques 
et  celles  des  provinces  historiques.  Si  plusieurs  provinces,  par 
leur  réunion,  forment  exactement  une   grande  région   naturelle 
(c'est  à  peu  près  le  cas  du  Massif  central,  si  l'on  détache,  comme  il 
est  expédient,  la  Haute-Guyenne  de  la  Basse  et  l'ancienne  «  lieute- 
nance  des  Cévennes  »  du  reste  du  Languedoc),  nous  additionnerons 
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leurs  caractères  communs,  pour  monter  à  la  synthèse  de  la  ré- 
gion; et  de  môme,  mais  en  sens  inverse,  si  plusieurs  régions  sont 
réunies  dans  une  seule  province,  comme,  par  exemple,  en  Lor- 
raine, les  Vosges  et  le  plateau,  sans  oublier  le  fossé  de  la  Meuse. 
Nous  opposerons  enfin  l'une  à  l'autre  les  deux  synthèses,  si,  au 
lieu  de  se  juxtaposer,  régions  et  provinces  se  chevauchent  :  telle 
la  Franche-Comté,  unissant  les  deux  tiers  de  notre  Jura  au  quart 
de  la  plaine  de  la  Saône;  telles  encore  ces  provinces  mitoyennes, 
limitrophes  de  la  Bretagne,  —  Normandie,  Anjou,  Maine,  Voitou, 
—  biparties  à  la  Janus,  appartenant  par  moitié  à  la  région  Armori- 
caine, par  moitié  au  bassin  Parisien. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  que  les  «  petits  pays  »  qui  puissent 
nous  fournir  les  cadres  nécessaires  des  synthèses  initiales.  Allons- 
nous  trouver  enfin  ces  unités  naturelles  que  nous  cherchons  et 
qui  nous  fuient?  Oui,  mais  à  condition  de  distinguer  ici  encore 
deux  séries  de  divisions,  parfois  convergentes,  sans  doute,  mais 
trop  souvent  divergentes  :  la  série  géographique,  et  la  série  his- 
torique. 

La  plupart  des  «  petits  pays  »  historiques  remontent  à  la  plus 
vénérable  antiquité  :  beaucoup  d'entre  eux  eurent  leur  peuple  gau- 
lois ou  leur  peuplade,  membre  d'une  ligue;  César  et  les  empereurs 
les  organisèrent  en  cités  gallo-romaines  ou  en /)«9'«,  fractions  des 
grandes  cités  ;  souvent  érigés  en  diocèses  par  les  évêques  de  la 
primitive  église,  ils  devinrent,  en  général,  sous  le  nom  de  comtés, 
les  circonscriptions  administratives  des  royaumes  francs  ;  et  par- 
fois le  morcellement  féodal  respecta,  pour  quelque  temps  tout  au 
moins,  leurs  limites  séculaires  :  c'est  le  cas  des  «  fiefs  de  dignité  ». 
créés  au  ix»  siècle,  quand  le  comte,  fonctionnaire  carohngien, 
usurpa  les  droits  régaliens  et  transforma  sa  charge  révocable  en 
propriété  héréditaire.  Et  l'on  peut  ainsi  reconnaître  dans  le 
Rouerguc  et  le  Quercy,  l'Amiénois  et  le  Beauvaisis,  l'ancien  pays 
des  Ruthènes  et  des  Cadurques,  des  Ambiens  et  des  Bellovaques. 
Il  se  peut  qu'ici  et  là  quelques  vieilles  dénominations  ne  soient 
plus  d'usage  courant  :  le  paysan  de  la  vallée  de  la  Biaise  ou  des 
environs  de  Joinville  ne  sait  plus  que  son  pays  s'appelait  autrefois 
le  Vallagc  et  qu'il  séparait  le  Bassigny  du  Perthois  ;  mais  il  ne 
le  confond  pourtant  pas,  ce  pays  débaptisé,  ces  vertes  et  gracieuses 
collines  désormais  anonymes,  avec  la  terre  plus  élevée  et  plus 
froide  de  Chaumont  et  de  Langres,  ni  avec  les  campagnes  basses  et 
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monotones  de  Saint-Dizicr  :  il  conslate  toujours  la  diirérence,  il  a 
désappris  le  nom  qui  la  consacrait. 

Par  une  chance  exceptionnelle,  quelques-uns  de  ces  pays  sont 
môme,  sans  modification,  devenus  des  départements  ;  on  n'a  changé 
ici  que  les  noms,  et  les  anciennes  capitales  se  sont  muées  en  pré- 
fectures :  Cahors  est  toujours  le  centre  administratif  du  «  Lot  », 
Rodez  de  «  l'Aveyron  »,  Périgueux  de  la  «  Dordogne  ».  C'est  donc 
là  ou  nulle  part,  que  nous  trouverons  des  groupements  humains 
non  pas  juxtaposés  par  des  hasards  plus  ou  moins  récents,  mais 
unis  par  la  plus  antique  solidarité,  façonnés  par  un  atavisme  com- 
mun, marqués  des  mêmes  traits  dislinctifs  parla  môme  évolution, 
assez  homogènes,  en  un  mot,  pour  ne  pas  fournir  des  éléments 
trop  disparates  à  nos  études  psychologiques. 

Et  cependant  la  plupart  de  ces  «  petits  pays  »,  constitués  par  l'his- 
toire, ne  sont  eux-mêmes,  comme  les  provinces,  quoique  naturel- 
lement à  un  degré  moindre,  que  des  unités  apparentes,  que  des 
assemhlages  de  pays  plus  petits  encore,  déterminés  par  la  géo- 
logie et  la  géographie  physique.  N'insistons  pas  sur  de  capri- 
cieuses annexions  féodales,  dont  témoignent  vaguement  des  sou- 
venirs qui  s'elîacent  et  un  nom  qui  tomhe  en  désuétude  :  tels  le 
lias-Comminges  de  Lomhez  qui  n'a  vraiment  aucun  rapport  avec 
le  Haut-Comminges  de  Saint-Bertrand  et  de  Luchon,  et  le  Bas- 
Quercy  de  Montauhan,  ce  canton  démemhré  de  la  plaine  du  Tou- 
lousain par  une  artificielle  union  avec  le  Haut-Quercy  de  Cahors. 
Mais  voici  le  Gévaudan,  l'ancienne  patrie  des  Gahales  :  quel  con- 
traste entre  sa  portion  des  Causses  et  son  morceau  des  Cévennes, 
son  versant  de  la  Margeride  et  son  coin  de  l'Auhrac,  ses  deux 
vallées  encaissées  du  Tarn  et  du  Lot  supérieurs  et  sa  plaine  plus 
riante  de  la  Colagne  et  du  hassin  de  Marvejols  !  Et  voici  le  Péri- 
gord,  où  s'opposent  le  Périgord  hlanc  au  Périgord  noir  et  le  Non- 
Ironais,  ce  lamheau  granitique  détaché  du  Limousin,  à  la  plaine 
tertiaire  de  Bergerac,  cette  frange  extrême  de  la  grande  plaine 
Bordelaise.   Il  faudra  distinguer  ici  la  diversité  primitive   sous 
l'unité  traditionnelle.  Et,  si  l'on  se  refuse  à  croire  que  ces  diffé- 
rences   d'habitats    se   traduisent   par  des   différences  psycholo- 
giques, si  l'on  suppose  que,  dans  ce  cadre  relativement  minime, 
l'Histoire  commune  a  triomphé  de  la  Géographie  diverse,  qu'on  se 
rappelle  le  dualisme  célèbre  de  la  Vendée,  la  Plaine  républicaine 
opposée  au  Bocage  et  au  Marais  royalistes,  et  même,  dans  la  grande 
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guerre,  le  pea  d'entente  entre  les  Maraîchins  et  les  Bocageons, 
leur  action  séparée,  leur  antipathie  manifeste,  qu'indiquait  récem- 
ment, dans  «  La  terre  qui  meurt  »,  l'analyse  forte  et  sincère  de 
M.  Pouvillon. 

Parfois,  au  contraire,  ce  sont  ces  «  petits  pays  naturels  »  que 
morcellent  de  plus  petits  «  pays  historiques  >>  :  le  triangle  mono- 
tone des  Landes  se  suhdivisc  en  nombreuses  cases,  qui  curent  des 
fortunes  diverses,  Buch  et  Born,  Maremme  et  Maransin,  Tursan  et 
Marsan;  la  Beauce  comprend  le  pays  Chartrain,  le  Dunois  et  le 
Vendômois  ;  la  Brie  se  partage  en  Brie-Française,  Brie-Pouilleuse, 
Haute-Brie  et  Basse-Brie;  dans  le  Val-de-Loire,  le  Blaisois  suc- 
cède à  l'Orléanais  proprement  dit.  L'Armagnac,  cet  éventail  de  col- 
lines à  vignobles  et  d'étroites  vallées,  où  glissent  lentement  de 
maigres  et  louches  rivières,  ne  varie  guère  dans  son  insensible 
descente  du  plateau  de  Lannemezan  à  la  plaine  de  la  Garonne  :  il 
est  pourtant  déchiqueté  en  petites  tranches,  que  taillèrent  jadis  les 
agiles  épées  d'ambitieux  cadets  de  Gascogne.  Quelles  nuances 
d'ûmes,  survivances  d'atavismes  dissemblables,  peuvent  révéler  ces 
noms  sonores  de  Fezensac  et  de  Fezensaguet,  d'Eauzan,  de  Lo- 
magne  et  de  Pardiac?  C'est  ici  l'Histoire  variée  qui  a  diversifié  la 
Géographie  uniforme,  et  l'on  distinguera,  dans  ce  cas,  s'il  y  a  lieu, 
la  diversité  vivante  sous  l'unité  naturelle. 

U  faut  donc  se  résoudre  à  consacrer  une  étude  spéciale  à  chaque 
morceau  distinct  de  la  terre  de  France,  si  minime  soit-il,  voire  à 
cette  dépression  jurassique  duBelin  qui  ne  renferme  que  quelques 
bourgades  dans  sa  vasque  d'herbages  creusée  entre  les  collines 
forestières  et  crétacées  du  Maine  oriental  :  on  pourra  s'élever 
ensuite  du  plus  petit  au  plus  grand,  mais  le  plus  petit  est  le  pre- 
mier cadre  nécessaire,  et  qu'elle  vienne  de  la  Nature  ou  de 
l'Homme,  on  dépassera  toujours  l'unité  apparente  pour  descendre 
à  la  diversité  réelle. 

Il  est  évident  qu'on  ne  saurait  dresser  a  priori,  pour  le  psy- 
chologue, la  liste  de  ces  petites  parties  distinctes  :  c'est  à  l'arrivée, 
et  non  au  départ,  comme  conclusion  et  non  comme  prémisses, 
qu'on  pourra  fixer  ce  classement,  affirmer  l'uniformité  du  type 
Boussillonnais  ou  constater  ses  variantes  en  sous-types  des  Asprcs 
et  de  la  Salanque,  du  Gonflent  et  du  Vallespir,  accepter  comme  si- 
gnificatives ou  rejeter  comme  purement  nominales  les  anciennes 
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subdivisions  de  la  Flandre  ^vallonné,  Mélantois  et  PévMe,  Os- 
trevent  et  Barœul,  Ferrain  et  Escrebieiix. 

Il  se  pose  une  dernière  question,  quand  le  «  pays  naturel  »  est 
partagé  entre  deux  «  pays  historiques  ».  Les  Causses,  tout  au 
moins  les  grandes  Causses  de  l'Est,  forment  une  de  nos  régions 
les  plus  originales,  et  le  type  des  Caussenards  est  un  des  mfeux 
caractérisés;  mais  ces  Causses  se  partagent  entre  leRouergue,  qui 
a  le  Larzac  et  la  Causse-Noire,  et  le  Gévaudan,  qui  possède  les 
Causses  de  Méjean  et  de  Sauveterre.  L'histoire  différente  a-t-elle 
scindé  les  Caussenards  en  deux  groupes  distincts,  moins  sem- 
blables entre  eux  qu'ils  ne  le  sont  les  uns  aux  Lozériens  et  les 
autres  aux  Aveyronnais?  Convient  il  de  négliger  l'unité  naturelle 
de  la  région  en  la  répartissant  entre  les  deux  pays  qui  se  la  sont 
toujours  partagée  politiquement?  L'habitat,  au  contraire,  l'a-t-il 
emporté  sur  l'Histoire,  et  faut-il  ériger  en  pays  séparé  la  grande 
table  de  calcaire,  au  mépris  des  droits  historiques  des  deux  copar- 
tageants?  Le  môme  problème  se  présente  d'une  façon  très  nette 
pour  l'étude  d'une  chaîne  de  montagnes  mitoyenne  entre  deux 
pays  :  faut-il  unir  les  montagnards  des  deux  versants  des  Cé- 
vennes,  puisqu'ils  sont  tous  des  Cévenols?  Les  faut-il  séparer, 
puisqu'ils  se  rattachent  les  uns  au  Velay,  les  autres  au  Vivarais, 
ceux-ci  au  Rouergue,  ceux-là  au  Bas-Languedoc,  et  que  d'ailleurs, 
contrariant  la  géologie  commune,  le  climat  et,  par  suite,  le  genre 
de  vie  ne  sont  pas  les  mômes  sur  les  deux  pentes  opposées?  La 
solution  semble  bien  ôtre  de  consacrer  une  étude  spéciale  à  cha- 
cune de  ces  régions  pour  définir  les  traits  généraux  de  la  race, 
puis  de  noter  les  modifications  apportées  dans  les  deux  moitiés 
par  le  genre  de  vie  divers  ou  la  différente  Histoire.  C'est  ce  qu'on 
pourrait  faire,  —  et  les  résultats  obtenus  seraient  singulièrement 
instructifs,  —  pour  les  montagnards  des  Alpes  qui  vivent  des 
deux  côtés  de  la  frontière,  tous  jadis  politiquement  unis,  tous  au- 
jourd'hui encore  Français  de  langue,  mais  désormais  séparés  :  les 
uns,  qui  habitent  le  val  d'Aoste  et  l'ancien  Briançonnais  oriental 
des  hautes  vallées  de  la  Doire  Ripaire,  du  Clusone  et  de  la  Vraita, 
gardés  par  l'Italie,  les  autres  rattachés  à  la  France  depuis  cinq 
siècles  et  demi  avec  le  Dauphiné,  depuis  quarante  ans  avec  la 
Savoie. 

Comment  enfin  pourrait-on  établir  scientifiquement  la  psycho- 
logie de  ces  «  petits  pays  »  sans  descendre,  en  dernière  analyse,  à 
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la  commune?  Chaque  ville  a  son  caractère,  plus  ou  moins  accen- 
tué, toujours  discernable  pourtant:  c'est  une  psychologie  spéciale, 
distincte  de  celle  des  campagnes,  je  ne  dis  pas  divergente,  mais 
témoignant  une  réaction  plus  forte  de  l'Homme  sur  la  Nature  et 
arrivée,  dans  la  même  voie,  à  un  stade  plus  avancé  de  développe- 
ment. Cette  psychologie  originale  n'est  pas  d'ailleurs  le  privilège 
exclusif  des  grandes  cités  :  il  n'en  va  pas  autrement  des  moindres; 
et  les  habitants  mêmes  de  deux  villages  voisins  peuvent  ditférer 
assez  sensiblement,  conséquence  logique  des  ditférences  de  situa- 
lion,  —  l'un  sur  la  colline  venteuse  et  sèche,  l'autre  dans  le  fond 
humide  au  bord  de  la  rivière,  —  d'orientation,  de  travaux,  d'habi- 
tudes, de  gagne-pain  :  comparez,  dans  le  pays  de  Caux,  les  marins, 
qui  vivent  au  débouché  des  valleuses  à  la  frange  du  flot,  et  les 
terriens,  qui  cultivent  le  plateau  à  2  ou  8  kilomètres  plus  loin. 

Et  la  commune  elle-même,  ville  ou  village,  n'est  pas  toujours  la 
cellule  indivisible.  On  sait  de  reste  que,  dans  les  grandes  villes,, 
chaque  quartier  a  son  allure  propre,  ses  coutumes,  ses  mœurs  et 
comme  son  âme  spéciale  :  ni  la  Croix-Rousse  n'est  identique  à 
Fourvières,  ni  la  place  Bellecour  aux  Brotteaux.  Mais  il  en  est 
souvent  de  même  dans  une  minuscule  cité  :  on  ne  vit  pas,  on  ne 
pense  pas,  —  et  cela  depuis  des  lustres  et  parfois  des  siècles,  — 
dans  la  «  ville  haute  »  comme  dans  la  «  ville  basse  »,  à  Médy- 
Haut  comme  à  Médy-Bas,  ces  deux  moitiés  de  Montmédy,  dans  le 
Longwy  fortifié,  juché  sur  sa  montagne,  comme  dans  le  Longwy 
de  la  gare,  qui  étend  dans  la  plaine  ses  rues  plus  spacieuses  et 
plus  animées.  Et,  de  ces  différences,  les  causes  ne  sont  pas  seu- 
lement des  diversités  d'occupations  ou  de  bien-être  :  la  physio- 
nomie de  chaque  quartier,  due  pour  une  grande  part  à  sa  situa- 
lion,  influe  sur  la  psychologie  de  ses  habitants. 

L'historien  psychologue  pourrait  trouver  matière  à  de  précieuses 
comparaisons  dans  l'étude  de  deux  villes  ou  de  deux  villages  con- 
ligus  appartenant  à  des  pays  différents,  —  et  parfois  même  de  deux 
quartiers  de  la  même  bourgade,  comme  les  deux  moitiés  du  Bou- 
veret,  qu'un  ruisseau  partage  entre  la  Suisse  et  la  France.  Le 
Rhône  en  aval  de  Lyon  a  toujours  été  une  frontière,  jadis  entre  le 
Saint-Empire  et  le  royaume  de  France,  puis  entre  des  provinces 
qui  ne  se  sont  jamais  confondues.  Quelles  ressemblances  ou  quels 
contrastes  nous  offriront  les  couples  de  villes  qui  se  font  face  sur 
les  deux  rives  opposées,  Tain  la  Dauphinoise  etTournon  la  Viva- 
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raiso,  Tarascon  la  Provençale  et  Beaucaire  la  Languedocienne? 
Quelle  est  la  force  qui  Ta  emporté  chez  ces  cités  jumelles  ?  L'in- 
fluence assimilatricc  de  la  proximité  ou  l'influence  divergente  de  la 
diversité  politique  et  administrative?  Ont-elles  été  davantage  unies 
par  leur  pont  ou  séparées  par  leur  fleuve? 

La  commune  ou  même  le  quartier,  voilà  où  nous  arrivons  en  fin 
de  compte;  voilà  les  unités  élémentaires  et  comme  les  personnes 
morales  qu'il  faut,  avant  tout,  analyser  pour  pouvoir,  en  compa- 
rant les  résultats  de  ces  analyses,  obtenir  de  loyales  et  sérieuses 
synthèses  des  »  petits  pays  »  et,  tout  d'abord,  de  leurs  subdivisions 
historiques  ou  naturelles,  ces  premières  unités  collectives,  ces  par- 
celles distinctes  du  sol,  peuplées  des  fractions  dislinclcs  de  la  na- 
tion. Jamais  définitives  peut-être,  mais  tout  au  moins  de  plus  en 
plus  approchées,  ces  synthèses  partielles  s'uniront  peu  à  peu  en 
une  synthèse  générale.  Montant  sans  arrêt  du  plus  petit  au  plus 
grand  et  du  contenant  au  contenu,  les  études  successives  s'en- 
chaîneront logiquement  les  unes  aux  autres  ;  elles  passeront  par 
des  séries  superposées  de  groupements  de  plus  en  plus  larges  et 
s'élèveront,  comme  par  les  degrés  d'une  pyramide  de  synthèses, 
de  ces  subdivisions  des  petits  pays,  où  elles  trouvent  leurs  cadres 
primordiaux,  naturels  et  nécessaires,  aux  petits  pays  eux-mêmes, 
aux  provinces,  aux  régions  naturelles,  aux  deux  grandes  moitiés 
(le  la  France  (Midi  et  Nord,  ou  pays  de  langue  d'oc  et  pays  de 
langue  d'oïl),  à  la  France  enfin,  dont  la  psychologie  pourra  donc 
être  scientifiquement  établie  par  l'expression  des  qualités  com- 
munes ou  la  comparaison  des  qualités  opposées   de   toutes  ses 
parties.   C'est  l'indispensable  méthode    des   sciences   naturelles, 
zoologie  ou  botanique,  qui,  partant  des  individus  vivants,  unit  les 
caractères  communs  dans  des  définitions  de  moins  en  moins  pré- 
cises, de  plus  en  plus  larges,  pour  remonter  successivement  aux 
variétés,  aux  espèces,  aux  genres,  aux  ordres,"  aux  classes,  aux 
embranchements  et  enfin  au  règne. 

Travail  complexe,  s'il  en  fut!  Il  faudra  retrouver  toute  l'histoire 
locale  dans  les  chartes  et  les  monuments,  s'enquérir  de  l'esprit  de 
la  race  dans  ses  travaux  quotidiens  et  dans  ses  goûts  essentiels, 
dans  ses  idées  politiques  et  religieuses,  dans  ses  tendances  litté- 
raires et  artistiques,  dans  son  concept  spécial  de  la  vie,  étudier  les 
lieux  eux-mêmes  et  observer  l'habitant.  Les  travailleurs  qui  mène- 
ront cette  enquête  devraient  être  géologues  et  météorologistes, 
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physiologistes  et  ethnologues,  économistes  et  philosophes,  cri- 
tiques et  esthéticiens,  tout  autant  que  géographes  et  liistoriens; 
des  hahitudes  d'ohservalion  scrupuleuse  et  de  rigueur  logique  y 
sont  nécessaires,  mais,  non  moins,  des  dons  de  finesse  et  d'ingé- 
niosité. N'est-ce  pas  dire  qu'à  cette  tâche  multiple  les  forces  indivi- 
duelles ne  sauraient  suffire?  La  division  du  travail  s'impose,  mais 
suivie  de  la  mise  en  commun  des  résultats.  Et  déjà  cette  œuvre 
immense  est  commencée  de  tous  côtés  :  une  foule  de  travaux  par- 
tiels attestent  l'éveil  des  nohles  curiosités  et  la  patiente  énergie 
des  labeurs.  Il  faut  guider  ces  bonnes  volontés,  grouper  ces  efforts 
isolés,  impuissants  jusqu'ici  par  manque  d'entente,  les  réunir  en 
un  faisceau  convergent  sous  une  discipline  commune,  appliquer 
une  sûre  critique  aux  études  déjà  faites,  les  compléter  au  besoin, 
classer  les  documents  épars,  centraliser  les  résultats,  et,  tout  en 
encourageant  toujours  de  nouvelles  analyses,  seuls  gages  des 
succès  futurs,  préparer  par  de  fortes  synthèses,  méthodiquement 
graduées,  la  grande  synthèse  du  couronnement,  la  psychologie  de 
la  France. 

A  ce  groupement  discipliné,  à  ce  concours  mutuel,  à  cette  sorte 
de  fédération  provinciale,  l'intermédiaire  manquait  naguère;  il 
existe  aujourd'hui  :  \3i  Revue  de  Si/nthhe  historique  peut  être  l'in- 
dispensahle  trait  d'union  entre  les  travailleurs.  Largement  hos- 
pitalière, elle  accueillera  les  demandes  de  renseignements,  les 
indications  de  documents,  les  questions  et  les  réponses,  elle 
éclairera  les  recherches  par  la  discussion  de  la  méthode  et  enre- 
gistrera les  résultats  acquis.  Cette  étude  de  psychologie  régionale 
est  un  des  articles  essentiels  de  son  programme,  et  cette  orga- 
nisation du  travail  est  une  des  tâches  les  plus  importantes  qu'elle 
veuille  et  puisse  remplir. 

Paul  Lorquet. 
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M.  Xénopol  ayant  publié  un  livre  intitulé  Les  principes  fonda- 
mentaux de  ridstoire,  j'ai  tenté  un  compte  rendu  de  ce  livre.  Or, 
il  s'est  trouvé  que  les  idées  capitales  de  M.  Xénopol  me  parais- 
saient contestables  ;  j'en  ai  dit  mon  sentiment.  M.  Xénopol  a  con- 
sacré à  me  répondre  deux  articles,  où  il  attaque  mes  propres  idées 
encore  plus  qu'il  ne  défend  les  siennes  ;  il  était  tout  à  l'ait  dans  son 
droit.  A  mon  tour,  je  réplique  ;  mais  c'est  son  second  article  que 
je  prends  tout  d'abord  à  parti,  par  ce  motif  que  la  question  de  la 
race  débattue  dans  ce  second  article  me  semble  d'un  intérêt  abso- 
lument primordial.  Et  puis  peut-être  ne  répondrai-je  pas  au  pre- 
mier article;  ce  n'est  pas  que  l'envie  m'en  manque  ;  seulement,  je 
crains  d'y  céder,  soupçonnant  que  le  lecteur  pourrait  bien  se  dé- 
sintéresser d'une  controverse  si  prolongée. 

J'ai  reproché  à  M  Xénopol  d'avoir  cru  qu'il  expliquait  réellement 
l'évolution  progressive  do  l'humanilé  en  nous  disant  :  c'est  la  force 
évolutionnisle  (jui  a  fait  cela.  J'ai  estimé  que  cette  explication 
valait  à  peu  près  celle-ci  :  pourquoi  l'opium  fait-il  dormir?  Parce 
qu'il  y  a  en  lui  une  vertu,  une  force  dormitive  [virtas  dormitiva). 
M.  Xénopol  répond  :  «  Mais,  le  changement  continuel  déformes 
de  l'homogène  à  l'hétérogène,  du  sinq)le  au  composé  (ce  sont  les 
formules  de  Spencer,  que  j'accepte  d'ailleurs),  est  bien  l'effet  d'une 
force  intérieure  qui  pousse  la  nature  à  se  transformer  indétini- 
mcnl.  »  Eh  bien  a[)rès  ?  A(hiieltons  l'aftirmation  sans  preuves  de 
celle  force  intérieure  ;  que  sais-je,  en  plus,  de  cette  force,  quand 
vous  l'avez  nommée  la  force  évolutionnisle?  Vous  n'avez  fait  là,  en 
somme,  qu'une  tautologie  ;  vous  ne  nous  avez  dit  rien  de  plus  que 
ceci  :  la  force  évolutionnisle  est  celle  qui  a  fait  l'évolution.  Et,  ce 
disant,  vous  avez  commis  peut-être  une  imprudence  ;  car,  vous  avez 
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allégué  une  cause  unique,  simple,  invariable,  là  où  les  gens  du 
métier,  j'entends  les  naturalistes,  admettent  généralement  une 
combinaison  de  plusieurs  causes,  deux  ou  trois,  au  moins,  ce  me 
semble  :  la  variation  spontanée  et  la  lutte  pour  l'existence,  les 
deux  combinées  produisant  la  sélection,  et  par  celle-ci  l'adapta- 
tion au  milieu  ;  et  enfin  la  transmission  héréditaire  des  modifica- 
tions opérées, 

M.  Xénopol  dit  des  naturalistes  :  «  Ils  se  donnent  vainement  la 
peine  d'expliquer  le  perfectionnement  des  êtres  par  la  seule  lutte 
pour  l'existence  ;  car,  lorsqu'ils  admettent  qu'un  individu  mieux 
doué  domine  bien  plus  facilement  le  milieu  où  il  vit  et  fait  bientôt 
souche,  nous  nous  demandons  :  à  quoi  peut-on  attribuer,  chez  cet 
individu,  l'apparition  de  qualités  qui  manquent  aux  autres?  Nous 
pensons  que  c'est  précisément  la  force  de  l'évolution  qui  le  dote  le 
mieux  pour  faire  avancer  les  formes  de  la  vie  dans  la  voie  du 
progrès.  » — Qu'est-ce  que  cette  force  d'évolution  qui  dote  l'un  et 
pas  l'autre,  et  pourquoi  l'un  plutôt  que  Fautre  ?  Notez  que,  vou- 
lant faire  avancer  les  formes  delà  vie, la  susdite  force  ferait  mieux, 
ce  semble,  de  doter  du  mieux  tout  le  monde  à  la  fois. 

Cette  dotation  privilégiée,  les  naturalistes  l'attribuent,  je  viens 
de  dire  à  quoi  ;  et,  ce  faisant,  ils  entendent  n'énoncer  que  des 
faits  très  fréquents,  très  répétés,  et  qui  se  répètent  encore  sous  nos 
yeux.  Quand,  par  exemple,  dans  une  famille,  il  naît  des  mêmes 
parents  deux  enfants,  l'un  bien,  l'autre  mal  ou  moins  bien  doué, 
les  naturalistes,  prudemment,  scientifiquement,  constatent  le  fait 
et  en  poursuivent  les  conséquences  ;  mais,  derrière  le  fait,  ils  n'i- 
maginent pas  ce  qu'ils  ne  savent  pas  encore,  ils  ne  créent  pas  une 
force  imaginaire  ou,  en  tout  cas,  indémontrable.  N'insistons  pas. 
Les  naturalistes  sauront  assez  se  défendre  sans  moi,  incompétent. 

#** 

«  M.  Lacombe  croit  que  l'évolution  n'a  été  faite  ni  pour  l'bis- 
toire,  ni  à  son  intention.  »  —  Il  y  a  là,  de  la  part  de  M.  Xénopol, 
une  petite  omission  :  M.  Xénopol  a  omis  de  préciser  que  l'évolution, 
dont  je  parlais  ainsi,  est  l'évolution  dont  s'occupent  les  naturalistes, 
l'évolution  purement  biologique.  En  effet,  j'ai  dit  de  celle-là  que 
ses  auteurs  n'avaient  pas,  en  la  décrivant,  songé  à  l'histoire;  et 
cela,  j'avoue  que  je  le  maintiens  encore  très  fermement. 
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Mais  voici  une  altération  de  ma  véritable  pensée  un  peu  plus 
grave  :  Il  paraît  que  «  pour  le  plaisir  de  faire  de  l'histoire  une 
science  à  ma  façon,  je  la  considère  non  comme  un  développement, 
mais  comme  une  éternelle  répétition  des  mômes  phénomènes  ». 
Vais-je  transcrire  ici  toutes  les  pages  de  mon  livre,  où  il  est  parlé 
affirmativement  de  progrès,  d'évolution  progressive,  de  dévelop- 
pement? A  peu  près  tout  le  livre  y  passerait.  Vais-je  prier  le  lecteur 
délire  mon  livre?  Ce  serait,  à  mon  sens,  bien  indiscret  ou  exi- 
geant, sinon  môme  outrecuidant.  Que  faire  alors?  Prier  le  lecteur 
de  lire  seulement  à  la  table  de  mon  volume  la  rubrique  de  deux 
ou  trois  chapitres,  notamment  celle  du  chapitre  ix  :  «  L'évolution 
progressive  s'est  opérée  sous  l'ascendant  de  forces,  probablement 
inégales,  etc.  »  et  celle  du  chapitre  xvi  :  «  Les  hommes  ont,  sans 
conteste,  progressé,  si  l'on  considère  l'état  originel,  etc.  »  Comment 
s'expliquer  que  M.  Xénopol  n'ait  pas  vu  dans  mon  livre  ce  qui  y 
est  partout  ;  que  ses  yeux  lui  aient  joué  un  tour  si  étonnant  et  si 
fâcheux?  Je  crois  le  deviner.  Au  début  de  mon  livre,  je  développe 
cette  thèse  que  la  science  historique  se  fait  uniquement  avec  des 
similitudes,  des  constances,  des  actes  répétés  par  des  masses 
d'hommes  et  non  avec  des  actes  absolument  uniques,  individuels, 
accidentels.  (Voir  la  rubrique  de  mon  chapitre  i.)  Mais  ces  actes 
réitérés,  répétés  —  je  l'ai  assez  expliqué  —  n'excluent  nullement 
le  progrès.  Exemple  :  Pendant  une  période  chez  un  peuple  donné, 
chacun  mange  de  l'homme,  tant  qu'il  le  peut.  Voilà  un  fait  répété, 
c'est  l'anthropophagie.  Le  même  peuple,  de  chasseur,  devient  pas- 
teur, puis  agriculteur.  Chacun,  alors,  y  élève  un  troupeau  ;  chacun 
y  cultive  un  petit  champ,  et  désormais,  chacun,  au  lieu  de  manger 
de  l'homme,  mange  du  mouton.  Il  y  a  dans  ce  nouvel  état  des  faits 
réitérés,  répétés,  comme  auparavant.  Cela  n'empôche  pourtant 
pas  que  le  second  état  ne  soit  un  progrès  sur  le  premier.  —  Mais, 
il  parait  que  cette  thèse  de  mon  premier  chapitre  a  donné  tout  d'a- 
bord dans  la  vue  à  M.  Xénopol. . .  et  il  s'en  est  suivi  un  certain 
indiscernement. 

#** 

M.  Xénopol  ayant  avancé  que  le  milieu  naturel,  physique,  s'était 
modifié,  jusqu'à  ce  que  l'homme  de  race  blanche,  venant  après  le 
noir,  le  rouge,  le  jaune,  eût  apparu  sur  notre  globe,  mais  s'était 
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fixé  irrémédiablement  si  lot  après,  je  lui  avais  demandé  —  indis- 
crètement peut-être  —  commeut  il  était  sur  de  ces  choses-là.  Il 
me  répond  qu'il  n'a  voulu  fai^-e  là  qu'une  hypothèse  et  que  si  je 
n'admets  pas  la  légitimité  de  l'hypothèse  en  science,  alors... 
J'admets  le  rôle  de  l'hypothèse,  et  du  moment  que  M.  Xénopol 
me  déclare  n'avoir  voulu  qu'être  hypothétique,  là  où  j'avais  cru 
le  trouver  tout  à  fait  ai'firmatif  et  trop  affirmatif,  me  voilà  content, 
sauf  que  je  trouve  cette  hypothèse-ci  peut-être  un  peu  hasardée. 
Mais,  sur  ce  poiut,  après  tout,  le  dissentiment  est  sans  importance. 
Venons  à  ce  qui  nous  sépare  plus  profondément. 

#** 

«  M.  Lacomhe  nie  l'existence  môme  des  races  et  des  peuples. 
Pour  lui,  ces  notions  n'ont  rien  de  réel,  ce  sont  «  des  entités  de  notre 
esprit  »,  «  la  réalité  c'est  l'individu  ».  —  Ce  que  je  nie,  c'est  la 
réalité  indwldiie/le  de  ce  qu'on  appelle  une  race,  un  peuple  :  M.  Xé- 
nopol aurait-il  rencontré,  par  hasard,  dans  la  rue,  le  peuple  an- 
glais, le  peuple  français  ou  la  race  rouge  ?  Nous  individuons  dans 
notre  pensée  et  notre  parole,  ce  qui  est,  en  fait,  une  juxtaposition 
d'individus.  Et  cette  iudividuation  que  nous  faisons  est  bien  évi- 
demment une  conception  subjective  et  non  une  réalité.  Comment 
arrivons-nous  à  former  dans  notre  esprit  cette  conception?  Par 
l'observation  de  ces  individus  ;  nous  éliminons  ce  qui  les  diffé- 
rencie, et  extrayons  ce  par  quoi  ils  nous  paraissent  se  ressembler. 
Il  se  peut  que  nous  nous  trompions  là-dessus  ;  il  se  peut,  au  con- 
traire, que  nous  ayons  vu  juste.  Et  alors  notre  conception  répond 
à  une  v(''rit<'  ;  elle  est  une  f/chiéralisation  exacle.  Voilà  la  distinction 
que  je  mets  entre  réalité  et  lu-rité  :  et  cette  distinction,  il  n'y  a  pas 
que  moi  qui  la  fasse,  je  ne  l'ai  nullement  inventée.  M.  Xénopol  n'y 
veut  pas  entendre,  soit!  Qu'il  ne  la  saisisse  pas  ou  ne  l'approuve 
pas,  c'est  son  affaire.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'il  tire  de  là  l'agréable 
occasion  de  me  prêter  un  paradoxe.  Selon  lui,  je  nie  qu'il  y  ait  un 
peuple  anglais,  un  peuple  français.  Entendez-vous  d'ici  quelque 
lecteur  trop  crédule  s'écrier  à  mon  intention  :  «  Comment  peut-on 
être  si  absurde?  » 

«  M.  Lacombe  réduit  tout  à  l'influence  du  milieu.  »  —  Non.  Ce 
n'est  pas  exact;  et  M.  Xénopol  va  vous  l'avouer  lui-même.  «  M.  La- 
combe n'admettrait  comme  influence  du  génie  d'une  race,   d'un 
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peuple  que  le  reliquat  qui  resterait  inexpliqué ^(kv  les  institutions,  . 
par  le  milieu.  »  —  Cette  lois  c'est  vrai,  et  c'est  très  différent.  J'ai  dit 
effeclivenient  :  ce  que  vous  appelez  génie  de  race,  de  peuple,  vous 
ne  pouvez  pas  le  saisir  directement,  et  de  prime-abordje  séparer, 
le  distinguer,  de  ce  qui  a  été  donné  à  un  peuple  par  le  milieu  —  et 
jenlends  sous  ce  mot  non  seulement  le  milieu  naturel  (sol,  climat, 
situation  géographique,  voisinage  de  tels  et  tels  peuples),  mais  le 
milieu  économique,  politique,  religieux,   moral,   littéraire,  artis- 
tique et  scientifique  ;  et  encore  l'ordre  particulier  et  le  sens  dans 
lequel  tous  ces  milieux  se  sont  modifiés  au  cours  des  temps  ;  et 
aussi  les  événements  particuliers  et  les  contingences  que  ce  peuple 
a  subis  :  ce  qui  lait,  à  vrai  dire,  une  succession  de  milieux  s'engen- 
drant  les  uns  les  auti-es.  Après  cela,  j"ai  ajouté  :  toutes  ces  causes 
—  lesquelles  sont  extérieures,  objectives  —  ne  sont  pas  précisé- 
ment faciles  à  suivre  dans  toute  l'étendue  de  leurs  effets;  mais  si 
ce  travail  n'est  pas  aisé,  il  est  du  moins  possible  ;  tandis  que  mettre 
la  main  avec  certitude  sur   ce  qu'un  peuple   apporta  originaire- 
ment de  dispositions  natives,  n'est  pas  possible.   On   construira 
toujours,  à  ainsi  procéder,  une  hypothèse  arbitraire  et  qui  variera 
selon  chacun.   Quand,  au  contraire,  vous  aurez  accompli,  aussi 
pleinement  que  vos  moyens  vous  le  permettront,  la  besogne  que  je 
vous  conseillais  tout  à  l'heure,  il  se  peut  bien  que  vous  vous  trou- 
viez en  lace  d'un  reliquat  inexpliqué,  alors  il  vous  sera  loisible 
d'attribuer  ce  reliquat,  non  avec  une  certitude  absolue,  mais  du 
moins  avec  quelque  probabilité,  à  l'influence  des  innéilés  particu- 
lières apportées  par  la  race  ou  le  peuple.  En  tout  cas,  ce  problème 
du  génie,  obscur,  insoluble  à  jamais  peut-être,  vous  l'aurez  au 
moins  déterminé,  circonscrit,  léduit;  et  vous  ne   risquerez  pas, 
comme  il  vous  arrive  trop  souvent  aujourd'hui,  de  donner  à  ce 
génie  «  inconnu  »  un  rôle  plus  ou  moins  considérable,  à  la  fantaisie 
de  chacun,  ou  même  d'en  faire  tout  d'abord  la  cause  unique  —  ce 
qui  dispense  de  toute  investigation  méthodique  des  causes. 

En  attendant  que  ce  qui  peut  appartenir  au  génie  de  race  soit 
dégagé,  j'ai  fait  les  observations  suivantes  :  \<^  on  est  assez  embar- 
rassé quand  on  veut  établir  avec  précision  les  différences  qui  dis- 
tingueraient les  races  ou  les  peuples;  2°  et  les  différences  qu'on 
relève  ordinairement,  se  trouvent  toutes  être  assez  supeificielles 
par  comparaison  avec  les  différences  qui,  au  sein  d'un  même 
peuple,  se  manifestent  d'un  individu  à  l'autre.  «  Qu'on  me  montre, 
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ai-je  dit,  entre  le  peuple  anglais  et  le  peuple  français,  considérés 
comme  grands  individus,  une  différence  quelconque  ayant  une 
importance  égale  à  celle  qui  existe  entre  le  Français  féroce  et  le 
Français  dévoué,  entre  telle  brute  et  tel  génie  également  Fj-an- 
çais.  »  La  mise  en  demeui'e  était  assez  claire,  je  crois.  M.  Xénopol 
avait  cà  me  répondre  :  «  Oui,  cela  est  vrai  »  ;  ou  au  contraire  : 
«  Cette  différence  d'importance  égale  que  vous  demandez,  je  vous 
l'apporte,  la  voici.  »  Savez-vou-s  ce  qu'il  me  répond  ?  «  Ou  vous  pré- 
tendez que  si  les  Chinois  (ou  les  Botocudos)  avaient  peuplé  la 
France,  ils  présenteraient  identiquement  le  même  degré  de  cul- 
ture que  les  Français  du  jour,  ou  vous  reculez  devant  cette  conclu- 
sion, et  vous  n'êtes  plus  logique  »  —  cruelle  alternative  !  Mais  jus- 
tement je  ne  vois  pas  du  tout  quel  rapport  logique  il  y  a  entre  ces 
deux  propositions,  l'une  énoncée  par  moi,  et  l'autre  imposée  à  moi 
par  M.  Xénopol  au  nom  de  la  logique  : 

1"*  Telle  différence  capitale  existe  entre  deux  individus  apparte- 
nant à  un  même  peuple  ; 

2°  Les  Chinois  peuplant  la  France  auraient  abouti  à  la  culture 
française. 

S'il  y  a  un  lien  nécessaire,  qu'on  me  le  fasse  voir  :  En  attendant, 
je  continue  de  demander  à  M.  Xénopol  au  sujet  de  la  même  pro- 
position :  «  Voyons,  la  niez-vous  ou  ne  la  niez-vous  pas?  » 

Mais  n'esquivons  pas  la  question.  «  Les  Chinois  ayant  peuplé  la 
France,  auraient-ils  abouti  à  une  civilisation  identique  à  la 
nôtre  ?  » 

D'abord  la  formule  de  la  question  est  absolument  insuffisante. 

Nous  prenons  le  Français  et  le  Chinois  au  point  initial  {?!,  au 
moment  où  les  deux  types  apparaissent  dans  le  monde.  (Vous  figu- 
rez-vous bien  ce  premier  moment?;  —  A  partir  de  là  le  Français 
s'élance  dans  la  carrière  qu'a  parcourue  le  Chinois,  et  le  Chinois 
dans  la  carrière  qu'a  parcourue  le  Français.  Nous  ne  suivrons  que 
le  Chinois,  pour  simplifier.  Donc  le  Chinois  naît  là  où  est  né  le 
Français  ou  plutôt  le  Celte.  Après  ça,  comme  lui  et  dans  le  même 
laps  de  temps,  avec  les  mêmes  vicissitudes,  les  mêmes  aventures, 
il  accomplit  le  même  voyage,  se  bat  ou  commerce  avec  les  mêmes 
populations,  voit  les  mêmes  choses,  reçoit  les  mêmes  impressions, 
emprunte  les  mêmes  institutions  aux  peuples  voisins  (car  on  imite 
toujours  plus  ou  moins),  etc.  etc.  Qu'en  résulte-t-il  finalement?  La 
civilisation  où  le  Chinois  aboutit  ressemble-t-elle  exactement  à  la 
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civilisation  française?  M.  Xénopoi  prétend  que  je  suis  tenu  de  ré- 
pondre :  «  oui,  exactement  »,  et  il  a  tort.  Je  suis  tenu  de  dire  : 
«  cela  ressemblerait  singulièrement  »,  et  je  le  dis.  Pourquoi  ne 
suis-je  pas  tenu  à  aller  jusqu'à  l'absolue  ressemblance  ?.Cest  que 
j'ai  admis  la  possibilité  d'un  reliquat  qui  à  la  fin  se  trouverait  inex- 
pliqué, après  qu'on  aurait  reconnu  tous  les  effets  du  milieu  ;  c'est 
que  j'ai  admis  qu'il  peut  y  avoir  quelque  chose  de  réel  dans  l'idée 
de  race,  quelque  innéilé  particulière  en  cbacun  des  peuples  diffé- 
rents, quoique  ce  soit  encore  indémontré.  Mais  je  le  répète,  ma 
pensée  est  bien  que  les  fruits  allribuables  au  milieu,  tel  que  je  le 
comprends,  seraient  probablement  plus  nombreux  et  plus  considé- 
rables que  ceux  qui  resteraient  au  compte  de  linnéité  originelle, 
et  de  ce  qu'on  nomme  génie  de  race. 

A  son  tour  que  M.  Xénopoi  me  réponde.  Le  peuple  chinois  a  eu  par 
supposition  une  existence  antérieure  toute  pareille  à  celle  du  peuple 
français?  En  quoi,  de  par  son  génie,  différera-t-il  ?  Jusqu'à  quel 
point?  Si  M.  Xénopoi  m'allègue  des  différences  précises,  je  lui 
annonce  d'avance  qu'il  ne  les  prouvera  pas  comme  provenant  avec 
certitude  du  génie  de  race,  il  n'a  qu'à  s'y  essayer.  Si  M.  Xénopoi, 
plus  prudent,  me  répond  :  «  Je  ne  peux  pas  dire  »,  je  lui  répliquerai 
à  mon  tour:  «  Voilà  qui  va  bien,  et  nous  sommes  d'accord.  Ni 
vous  ni  moi  (ni  personne)  ne  pouvons,  à  l'heure  qu'il  est,  rien  certi- 
fier quant  aux  influences  du  génie  de  race.  Il  faudra  pour  cela  qu'un 
travail,  qui  est  à  peine  commencé,  soit  accompli.  Présentement 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  c'est  de  présumer.  Je  conviens  que 
j'incline  à  présumer  beaucoup  en  faveur  du  milieu;  vous,  au  con- 
traire, en  faveur  du  génie  de  race.  »  Il  n'y  aurait  pas  là  de  discord 
fondamental.  Il  y  en  a  un,  au  contraire,  entre  moi  et  toute  per- 
sonne qui,  comme  M.  Xénopoi,  se  montre  tout  à  fait  assurée  et  pré- 
tend pouvoir  pertinemment  distinguer  ce  qui  appartient  à  la  race 
de  ce  qui  appartient  au  milieu. 


#** 


«  M.Lacombene  semble  pas  se  rendre  compte  d'une  chose,  c'est 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  milieux:  le  milieu  physique...  et  le  milieu 
intellectuel.  »  —  Heureusement  que  M.  Xénopoi  est  là  pour  m'ap- 
prendre  la  distinction  des  deux  milieux,  de  même  qu'il  ma  appris. 
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comme  à  tout  le  monde  ^,  la  distinclion  des  faits  successifs  et 
des  faits  concomitants  :  bénie  soit  l'existence  de  M.  Xénopol  !  — 
«  Le  milieu  physique  conditionne  le  développement  des  peuples, 
le  milieu  intellectuel  influe  sur  ce  développement  et  en  est  un  des 
principaux  agents. . .  Il  est  évident  que  ce  sont  l'esprit  et  le  génie 
de  la  race  d'un  peuple,  qui  hd  [au  milieu)  donnent  naissance... 
Si,  enfin,  les  Grecs  développèrent  les  arts  plastiques,  la  philoso- 
phie, la  poésie  épique  et  dramatique,  ce  ne  sont  pas  leurs  institu- 
tions qui  les  poussèrent  à  le  faire,  mais  bien  les  dispositions 
innées  de  leur  esprit  qui  les  obligeaient  à  sculpter,  à  inventer 
r admirable  colonne,  à  créer  le  théâtre  sans  le  vouloir.  »  —  Eh  bien 
non,  ce  n'est  pas  si  évident  que  cela.  Il  est  singulièrement  com- 
mode de  dire  tout  de  suite  :  «  Il  est  évident  »,  car  dès  lors  on  n'a 
plus  besoin  de  démontrer,  de  prouver.  Si  je  disais  à  mon  tour  : 
«  Il  est  évident  que  ce  sont  les  institutions  qui,  etc.»,  nous  serions 
à  deux  de  jeu,  M.  Xénopol  et  moi,...  et  le  lecteur,  justement 
impatienté  par  notre  aplomb,  pourrait  nous  renvoyer  dos  à  dos. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  n'est-ce  pas?  de  dessiner  ni  même  d'es- 
quisser l'histoire  de  la  sculpture  grecque  (il  me  faudrait  pour  cela, 
d'ailleurs,  apprendre  encore  quantité  de  choses  que  j'ignore),  mais 
enfin  si  j'entreprenais  de  m'expliquer  la  sculpture  grecque,  voici 
comment  je  procéderais  :  Je  chercherais  avec  soin  et  je  considére- 
rais avec  la  plus  grande  attention  les  premières  productions  des 
sculpteurs  grecs  ;  et,  parallèlement,  je  pousserais  mes  investiga- 
tions tout  autour  de  la  Grèce.  J'examinerais  si  l'Egypte,  l'Assyrie, 
tous  les  autres  pays  voisins,  n'avaient  pas  de  la  sculpture  antérieu- 
rement; si  cet  art  étranger  n'a  pas  été  connu  quelque  peu  des  Grecs, 
s'il  n'a  pas  été  un  peu  imité,  bref,  s'il  n'a  pas  influé  à  quelque 
degré.  Puis  je  suivrais  en  Grèce,  pas  à  pas,  le  développement  de 
l'art  sculptural  et  parallèlement  j'observerais  le  développement 
général,  cherchant  dans  les  circonstances  si  nombreuses  dont  ce 
développement  est  constitué  celles  qui  ont  pu,  qui  ont  dû  exciter, 
animer  les  artistes,  les  pousser  à  l'effort,  les  solliciter  au  mieux  ; 
telle,  par  exemple,  la  division  en  écoles  nécessairement  concur- 
rentes et  rivales  entre  elles.  Et  puis  quel  genre  d'éducation  géné- 
rale le  milieu  ambiant  donnait  à  ces  artistes,  éducation  propre  à  la 
Grèce  et  ayant  manqué  ailleurs.  Et  puis  je  considérerais  l'éduca- 

1.  Voir  dans  son  livre,  p.  22. 
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lion  le('l)iii(|m'. . .  qnols  ol)jets  s'offraient  aux  regards  dn  sculpteur, 
quels  modèles?  Les  hommes  environnants  rlaienl-iis  beaux  ou 
laids?  Y  avait-il  des  institutions  qui  eussent  cet  effet  de  procurer 
à  beaucoup  de  Grecs  un  corps  souple,  agile,  vigouinix,  des 
membres  bien  équilibrés?...  Et  le  sculpleiir  avait-il  ou  non  la  faci- 
lité d'étiidirr  les  beaux  modèles  ?  Avait-il  des  occasions  spéciales 
d'obsei\er  ces  belles  nudités,  etc.,  etc.'.  En  voilà  assez  pour 
indiquer  comment  je  travaillerais  mon  sujet.  A  quoi  coiicliiiait  ce 
travail?  Je  n'en  sais  rien,  et  ne  puis  le  dire,  puisque  ce  travail  je 
ne  l'ai  pas  fait.  Ce  que  le  lecteur  voit,  c'est  que  je  ne  me  dispense- 
rais pas  de  longues  recherches,  interprétées  par  des  réflexions 
ardues.  Mais  si  j'avais,  comme  M.  Xénopol,  un  thème  l'ait;  si,  d'a- 
vance, j'étais  sûr  que  le  génie  grec  a  fait  la  sculpture  grecque,  — 
autrement  dit  que  les  Grecs  ont  lait  de  la  belle  sculpture  tout  sim- 
plement parce  qu'ils  étaient  Grecs,  —  tenant  ainsi  tout  de  suite  la 
conclusion  essentielle,  je  ne  me  donnerais  pas  la  peine  de  faire 
après  un  travail  à  la  fois  pénible  et  désormais  inutile...  Et  c'est 
bien,  hélas,  à  ce  genre  d'abstention  que  mènerait  l'idée  du  génie  de 
race,  si  on  était  absolument  conséquent.  Heureusement  qu'on  ne 
l'est  pas. 

M.  Xénopol  continue,  disant  :  «  Si  M.  Lacombe  objectait  que 
(•■('•lait  la  belle  forme  du  corps,  chez  les  Grecs,  qui  les  attira  vers 
la  sculpture. . .  nous  lui  demanderions,  etc.  »  — Mais  M.  Lacombe 
n'oùjecle  \)ixs  cela,  ou  s'il  objectait  cela,  il  objecterait  simultané- 
ment beaucoup  d'autres  choses.  Pourquoi  ces  suppositions,  ces 
si. . .  ?  Pour  prêter  à  M.  Lacombe  une  idée  qu'il  n'a  pas,  du  moins 
à  cet  état  d'isoleuKMil,  qui  rend  l'idée  insoutenable;  et  pour 
trionq)lier  aisémenl  dune  théorie  tronquée  qu'on  a  mutilée  soi- 
même. 

Il  y  a  d(\jàquei(|U('s  aiiniM's,  je  iV-pondais  d'avance  à  M.  Xénopol: 
«  S'il  y  a  eu  quehju'un  d'assez  absurde-  pour  dire  que  l'art  sculp- 
tural de  la  Grèce  est  le  pi"oduit  d'une  condition  unique,  M.  Z... 
a  raison  contre  ce  quelqu'un. ..,  mais  une  condition  ne  fait  un 
uiilieii  pour  aucun  esprit  raisonnable;  un  milieu  est,  de  l'avis  de 
tout  [c  monde,  une  conjoncture  de  conditions  plus  ou  moins 
nombreuses.  Cependant,   que  pi'étend  M.  Z...?  Veut-il  affirmer 

1.  Kl  puis,  apW's  avoir  ol)S(^rv(''  ]tas  à  pas  le  développement,  je  voudrais  bien  aussi 

oliscivrr  hi  ilrcaiifiici'.  rssayi  r  ili;  nu'  ri'\|)li(pier. 

2.  I.' Iiisliiiie  i-iuisu/i'rci;  connue  science,  p.  324. 
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(]ue  la  contemplation  journalière  des  Eplièbes  nus  '  n'a  eu  aucun 
effet  et  que  la  sculpture  grecque  aurait  été  absolument  la  môme 
en  l'absence  de  cette  condition?  Je  lui  ferai  observer  où  cela  con- 
duit. Pour  rester  conséquent,  il  doit  penser  qu'il  est  indifférent 
que  l'artiste  travaille  avec  des  modèles  vivants  devant  les  yeux  ou 
sans  modèles.  Et  après  la  circonstance  du  modèle  vivant,  chacune 
des  autres  circonstances  composant  le  milieu  devra  être  prise  à 
part  et  déclarée  insignifiante  et  de  nul  effet. . .  Et  par  cette  voie  on 
arrive  forcément  à  une  conception  très  singulière  :  c'est  que  le 
génie  grec,  dans  un  Phidias  ou  un  Polyclète,  était  quelque  chose 
qui  arrivait  tout  achevé,  tout  formé,  et  n'avait  plus  besoin  pour 
produire  ce  qu'il  a  produit,  ni  du  travail,  ni  de  l'étude,  ni  même  du 
secours  des  sens  et  de  la  réalité  extérieure.  » 


#** 


M.  Xénopol  n'est  pas  sans  avoir  essayé  de  nous  montrer 
quelques-uns  de  ces  traits  qui,  selon  lui,  sont  le  produit  spécial, 
caractéristique  d'une  race.  Par  exemple,  il  a  dit  dans  son  ouvrage 
que  l'esprit  mordant  et  la  pensée  claire  caractérisaient  le  génie 
gaulois.  Je  lui  ai  demandé  :  «  Par  où  connaissez-vous  l'esprit 
mordant  et  la  pensée  claire  des  Gaulois?  Quels  sont  les  documents 
qui  nous  certifient  cet  espril-là?  »  M.  Xénopol  (pp.  259  et  260  du 
tome  I  de  la  Revue]  relate  ma  demande.  II  avait  donc  là  l'occasion 
de  me  faire  la  réponse  par  moi  réclamée  ?  Or,  pas  de  réponse.  (On 
peut  vérifier.  ) 

M.  Xénopol  avait  encore  dit  :  «  Un  trait  qui  caractérise  les  An- 
glais, c"est  le  flegme  »  ;  et  j'avais  répliqué  :  «  C'est  un  peu  obscur, 
le  flegme,  un  peu  indéterminé  -.  Néanmoins,  il  semble  bien  que  ce 
qu'on  nomme  flegme,  soit  plus  commun  chez  les  Anglais  que  chez 
nous.  Cependant,  tenez  compte  d'un  autre  fait,  c'est  qu'il  y  a  des 
Anglais  qui  ne  sont  pas  flegmatiques  et  qu'il  va  en  dehors  de  l'An- 
gleterre, voire  môme  en  France,  des  pej'sonnes  aussi  flegmatiques 
que  si  elles  étaient  Anglaises.  Expliquez-moi  donc  le  fait,  si  le 

1.  Dans  le  même  livre,  V.  p.  319  et  312. 

"2.  Et  c'est  superGciel. ..  relativement,  je  le  redis.  La  diftereuce  qui  sépare  ud 
tlef,'iiiatique  d'un  non  flegmatique,  me  [laraît  superficielle,  comparée  a  celle  d'être  un 
héros  ou  un  lâche,  un  saint  ou  un  bandit,  une  héte  ou  un  homme  de  génie.  Con- 
testez-vous mon  appréciation,  ou  la  partagez-vous  ? 
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flegme  est  le  produit  de  la  race  anglaise.  »  Cette  fois,  M.  Xénopol 
répond  :  «  Le  flegme  est  la  moyenne  du  caraclère  anglais,  cl  chez 
les  autres  peuples  c'est  lexceplion  (ce  qui,  soit  dit  en  passant,  me 
paraît  peu  exact,  et  je  montre  du  doigt  les  Hollandais')...  Pour 
juger  du  caractère  d'un  peuple,  il  faut  prendre  la  moyenne.. .  et 
non  les  exceptions.  »  —  D'accord,  mais  à  condition  de  faire  une 
distinction  essentielle.  Je  clierclie  en  quoi  les  individus  anglais  se 
ressemblent,  j'aperçois  que  beaucoup  sont  flegmatiques,  et  que 
d'autres,  en  moins  grand  nombre,  ne  le  sont  pas.  Je  note  cette 
ressemblance  tout  incomplète  qu'elle  soit  ;  je  prends  donc  la 
moyenne.  Cela  me  permet  de  dire  :  les  Anglais  sont  généralement 
flegmatiques,  ce  qui  est  déjà  exagérer  quelque  peu  ;  mais  passons. 
Puis,  en  second  lieu,  il  me  vient  à  l'idée  de  cbercber  la  cause  de 
ce  flegme  moyen  ?  Ab  !  ceci  est  une  recbercbe  d'un  tout  aulre  genre. 
Supposons  la  survenance  d'une  hypothèse  :  ce  flegme  doit  provenir 
de  la  race;  l'Anglais  est  moyennement  flegmatique  parce  qu'il 
est  un  Anglais  —  et  non  un  Français  ou  un  Allemand.  —  Il  s'agit 
de  vérifier,  de  prouver  cette  cause  hypothétique.  Dans  cette  nou- 
velle recherche,  je  ne  puis  pas,  je  ne  dois  pas  me  contenter  de  la 
moyenne  :  il  faut  que  je  tienne  compte  tout  autant  des  exceptions. 
Si  je  n'explique  pas  les  exceptions,  c'est  que  je  ne  tiens  pas  encore 
la  cause  cherchée.  Je  pense  que  M.  Xénopol  saisira  bien  la  distinc- 
tion (jue  je  lui  objecte.  Si  cela  avait  pour  lui  quelque  obscurité, 
qu'il  consulte  un  astronome,  ou  un  physicien,  ou  un  chimiste. 
Ils  lui  diront,  je  n'en  doute  pas,  qu'ils  ne  tiennent  une  de  leurs 
lois  pour  démontrée,  qu'autant  que  les  phénomènes  faisant  des 
exceptions  apparentes  à  cette  loi  ont  été  expliqués.  —  Pour  se 
croire  en  droit  d'énoncer,  par  exemple,  que  tout  corps  à  la  surface 
de  la  terre  tend  à  tomber  selon  la  verticale  du  lieu,  il  a  fallu 
avoir  expliqué  pourquoi  la  fumée  montait  en  l'air,  pourquoi  un 
bouchon,  plongé  dans  l'eau,  puis  lâché,  montait  à  la  surface.  — 
Donc,  en  définitive,  M.  Xénopol  me  doit  encore  l'explication  du 
Français  flegmatique  et  de  l'Anglais  qui  ne  l'est  pas. 

# 
#  * 

«  M.  Lacombe  ne  voit  pas  de  difl*érence  entre  le  caractère  de 
l'esprit  français  et  celui  de  l'esprit  allemand  ou  anglais.  »  Qu'est-ce 

1.  Je  crois  bien  «m'on  pourrait  aussi  désigner  les  Cliinois. 
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qui  autorise  M.  Xénopol  à  me  priMer  cet  extraordinaire  aveugle- 
ment? C'est  que  j'ai  dit:  «  Montrez-moi,  entre  Anglais  et  Fran- 
çais, une  diiïérence  qui  égale  en  importance  telles  différences  exis- 
tant entre  Français  et  Français,  par  exemple  entre  ce  Français 
héroïque  et  cet  autre  lâche,  entre  ce  saint  et  ce  bandit,  également 
français,  etc.  »  M.  Xénopol  estime  évidemment  que  l'opinion  ci- 
dessus  exprimée  équivaut  à  cette  autre.  «  Il  n'y  a  aucune  différence 
entre  Anglais  et  Français.  »  Je  continue  à  penser  qu'il  n'y  a  nulle 
équivalence. 

La  vérité  est  que,  comme  tout  le  monde,  j'aperçois  des  diffé- 
rences entre  Anglais  et  Français  ;  seulement  je  persiste  à  dire  que 
ces  différences  ne  sont  pas  si  aisées  à  bien  préciser  qu'on  se  l'ima- 
gine; qu'elles  prêtent  toujoui's  à  contestation  ou,  du  moins, 
appellent  des  restrictions,  des  réserves,  des  exceptions;  que  le 
terme  caractère  dépeuple  ou  caractère  historique  dont  on  se  sert 
pour  désigner  ces  différences  en  bloc  me  paraît  impropre  et  dan- 
gereux; que  c'est  encore  là  une  sorte  d' inviduatio/i  qui  fausse  la 
vraie  nature  des  choses;  car,  ces  différences,  que  sont-elles  réelle- 
ment? Des  coutumes,  des  mœurs,  des  institutions,  des  habitudes 
régnant  dans  le  public  anglais,  tandis  que  d'autres  coutumes, 
d'autres  mœurs,  habitudes,  institutions  et  opinions  régissent 
parallèlement  le  public  français.  Or,  des  deux  côtés,  tout  cela  se 
modifie  considérablement  d'une  époque  à  une  autre:  telle  chose 
change  un  peu,  telle  autre  passe  radicalement  ;  un  nouveau  cou- 
rant d'opinion  se  dessine  —  et  parfois  pas  seulement  nouveau, 
contraire.  Notez  que  souvent  ce  démenti  que  ce  peuple  se  donne  à 
lui-môme  vient  de  ce  qu'il  s'est  engoué  d'une  mode  étrangère;  il 
imite,  il  copie  le  voisin,  A  employer  le  mot  de  caractère,  il  faudrait 
donc  dire  logiquement  dans  ce  cas-ci  :  Le  peuple  français  a  main- 
tenant le  caractère  anglais  ou  réciproquement. 

A  travers  tous  les  changements  que  le  cours  du  temps  amène 
chez  un  peuple,  aperçoit-on  quelque  chose  qui  persiste,  qui,  tout  à 
la  fois,  demeure  la  même  dans  tous  les  temps  et  demeure  commune 
à  tous  les  nationaux?  Question  qu'il  est  important  et  volontiers 
dirai-je  urgent  de  résoudre,  mais  qui,  pour  cela,  demandera  l'em- 
ploi d'une  méthode  rigoureuse,  précise,  dont,  je  l'avoue,  je  ne  con- 
nais pas  encore  d'exemple. . .  Non,  pas  même  chez  M.  Xénopol. 

#** 
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M.  Xéiiopol,  quand  il  a  eut  exposer  l'idée  d'autiui,  en  la  criti- 
quant, comme  il  le  fait  à  peu  près  pour  tout  autrui  (voir  passim 
dans  son  livre),  ne  prend  pas,  à  mon  avis,  tout  le  soin  désirable 
pour  bien  saisir  cette  idée  étrangère.  Notamment,  il  est  passé  assez 
loin  de  mon  idée  sur  cette  question  du  caractère  des  peuples.  En 
réalité,  je  ne  préjuge  pas  comme  lui  l'existence  d'un  fonds  per- 
manent ;  je  ne  le  nie  pas  non  plus.  Pour  moi,  le  procès  est  encore 
à  instruire;  et  j'ai  dit  cnniinout  je  concevais  la  conduite  de  cette 
enquête. 

«  Il  nous  semble,  sécrie  M.  Xénopol,  que  ce  serait  peine  perdue 
de  vouloir  démontrer  à  M.  Lacombe  que  l'Anglais  et  le  Français 
dillerent  :  car  ce  serait  vouloir  lui  démontrer  à  /td  seul  ce  que  toul 
le  monde  accepte,  comme  tout  le  monde  doit  convenir  qu'il  fait 
jour  quand  le  soleil  luit,  et  nuit  quand  ce  sont  les  étoiles  qui  le 
remplacent  au  firmament.  »  —  Je  conviens  que  cette  pbrasc  à  soleil 
et  à  étoiles  est  d'un  pittoresque  saisissant  et  neuf,  mais  bonnement 
je  ne  puis  pas  convenir  que,  seul  dans  le  monde,  je  nie  la  présence 
du  soleil  en  plein  midi  :  ce  que  j'ai  nié  est  beaucoup  moins  lumi- 
neux que  ça  '. 

#** 

Comme  j'ai  dit  gue  l'individu  apportait  desinnéités  particulières, 
M.  Xénopol  me  répond  :  «  Or,  nous  observions,  dans  nos  Principes 
fondamentaux,  qu'il  était  conti-adictoire  de  soutenir  en  même 
temps  une  complexion  particulière  de  l'esprit  dans  chaque  indi- 
vidu et  de  la  contester  pour  les  peuples.  »  —  Je  trouve  que  cette 
fois  M.  Xénopol  me  donne  la  balle  belle.  Oui,  il  y  a  dans  l'individu 
une  complexion  d'esprit  particulière.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  y  a  en 
lui  un  cerveau  particulier,  qui  n'est  pas  en  tout  pareil  à  un  autre 
cerveau,  une  combinaison  de  nerfs,  de  muscles,  de  circula- 
tion, etc.,  etc.,  qui  est  également  particulière.  La  race  ou  le  peuple 
en  est-il  là?  Ou  bien  une  race  est-elle,  en  réalité,  un  amalgame 
d'individus  possédant  des  cerveaux  et  des  constitutions  physiques 
d'une  extrême  diversité  ?  Je  ne  ferai  pas  à  M.  Xénopol  l'injustice  de 

1.  Si  M.  Xi-nopol  s'imagine  que  je  suis  seul  à  criti(iuer  l'idée  du  génie  de  race  ou 
de  peuple,  t[u'il  se  détrompe.  J'ai  des  complices  ou  des  compagnons  en  absurdité. 
Qu'il  consulte  seulement,  p.  72  et  suivantes,  Les  principes  fondamenluux  de  l'histoire 
de  M.  Xénoi»ol  :  il  m'y  verra  mis  en  compagnie  de  Buckle  et  de  M.  MougeoHe.  Et  j'en 
pourrais  citer  d'autres. 
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douter  de  sa  réponse  :  il  conviendra  que  la  seconde  alternative  est 
la  vraie  et  qu'il  n'y  a  pas  de  cervfiau  de  peuple  ou  de  race.  El  voilà 
pourquoi,  à  mon  avis,  on  peut  constater  entre  individus  des  diffé- 
rences nettes,  précises  et  capitales,  qu'on  ne  retrouve  pas,  avec 
ces  caractères,  entre  ces  individualités  imaginairement  conçues, 
qu'on  appelle  peuple  ou  race.  La  particularité  de  l'individu  a  un 
support  biologique,  physique  si  vous  voulez.  Celle  du  concept  que 
vous  appelez  race  ou  peuple  n'a  pas  un  tel  support.  Cela  fait  deux 
conditions  capitalement  dilTérentes  ;  et  pour  mon  compte,  je 
trouve  bien  singulier,  qu'en  dépit  de  cette  différence,  on  prétende 
assimiler  en  tout  l'individu  réel  et  l'individu  fictif. 

«  M.  Lacombe  ne  pourra  nier  que  chaque  race  de  chiens,  chaque 
variété  même,  possède  des  aptitudes  différentes,  que  les  épagneuls, 
les  ratiers,  les  lévriers,  les  dogues  ne  diffèrent  pas  dans  leurs  pen- 
chants par  suite  des  milieux  ou  des  institutions  au  sein  desquels 
ils  vivent,  mais  bien  par  suite  de  leur  complexion  organique  parti- 
culière. Or,  pourquoi  contester  aux  hommes,  dont  V organisme  est 
bien  plus  compliqué,  bien  plus  capable  de  donner  naissance  à  des 
composés  différents,  ce  que  l'on  ne  saurait  méconnaître  pour  les  ani- 
maux? »  —  Pourquoi  ?  Je  conteste  tout  juste  par  les  mêmes  raisons 
au  nom  desquelles  M.  Xénopol  me  somme  d'accorder.  Je  conteste 
parce  que  l'homme  est  bien  plus  compliqué,  bien  plus  capable  de 
donner  naissance  à  des  composés  différents.  Je  m'explique  :  Il  n'y 
aurait  pas  de  races,  pas  de  variétés  de  chiens  (épagneuls,  ra- 
tiers, etc.),  si,  des  enfants  aux  parents,  aucune  t^-ansmission  de 
traits  physiques  ou  moraux  n'avait  lieu,  s'il  n'y  avait  pas  d'héré- 
dité. C'est  pourquoi  dans  mon  livre  U Histoire  considérée  comme 
science,  il  y  a  un  chapitre  intitulé  :  De  la  race,  de  l  hérédité.  J'y 
montre,  ou  au  moins  j'y  essaye  de  montrer,  comment  et  dans 
quelles  limites  cette  force  de  l'hérédité  opère.  Abrégeant  ici  ce  que 
j'ai  écrit  ailleurs,  au  risque  de  l'affaiblir,  je  redis  :  Tout  tend  à  se 
transmettre  des  parents  à  leur  rejeton;  mais  ce  rejeton  provient 
dès  le  premier  degré  en  remontant,  de  deux  auteurs;  puis  au  se- 
cond degré  de  quatre,  et  ainsi  de  suite  toujours  doublant.  Or  chacun 
de  ces  auteurs  diffère,  et  tend  donc  à  transmettre  des  innéités  qui 
tantôt  contrarient,  annulent  les  tendances  des  autres  auteurs,  et 
tantôt  les  confirment.  Ainsi  la  force  de  l'hérédité  se  combat,  pour 
ainsi  dire,  elle-même.  Hériter  de  tel  trait  spécial  devient  une  sorte 
de  loterie  et  voici  ce  qui  en  résulte  de  notable  et  d'évident.  S'il 
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safçit  d'un  trait  simple,  comme  un  odorat  subtil  chez  répaj^neul,  ou 
bien  cbez  les  hommes  d'un  tic  nerveux,  d'une  certaine  démarche, 
d'une  organisation  d'oreille  qui  incline  à  la  musique, 'cela  a  chance 
de  passer  de  l'ascendant  au  descendant,  de  sortir  à  la  lotcr'io  de  la 
naissance.  S'il  s'agit,  au  contraire,  d'un  don  complexe,  formé  par 
la  combinaison  de  nombreux  éléments,  tel  que  le  génie  d'un  Victor 
Hugo,  ou  la  vertu  d'un  François  de  Sales,  cola  évidemment  a  beau- 
coup moins  de  chance  de  sortir;  car  au  premier  cas  c'est  comme  si 
le  succès  consistait  à  obtenir  la  sortie  d'un  simple  numéro,  par 
exemple  le  n"  20;  au  second  cas,  il  faut,  pour  gagner,  amener,  non 
un  numéro  unique,  mais  une  série  et  ordonnée  d'une  certaine  ma- 
nière, par  exemple  la  série  20-32-54-66.  On  voit  bien  que  ce  ré- 
sultat, en  vertu  précisément  de  sa  complexité,  est  infiniment  moins 
probable  que  l'autre. 

Que  nous  dit  M.  Xénopol?  «  Voyez  les  chiens;  il  y  a  parmi  eux 
des  épagneuls,  des  ratiers,  des  lévriers,  etc.  Donc  il  y  a  parmi  les 
hommes  quelque  chose  d'équivalent.  Les  hommes,  eux  aussi,  se 
décomposent,  mutath  mutandis,  en  rafiers,  lévriers,  etc.  »  Hél 
d'accord  1  pour  les  hommes  considérés  dans  un  même  peuple.  Mais 
M.  Xénopol  l'entend  autrement  :  il  veut,  en  somme,  que  tel  peuple 
soit  lévrier,  tel  autre  ratier,  ou  épagneul.  C'est  appliquer  mal  l'ob- 
servation, d'ailleurs  incontestable,  qu'il  a  prise  en  main.  C'est 
comme  s'il  disait,  parlant  de  tous  les  chiens  divers  qu'il  y  a  en 
France  :  voilà  le  chien  français,  qui  est  épagneul;  et  de  tous  les 
chiens  d'Angleterre  :  voilà  le  chien  anglais,  qui  est  lévrier.  Pour 
moi  j'aperçois  qu'il  y  a  en  France  d'un  côté,  en  Angleterre  de 
l'autre,  bien  des  espèces  de  chiens  —  et  de  même  bien  des  espèces 
d'hommes. 

Savez-vous  ce  qui  correspond  le  mieux  aux  espèces  de  cbiens? 
Ce  sont  les  familles;  j'entends  sous  ce  mot  les  ressemblances  de 
visage,  de  corps,  de  démarche,  les  tics,  les  goùLs,  les  penchants, 
qui  quelquefois  se  transmettent  dans  une  famille  pendant  un 
nombre  (très  limité  d'ailleurs)  de  générations,  et  encore  pas  infail- 
liblement, à  tous  les  membres  de  chaque  génération.  Dans  l'an- 
cienne France,  quand  l'attention  publique  suivait  les  familles  de  la 
haute  noblesse,  on  avait  constaté  certaines  transmissions  hérédi- 
taires :  On  disait  l'esprit  des  Mortemart,  l'orgueil  des  Rohan,  l'ori- 
ginalité ou  la  violence  des  Mirabeau,  de  môme  qu'on  disait  le  nez 
des  Bourbon.  Mais  convenez  que  dans  cette  ancienne  France,  il 
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existait  coto  à  côte  des  Mortcmart,  des  Tallcyrand,  des  Bourbon, 
des  milliers  d'autres  types.  Et  que  cet  ensemble  équivalait  à  tout 
ce  qui  s'y  rencontrait  de  races  de  cbiens,  —  et  non  à  un  type 
unique,  lévrier,  épagneul  ou  autre. 


#  * 

Je  viens  de  discuter  le  génie  de  race  en  y  mettant,  somme  toute, 
une  certaine  complaisance  pour  les  partisans  de  cette  idée.  J'ai 
écouté  un  scrupule;  je  me  suis  dit  qu'il  pourrait,  en  effet,  exister 
quelque  part  une  race  pure.  Mais  je  dois  à  présent  reprendre  mes 
avantages  et  faire  observer  que  celui-là  joue  de  malheur,  qui,  rai- 
sonnant sur  la  race,  allègue  en  exemple  des  peuples  européens 
tels  que  la  France  et  l'Angleterre.  Le  Français,  produit  d'une  race, 
exemplaire  vivant  des  qualités  caractéristiques  de  cette  race  !  Mais 
c'est  oublier  les  plus  gros  accidents  de  l'histoire.  Quand  les  Gau- 
lois, partis  de  l'Hindou-Kouch,  arrivèrent  en  Gaule,  ils  avaient 
longuement  séjourné  en  des  étapes  successives  à  travers  la  Rus- 
sie et  l'Allemagne.  Avaient-ils  trouvé  toutes  ces  contrées  vides 
d'habitants?  C'est  peu  probable.  Et  s'il  y  avait  là  des  hommes  de 
races  différentes,  soyez  sûrs  que  par  mariages,  adoptions,  les  Gau- 
lois avaient  déjà  reçu  de  ces  races  quelque  peu  de  mélange, 
mais...  après  tout,  passons.  Les  voici  arrivés  en  Gaule.  Ici  les 
anthropologistes  et  ethnologistes  sont  plus  alflrmatifs.  Selon  eux 
la  Gaule  avait  déjà  des  habitants  ;  quand  ce  ne  serait  que  les 
Basques  aujourd'hui  confinés  dans  les  Pyrénées,  mais  qui  cer- 
tainement s'étendaient  alors  jusqu'à  la  Garonne  et  peut-être  plus 
loin.  Remarquez  que  César  aperçoit  encore  de  son  temps,  entre 
Garonne  et  Pyrénées,  une  population  qui  diffère  de  ses  voisins.  On 
convient  aujourd'hui  que  les  monuments  dits  celtiques,  ne  sont 
pas,  au  moins  pour  la  plupart,  l'œuvre  des  Gaulois.  Or  ces  monu- 
ments qu'on  a  cru  pendant  longtemps  presque  exclusivement 
propres  à  notre  Bretagne,  on  en  a  constaté  l'existence  presque 
partout  sur  notre  sol.  Un  peuple  autre  que  les  Gaulois  les  a  élevés. 

Avait-il  totalement  disparu  quand  les  Gaulois  arrivèrent?  On 
dira  peut-être  que  les  Gaulois  le  massacrèrent  en  entier  :  nous 
savons  comment  opèrent  généralement  les  conquérants  sauvages 
ou  barbares.  Effectivement,  ils  massacrent  assez  ordinairement 
les  hommes  de  la  race  vaincue,  mais  ordinairement,  en  revanclie, 

R.  s.  If.  —  T.  II,  N^  i.  4 
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ils    gardent  les  femmes,  et   même    assez   souvent   les   enfants. 

Tout  ceci,  je  l'admets,  ne  fait  encore  que  répandre  des  doulcs  sur 
la  pureté  de  la  race  fran(;aise.  Mais  voici  des  faits*  incontestables 
qui  se  présentent  à  la  lile  :  Le  littoral  marseillais  peuplé  de  Grecs  ; 
la  Gaule  narbonnaise  infiltrée  de  Romains  pendant  un  siècle  avant 
la  conquôte  de  César;  l'existence  bien  constatée  par  César  de  trois 
peuples  distincts  :  Celtes*,  Celto-Germains,  Aquitains  ;  affluonce  en 
Gaule  de  colons  romains  ou  italiens  pendant  cinq  siècles  ;  intro- 
duction de  mercenaires  germains  précédant  les  invasions;  puis  les 
invasions,  les  établissements  barbares,  Bourguignons,  Wisigoths, 
Franks,  Normands;  à  l'Ouest,  dans  la  presqu'île  armorique,  repeu- 
plement par  des  émigrés  de  Galles  et  de  la  Cornouailles  ;  sous  les 
Mérovingiens,  sous  les  Carolingiens,  immigration  sourde  de  Ger- 
mains venant  individuellement  ou  par  familles  s'établir  en  Gaule; 
invasion  des  Arabes  et  séjour  assez  prolongé  de  ceux-ci  dans  le 
Languedoc.  Et  enfin  dans  tous  les  siècles  suivants,  jusques  et  y 
compris  le  moment  actuel,  il  entre  en  France  une  proportion  faible, 
si  l'on  veut,  chaque  année,  mais  considérable  à  la  tin,  et  somme 
toute,  d'étrangers  qui  s'établissent,  se  marient,  font  souches  de 
familles  d'un  sang  mêlé. 

Quel  Français  oserait  affirmer  qu'il  n'a  dans  les  veines  que  du 
pur  sang  Gaulois?  Lors  donc  qu'on  compare  les  produits  prétendus 
de  la  race  française  et  de  la  race  anglaise,  l'un  des  produits,  au 
moins,  est,  qu'on  me  permette  le  mot,  passablement  adultéré. 

Mais  la  race  anglaise  elle-même!. . .  L'Angleterre  a  eu  un  fonds 
celtique  (qui  d'ailleurs  se  manifeste  encore  en  Galles,  Cornouailles, 
Haute-Écosse)  ;  un  fonds  qui  a  été  recouvert,  plus  ou  moins,  par 
des  colons  romains,  des  envahisseurs,  Saxons,  Angles,  Danois, 
Normands,  et  par  des  aventuriers  Gascons  (à  l'époque  où  l'An- 
gleterre possédait  une  honne  part  de  notre  Midi).  Tirez,  s'il  vous 
plaît,  la  conséquence. 

*  * 

A  la  fin  de  son  arlicle,  M.  Xénopol  me  taxe  à  peu  près  d'une 
contradiction  (encore  une).  «  M.  Lacombe  a  dit  :  «  L'individu  seul  est 
rf'el.  Les  peuples  sont  des  conceptions  à  nous,  des  généralisations; 
et  avec  cela  M.  Lacombe  professe  que  l'mrfà^W/^^?/ (notez  bien  ce 
mot)  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  objet  de  science.  »  Alors  que  pense 
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M.  Lacombc  do  la  science?  Qu'est-ce  pour  lui  que  la  science  ?  On 
ne  le  voit  pas.  »  —  La  science  historique  et  psychologique  est  pour 
M.  Lacombe  ce  qu'elle  est  pour  la  plupart  des  esprits  scientifiques, 
un  système  de  similitudes  constantes  observées,  constatées  dans 
des  individus  (lesquels  sont  toujours  seuls  réels),  similitudes 
extraites  de  ces  individus  qui  présentent  en  effet  à  nos  yeux  —  avec 
des  côtés  par  où  ils  diffèrent  tous  entre  eux  —  des  côtés  par  où  ils 
se  ressemblent.  La  science  n'est  pas  «  la  réflexion  pure  de  la  réa- 
lité, de  l'individu  concret  »  —  au  moins  la  science  dont  je  parle  en 
ce  moment;  elle  est  une  notation  correspondant  seulement  à  ce  qu'il 
y  a  de  commun,  de  général  dans  la  réalité.  Ceci  dit,  j'ajoute  qu'en 
dehors  de  cette  science,  recueil  de  vérités,  il  existe  certes  des  ré- 
flexions de  la  réalité  qu'on  appelle  assez  volontiers  sciences  :  et 
je  ne  répugne  pas  à  cette  appellation,  pouvu  qu'il  soit  bien  enteùdu 
que  ce  sont  des  sciences  du  premier  degré,  qu'on  pourrait  qualifier 
toutes  de  sciences  descriptives.  L'histoire,  comme  on  l'a  faite  le 
plus  ordinairement  jusqu'ici,  est  pour  moi  une  science  descriptive: 
car,  en  fait,  narrer  une  action  équivaut  à  décrire  un  spectacle  ;  ou, 
si  vous  voulez^  je  dirai  que  la  description  des  actions  s'appelle 
communément  récit.  Ceci  ne  veut  pas  dire  que  je  rejette  l'histoire 
descriptive.  Le  lecteur  remarquera  qu'au  fond  cette  discussion-ci 
se  rattache  à  celle  que  M.  Xénopol  et  moi  avons  eue  déjà  sur  un 
autre  point,  qui  est  la  différence  de  la  réalité  et  de  la  vérité. 

#** 

M.  Xénopol  nous  affirme  que  pendant  la  première  période  de  la 
vie  de  notre  globe,  les  milieux  physiques  ont  varié  sans  cesse  et 
qu'à  partir  d'un  certain  momentles  milieux  physiques  se  sont  fixés, 
d'où  s'est  ensuivi  que  les  races  d'animaux,  d'hommes,  qui  avaient 
varié  jusque-là,  sont  devenues  incommutables.  Il  ne  me  paraît  pas, 
je  l'avoue,  que  le  milieu  ait  contracté  une  telle  fixité.  Qu'est-ce  qui 
ne  change  point,  qu'est-ce  qui  est  rebelle  au  changement?  Sont-ce 
les  climats?  la  température  d'un  lieu  donné?  le  relief  du  sol?  les 
productions  du  sol?  sa  faune,  sa  flore?  Au  contraire,  rien  de  tout 
cela  ne  semble  absolument  permanent.  Les  déboisements,  les  dé- 
frichements, la  mise  en  culture  de  l'inculte,  le  dessèchement  du 
marécageux,  l'extinction  ou  l'émigration  définitive  de  certains  ani- 
maux, la  lente  dépossession  d'une  plante,  d'un  arbre  par  tel  autre 
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arbre  dans  une  région,  les  oscillalions  maintenant  prouvées  sur 
certains  points  de  la  croûte  terrestre,  tout  cela  peut  faire  qu'un 
milieu  devienne  en  soi-même  assez  différent  de  ce  quil  était  et  que 
cette  différence  se  fasse  très  suffisamment  sentir  sur  l'homme  qui 
l'habite.  On  pense  assez  généralement  que  le  climat  de  la  Gaule, 
cinq  siècles  avant  notre  ère,  différait  passablement  de  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui. Que  ces  modifications  ne  soient  pas  égales  en  amplitude, 
en  gravité,  à  telles  modifications  signalées  par  les  géologues,  je 
n'y  contredis  pas.  Étant  moindres,  elles  ont  sans  doute  dû  agir 
moins  profondément  sur  les  races  dhommes  ;  mais  qu'elles  n'aient 
point  agi  du  tout,  j'estime  cela  illogique  a  priori  ;  il  faudrait  donc 
des  preuves  expérimentales  allant  là  contre  pour  me  dissuader. 
Et  pas  du  tout,  je  vois  dans  M.  Xénopol  lui-môme  que  la  race,  ou 
ce  qu'on  appelle  ainsi,  se  montre  très  bien  modifiable  par  une  de 
ces  différences  moindres.  «  L'Anglais  des  Etats-Unis  présente  dans 
ses  traits  une  altération  qui  le  rapproche  de  la  race  locale.  La  peau 
se  dessèche  et  perd  son  coloris  rosé  ;  le  système  glandulaire  est 
réduit  au  minimum,  la  chevelure  se  fonce  et  devient  lisse  ;  le  cou 
s'effile  ;  la  tète  diminue  de  volume;  à  la  face  les  fosses  temporales 
s'accusent;  les  os  des  pommettes  deviennent  saillants;  les  cavités 
orbitaires  se  creusent;  la  mâchoire  inférieure  devient  massive  :  les 
os  des  membres  s'allongent,  en  même  temps  que  leur  cavité  se 
restreint;  enfin  chez  les  femmes,  le  bassin,  par  ses  proportions,  se 
rapproche  de  celui  de  l'homme.  »  M.  Xénopol  reconnaît  comme 
exacts  ces  changements,  mais  il  ajoute  :  «  Pourtant  ces  modifi- 
cations sont  loin  d'avoir  aussi  affecté  son  intérieur.  C'est  une  race 
tout  aussi  intelligente,  tout  aussi  énergique  que  celle  dont  elle  est 
sortie.  »  —  Soit  :  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  n'a  pas 
changé  tout  de  même  ;  c'est  seulement  affirmer  qu'elle  n'a  pas  dé- 
chu en  changeant.  J'imagine  que  Taine  ou  Bourget  ou  Spencer  ac- 
corderaient malaisément  à  M.  Xénopol  que  les  Américains  soient 
demeurés  à  l'intérieur  tout  pareils  aux  Anglais.  Aucune  des  parties 
intéressées  ne  cmviendraient,  je  crois,  qu'elles  se  ressemblent  de 
tout  point.  Maintenant  les  points  par  où  elles  se  ressemblent 
encore,  et  qui  sont  importants,  révèlent-ils,  par  cette  persistance 
même,  l'influence  de  la  race,  sans  qu'il  se  puisse  admettre  d'autre 
explication?  Je  réponds  comme  toujours  :  examinez  d'abord  si 
les  Américains  n'ont  pas  transporté  avec  eux  en  Amérique  et 
continué   à  pratiquer  quelques  institutions  de  la   mère  patrie,  et 
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voyez  si  la  pratique  persistante  de  ces  inslitulions  n'explique  pas 
en  partie  —  en  grande  partie  peut-être  —  ce  qu'il  persiste  de  simi- 
litude. Cet  examen  long,  laborieux,  délicat,  évidemment,  n'est  pas  à 
faire  ici.  Je  proposerai  seulement  quelques  courtes  réflexions.  De  la 
mère  patrie  les  Américains  ont  emporté  et  conservé  la  langue  et  la 
religion.  La  similitude  de  langue,  cela  a  des  suites  graves  ;  car,  avec 
une  langue  donnée,  il  s'ensuit  que  la  pensée  afTecte  certains  moules 
et  en  repousse  d'autres  ;  il  s'ensuit  une  connaissance  privilégiée  et 
un  goût  dominant  pour  toute  une  littérature  qu'on  comprend  mieux 
que  toute  autre  et  que  le  patriotisme,  les  traditions  de  famille,  les 
souvenirs  historiques  vous  rendent  chère. 

La  similitude  de  religion  ne  produit  pas  de  moindres  consé- 
quences :  c'est  tout  un  monde  de  tendances,  d'opinions,  de  sen- 
timents moraux,  toute  une  éthique  qui  en  dérive.  Négligeant 
d'autres  apports  que  je  pourrais  citer,  je  m'en  tiens  à  ces  deux  :  la 
langue  anglaise,  le  protestantisme. 

Ajouterai-je  que  précisément  ni  la  langue  anglaise  ni  le  protes- 
tantisme ne  sont  des  produits  purs  de  la  race?  La  langue,  elle  est 
faite,  pour  un  bon  tiers,  de  mots  français  ;  et,  ce  qui  est  plus  grave 
encore,  cette  langue  tient  du  français  son  caractère  de  langue  ana- 
lytique. Quant  au  protestantisme,  loin  d'être  propre  aux  Anglais, 
il  est  aussi  bien  Scandinave,  allemand,  hollandais,  suisse,  et 
même  français. 

*** 

Sous  ce  mot  de  race,  en  somme,  il  y  a  deux  conceptions.  Lune 
est  celle  des  biologistes.  Leur  race  à  eux,  qu'on  me  passe  l'expres- 
sion, est  celle  qui  imposerait  à  telle  collectivité  d'hommes,  tels 
traits  physiques  continuement  transmis,  couleur,  taille,  proportion 
des  membres,  etc.,  etc.  Laissons  les  biologistes,  gens  compétents 
et  spéciaux,  discuter  entre  eux  de  cette  race-là. 

La  race  des  historiens  est  celle  qui,  par  hypothèse,  ferait  les 
dispositions  morales  et  mentales  d'une  collectivité  donnée.  Au 
reste,  quant  à  l'origine,  à  la  cause  effective  de  la  race,  historiens 
et  biologistes  se  rencontrent.  Il  n'y  a  qu'une  manière  raisonnable 
de  conjecturer  cette  cause  :  Des  conditions  séculaires,  un  même 
milieu  qui  a  longuement  exercé  son  ascendant,  qui  s'est,  si  on  ose 
dire,  longuement  appesanti  sur  un  groupe  d'hommes,  a  peu  à  peu 
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formé  sa  race,  c'est-à-dire,  lui  a  imposé  les  traits  qui  lui  consti- 
tuent un  moral  particulier,  et  tellement  que,  dans  le  groupe,  les 
pères  ti'ansmettent  ces  traits  à  leur  descendance. 

Vous  voyez  donc  que  le  milieu  est  une  conception  nécessai- 
rement première,  antérieure  et  dominatrice  par  rapport  à  l'idée  de 
la  race. 

S'il  y  a  quelque  part  un  milieu  absolument  fixe,  la  race  formée 
doit  rester  immuable.  Mais  tout  milieu  change  peu  ou  prou  ;  et, 
par  conséquent,  la  race  est  comme  attaquée  dans  sa  structure 
première  par  ces  changements;  elle  est  ébranlée  et  enfin  modifiée 
à  proportion  que  les  nouvelles  circonstances  du  milieu  ont  de  la 
continuité,  de  la  durée  et  de  l'ampleur. 

Donc  poser  cette  question  :  dans  tel  peuple  manifestant  telles 
et  telles  dispositions,  qu'est-ce  qui  appartient  à  la  race  dabord 
formée?  revient  à  poser  la  question  entre  deux  (je  dis  deux  pour 
simplifier),  entre  deux  milieux  successifs,  entre  un  ancien  et  un 
nouveau.  A  celte  observation,  joignons-en  une  autre. 

Pour  tout  historien  le  milieu  se  décompose  en  milieu  physique  et 
en  milieu  intellectuel  et  moral.  Or,  par  l'histoire,  il  apparaît 
clairement  qu'à  l'origine,  ou  plus  exactement  à  leur  premier  stade 
d'existence,  les  peuples  sauvages  sont  plus  affectés  par  le  milieu 
physique  que  par  l'autre.  Le  milieu  physique  pèse  sur  eux  plus 
durement,  agit  avec  plus  d'efficacité,  produit  des  conséquences 
plus  inévitables.  A  mesure  que  le  peuple  progresse,  le  milieu 
moral,  social,  prend  relativement  plus  d'infiuence  et  à  la  fin  cela 
va  jusqu'à  atténuer,  amoindrir,  réduire,  et  parfois  à  neutraliser  les 
influences  du  milieu  physique.  Et  il  apparaît  ainsi  que  le  miheu 
moral  est  bien  plus  muable  que  l'autre.  Donc  on  pourrait  dire  qu'à 
mesure  que  la  civilisation  marche,  la  race  devient  plus  malléable. 

Ne  voyez-vous  pas  une  confirmation  de  ces  données  indue tives 
dans  la  succession  des  diverses  époques,  des  divers  tableaux  qui  se 
déroulent  dans  l'histoire  de  tout  peuple,  tableaux  qui  se  rem- 
placent l'un  l'autre  avec  plus  de  rapidité  à  mesure  qu'on  atteint 
à  un  degré  de  civilisation  plus  avancé? 

Que  du  milieu  le  plus  ancien,  que  du  premier  tableau  jusqu'au 
dernier  en  date,  à  l'actuel,  quelque  chose  persiste  et  se  retrouve, 
quelque  trait  indéfectible,  cela  est  possible  ;  et  pour  ma  part  je  ne 
le  nierai  pas,  car,  ce  serait  nier  a  priori  et  témérairement.  Et  ce 
quelque  chose   serait  précisément  la  race,  comme  M.  Xénopol 
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l'entend.  Mais  affirmer  est  aussi  téméraire  que  nier.  Avant  d'a- 
dopter une  affirmative  ou  une  négative  résolue,  il  y  a  une  œuvre 
laborieuse  à  faire.  J'ai  dit  à  mon  sens  laquelle,  et  quelle  méthode 
à  employer,  quelle  route  à  suivre. 

Remontons  le  cours  des  âges,  de  milieux  en  milieux  (puisque 
aussi  bien  la  conception  du  milieu  est  logiquement  la  dominatrice), 
et  pour  chacun  d'eux  notons  aussi  exactement  et  pleinement  que 
possible  les  effets  qu'on  leur  peut  attribuer.  Nous  verrons  après. 
—  C'est  toujours  là  que  j'en  reviens. 


#  * 


Je  ne  me  dissimule  pas  combien  doivent  être  et  sont  en  réalité 
difficiles  à  convaincre  les  esprits  où  est  tout  d'abord  entrée  la 
conception  de  la  race,  envisagée  comme  une  grande  cause,  pri- 
mitive, originelle,  primordiale,  et  perpétuelle.  La  raison  en  est 
précisément  que  cette  cause  paraît  spécieuse,  paraît  grande,  j'allais 
presque  dire  paraît  belle.. .  d'une  beauté  fatale  et  sombre.  Et  puis, 
en  second  lieu,  cette  cause  est  d'un  maniement  facile  et  fructueux 
(en  apparence).  «  Qu'est-ce  que  ceci  que  j'aperçois  de  distinctif  en 
tel  peuple?  Ah  !  c'est  la  race  !  »,  et  tout  est  dit...  magistralement  : 
véritable  instrument  ou  machine  à  explication,  que  la  race  !  et  si 
commode  ! 

Paul  Lacombe. 
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HISTOIRE  LITTERAIRE 

LES  ÉTUDES  DE  LITTÉRATURE  GRECQUE 

EN  1901 


Si  l'on  voulait  exposer  complètement,  au  début  du  siècle  qui 
commence,  ce  que  le  précédent  a  fait  pour  le  progrès  des  études 
grecques,  ce  serait  la  matière  de  plusieurs  volumes.  Depuis  cent 
ans,  presque  tout,  dans  ce  domaine  scientifique,  a  été  enrichi  par 
des  découvertes,  exploré  avec  des  méthodes  meilleures,  et  en 
partie  renouvelé.  Il  ne  saurait  être  question  ici  d'entreprendre,  ni 
munie  d'ébaucher,  un  pareil  travail,  qui  demanderait,  d'ailleurs,  le 
concours  d'un  grand  nombre  de  spécialistes.  Nous  devons  nous 
limiter,  non  seulement  pour  rester  dans  la  mesure  que  celte  Revtw 
s'est  imposée  avec  raison,  mais  aussi  pour  avoir  quelques  chances 
de  faire  un  travail  utile.  Notre  unique  objet  est  le  groupe  d'écrits  qui 
se  rapportent  à  l'histoire  des  œuvres  proprement  littéraires;  et, 
d'autre  part,  nous  ne  voulons  considérer  qu'un  espace  de  temps 
restreint,  comprenant  environ  ces  vingt  dernières  années.  Dans 
ces  limites  même,  il  ne  s'agit,  en  aucune  façon,  de  donner  une  bi- 
bliographie raisonnée  des  travaux  critiques  les  plus  remarquables. 
Définir  à  grands  traits  les  méthodes,  dégager  les  tendances  inté- 
ressantes, marquer  les  principaux  résultats,  et  enfin  indiquer  som- 
mairement, soit  les  recherches  commencées,  soit  celles  qu'il  y 
aurait  lieu  d'entreprendre,  telle  est  la  tûche  que  nous  nous  propo- 
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sons.  Cet  exposé  peut,  d'ailleurs,  se  subdiviser  aisément  en  plu- 
sieurs parties  indépendantes.  Nous  voudrions,  pour  commencer, 
énoncer  d'abord  ici  quelques  réflexions  préliminaires, qui  dominent 
tout  le  reste;  puis,  après  avoir  parlé  des  ouvrages  d'ensemble  qui 
embrassent  toute  la  littérature  grecque,  nous  attacher  uniquement 
à  la  période  la  plus  ancienne  de  son  développement,  à  celle  qui  est 
caractérisée  par  la  floraison  de  l'épopée  et  du  lyrisme. 


C'est  le  xix«  siècle  qui  a  vraiment  créé  l'histoire  littéraire.  Il 
a  eu  de  bonne  heure  le  sens  très  vif  des  difîérences  qui  ont 
existé  entre  les  peuples,  les  civilisations,  les  âges  successifs  de 
l'humanité.  Il  a  dégagé  peu  à  peu  les  diverses  notions  de  milieu, 
d'hérédité, d'évolution, de  continuité  des  genres,  qui  nous  semblent 
aujourd'hui  indispensables  à  l'intelligence  d'une  littérature  quel- 
conque. En  même  temps,  parle  progrès  de  la  critique,  il  a  donné 
aux  jugements  plus  de  méthode,  il  a  élargi  les  vues  étroites  et 
détruit  bon  nombre  d'opinions  préconçues,  il  a  mis  les  esprits  en 
état  de  tout  comprendre.  Aucune  littérature  n'a  plus  profité  peut- 
être  de  cette  transformation  intellectuelle  et  morale  que  la  littéra- 
ture grecque.  Au  lieu  d'être  étudiée  comme  un  modèle  à  imiter, 
elle  l'a  été  de  plus  en  plus  comme  une  réalité  essentiellement 
humaine,  c'est-à-dire  mélangée,  changeante,  infiniment  riche  de 
tons  et  de  couleurs,  très  éloignée  de  nous,  et  uniquement  expli- 
cable par  la  civilisation  originale  dont  elle  procède.  Aussi  la  ten- 
dance principale  de  la  science  a-t-elle  été  de  mettre  en  lumière, 
aussi  complètement  que  possible, les  rapports  qui  l'unissent  à  celte 
civilisation. 

Le  dernier  tiers  du  siècle  a  vu  se  réaliser  de  grands  progrès  à 
cet  égard.  D'une  part,  les  divers  ordres  de  recherches,  qui  sont 
comme  les  parties  de  la  critique  philologique,  ont  pris  un  accrois- 
sement i-apide  en  se  constituant  des  répertoires,  en  classant  et  en 
comparant  les  faits  acquis,  en  améliorant  leurs  méthodes.  D'autre 
part,  bien  que  la  loi  de  division  du  travail  ait  pu  paraître  quelque- 
fois les  isoler  les  uns  des  autres,  elle  les  a  rendus  capables,  en 
réalité,  de  mieux  collaborer  à  l'œuvre  commune,  en  leur  permet- 
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tant  d'y  apporter  des  notions  mieux  étudiées  et  plus  précises.  Celle 
collaboration  d'un  certain  noml)re  de  sciences  de  plus  en  plus  au- 
tonomes sera  probablement  le  fait  caractéristique  du  siècle  qui 
commence.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'essayer  de  dire  quelle 
situation  elle  fera  à  l'histoire  littéraire. 

Celle-ci  n'est  qu'une  partie  de  l'histoire  générale  de  la  civilisa- 
tion, et,  comme  telle,  elle  touche  à  toutes  les  autres  parties  de  cette 
histoire.  On  ne  peut  étudier  les  œuvres  des  grands  écrivains  grecs 
sans  étudier  en  môme  temps  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils 
ont  vécu,  ses  mœurs,  ses  institutions,  ses  croyances,  ses  arts,  son 
industrie  même  et  son  commerce,  en  tant  du  moins  qu'éléments  de 
la  vie  sociale.  La  critique  littéraire  a  donc  besoin  de  se  tenir  en 
communication  incessante  avec  les  sciences  voisines,  mais  dis- 
tinctes, qui  s'appliquent  à  la  connaissance  spéciale  de  toutes  ces 
choses.  En  outre,  comme  elle  travaille  sur  les  textes,  elle  ne  peut 
rien  faire  sans  le  concours  d'autres  sciences  qui  ont  pour  objet 
soit  d'établir  lorigine  et  l'histoire  do  ces  textes,  soit  de  les  cor- 
riger, soit  de  faire  connaître  la  langue  dont  ils  sont  les  principaux 
monuments.  Et  pourtant,  tout  cela  n'est  pour  elle  qu'un  travail 
préalable.  Car  son  œuvre  propre  est  d'étudier  les  œuvres  littéraires 
en  elles-mêmes,  d'en  noter  les  caractères  distinctifs  et  les  rapports, 
den  faire  comprendre  la  succession,  puis  de  retrouver,  dans  les 
œuvres,  la  personnalité  des  auteurs  en  ce  qu'elle  a  eu  de  perma- 
nent ou  de  changeant,  et  enfin  de  dégager  encore,  s'il  est  possible, 
par  la  comparaison  des  auteurs  entre  eux,  les  principes  mêmes 
d'une  esthétique  nationale.  Il  résulte  de  là  qu'elle  est  une  sorte  de 
philosophie  appliquée,  mais  une  philosophie  qui  se  meut  au  milieu 
de  l'histoire,  et  qui  a  besoin  du  concours  de  toutes  les  sciences 
historiques.  Ce  qui  revient  à  dire  que,  si  elle  demande,  d'une  part, 
une  direction  d'esprit  très  particulière  et  la  culture  d'aptitudes  spé- 
ciales, elle  est  obligée,  d'autre  part,  sous  peine  de  travailler  dans 
le  vide,  de  ne  pas  perdre  de  vue  un  seul  instant  tout  ce  qui  se  pro- 
duit autour  d'elle  de  recherches  et  de  découvertes.  Dès  lors,  une 
question  inquiétante,  mais  nécessaire,  se  pose, qui  est  celle-ci  :  ces 
conditions  indispensables  sont-elles  encore  réalisables? 

Elles  risqueraient  fort  de  ne  pas  l'être,  si  chacune  de  ces 
sciences,  désormais  distinctes,  se  cantonnait  sur  son  domaine, 
sans  souci  d'être  connue  en  dehors  de  ses  limites  étroites.  Mais, en 
fait,   il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en   soit  ainsi.  La  force  des 
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choses  amène  les  spécialistes  à  mettre  les  résultats  de  leurs  re- 
cherches à  la  portée  de  tous  ceux  qui  peuvent  en  profiter;  et  c'est 
un  des  faits  notables  des  dernières  années  du  xix^  siècle  que  la 
publication  de  répertoires,  de  manuels  ou  d'ouvrages  d'ensemble, 
qui  permettent  à  quiconque  sait  en  faire  usage  de  trouver  rapide- 
ment les  renseignements  nécessaires  sur  chaque  question.  Ce  n'est 
pas  le  lieu  ici  d'en  dresser  la  bibliographie.  Mais  quelques  indica- 
tions peuvent  suffire  à  fixer  les  idées  sur  ce  point  et  à  préciser  ce 
qui  vient  d'être  dit. 

Au  premier  rang,  nous  devons  mettre  les  ouvrages  d'un  carac- 
tère encyclopédique.  Le  Manuel  d'Antiquité  classique,  de  M.  Iwan 
von  Millier,  qui  s'est  à  peu  près  achevé  avec  le  siècle,  est,  en  réa- 
lité, à  lui  seul,  une  collection  de  manuels  qui  embrassent  tous  les 
ordres  d'étude  relatifs  à  l'antiquité  grecque  et  latine.  Les  premiers 
volumes  parus  ont  été  déjà  réédités,  ce  qui  en  atteste  le  succès  très 
légitime.  Dans  un  genre  voisin,  VEnct/clopédie  de  Pauly,  entière- 
ment remaniée  sous  la  direction  de  M.  Wissowa,  offrira,  lorsqu'elle 
sera  terminée,  un  des  plus  amples  répertoires  de  faits  qu'on  puisse 
imaginer.  A  côté  de  ces  grands  ouvrages,  la  France  peut  mettre  le 
Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  latines,  de  MM.Daremberg 
et  Saglio,  conçu  d'après  un  plan  plus  restreint,  puisqu'il  laisse  de 
côté  l'histoire  littéraire,  mais  si  digne  d'éloges  et  si  apprécié  à 
mesure  qu'il  approche  de  son  achèvement.  Ces  vastes  entreprises 
laissent,  d'ailleurs,  subsister  les  Manuels  d'Antiquités,  rajeunis  ou 
récents,  tels  que  ceux  de  Hermann,  de  Schœmann,  de  Gilbert, 
pour  ne  nommer  que  les  plus  connus.  Tous  ces  ouvrages  con- 
tiennent des  bibliographies  suffisamment  détaillées  sur  chaque 
question.  Il  est  facile  de  les  compléter  ou  de  les  tenir  au  courant 
à  l'aide  de  la  bibliographie  annuelle  publiée  par  la  Revue  des 
Études  grecques,  ou  encore  au  moyen  de  la  Revue  des  Revues  qui 
paraît  régulièrement  dans  la  Revue  de  Philologie.  Et,  puisque 
nous  mentionnons  ces  deux  publications  périodiques,  c'est  une 
occasion  de  rappeler  combien  l'une  et  l'autre  contribuent  chez  nous 
soit  aux  recherches  originales  et  spéciales,  soit  à  cette  prompte 
diffusion  des  faits  nouvellement  acquis  dont  nous  parlons  en  ce 
moment. 

L'histoire  politique  et  sociale  de  la  Grèce  est  devenue  l'arrière- 
fond  nécessaire  de  toute  étude  d'histoire  littéraire.  Aux  histoires 
déjà  anciennes,  mais  toujours  utiles,  de  G.  Grote  et  de  Curtius,  ont 


60  REVUES  GÉNÉRALES 

succédé  celles  d'Ed.  Player  {Geschichte  des  Altertiims),  de  Belocli 
(i«rvol.,  1893),  de  Biisolt  (l»' vol.,  1885),  de  Holm  (1886-1894),  de 
Pœhlmaiin  (1896,  dans  le  Ma?iîiel  dlwan  von  Millier),  qui,  toutes, 
ont  ouvert  des  points  de  vue  nouveaux,  ébranlé  ou  renversé  des 
idées  longtemps  admises,  et  surtout  éclairé  certains  aspects  de  la 
vie  politique  et  sociale.  Les  recherches  des  historiens  ont  été  sin- 
gulièrement aidées,  dans  ces  derniers  temps,  par  les  progrès  de 
l'épigraphie,  qui  est  aussi,  dans  bien  des  cas,  une  auxiliaire  pré- 
cieuse pour  le  littérateur.  Cette  science,  dont  les  décoirvertcs  sont 
quotidiennes,  est  devenue  d'un  accès  plus  facile  depuis  la  publica- 
tion du  Traité  drpigrapli'te  r/recque  de  M.  Salomon  Reinach 
(Paris,  1885)  et  de  recueils  choisis,  tels  que  celui  de  M.  Ditten- 
berger  [SijUoge  inscrlptioniim  grœcarum,  2^  édition,  1899)  et  celui 
de  M.  Michel  {Recueil  d' inscriptions  grecques,  Bruxelles,  1897- 
1900).  D'ailleurs,  les  recueils  complets  eux-mêmes  sont  aisés  à 
consulter  et  ne  doivent  jamais  être  perdus  de  vue  pour  la  connais- 
sance précise  des  institutions  ou  des  idées  qui  s'y  rattachent. 

L'étude  des  monuments  figurés,  sculpture,  ciselure,  vases  peints, 
monnaies  et  médailles,  est  encore  une  de  celles  qui  sont,  à  propre- 
ment parler,  en  dehors  de  l'histoire  littéraire,  mais  dont  celle-ci 
pourtant  ne  peut  se  passer.  Dans  ce  domaine  aussi,  des  ouvrages 
d'ensemble  ont  succédé  aux  monographies.  Tout  le  monde  connaît 
Y  Histoire  de  f'Art  dans  V  antiquité  de  MM.  Perrot  et  Chipiez,  dont 
les  deux  derniers  volumes  (t.  VI  et  VII)  se  rapportent  à  la  Grèce 
mycénienne  et  à  la  Grèce  de  l'épopée;  V Histoire  de  la  Sculpture 
grecque  de  M.  CoUignon,  œuvre  d'une  science  solide  guidée  par  un 
goût  très  large  et  très  sûr;  les  deux  répertoires  si  commodes  de 
M.  Salomon  Reinach  {Répertoire  de  la  Statuaire  grecque  et  ro- 
maine, 3  vol.  1897-1898;  Répertoire  des  vases  peints  grecs  et 
étrusques,  2  vol.  1899-1900);  ou  encore,  pour  la  branche  spéciale 
des  monnaies  et  médailles,  le  Manuel  de  numismatique  ancienne 
de  M.  de  Barthélémy  (Paris,  1887)  et  le  Catalogue  des  monnaies 
grecques  de  la  Ribliothèque  nationale  de  M.  Babelon  (Paris,  1890 
et  1893).  Ces  quelques  titres  suffisent  à  montrer  combien  il  est  de- 
venu relativement  facile  soit  de  s'initier  à  ces  diverses  sciences 
sans  s'y  être  adonné  spécialement,  soit  d'utiliser  pour  d'autres 
études  les  faits  qu'elles  mettent  chaque  jour  en  lumière.  Chacune 
d'elles  est  d'ailleurs  représentée  aujourd'hui  par  des  périodiques, 
tels  que  la  Revue  archéologique,  la  Gazette  des  Reaux-Arts,  la 


IIISÏOIKE  LITTÉRAIRE  :   LITTÉRATURE  GRECQUE  61 

Revue  munismatique,  qui  permettent  d'en  suivre  sans  trop  de 
peine  le  mouvement. 

Restent  enfin  les  sciences  avec  lesquelles  l'histoire  littéraire  est 
en  relations  tout  à  fait  intimeset  constantes,  celles  qui  font  en  quelque 
sorte  partie  de  son  outillage,  la  paléographie,  la  grammaire,  la 
métrique,  la  critique  verhale.  On  peut  trouver,  pour  chacune 
d'elles,  des  bihliographies  raison  nées  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes du  Manuel  d'Iwan  von  Millier  cité  plus  haut.  Nous  n'essaie- 
rons pas  d'en  donner  ici  même  un  aperçu;  car,  à  vrai  dire,  il  fau- 
drait consacrer  une  revue  spéciale  à  chacun  de  ces  ordres  d'études 
pour  en  caractériser  avec  précision  les  tendances  actuelles  et  les 
progrès.  Contentons-nous  de  rappeler  que  la  critique  des  textes 
n'a  vraiment  arrêté  ses  méthodes  que  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées; que  la  métrique  grecque  est  en  train  de  se  renouveler,  en 
revenant  à  une  interprétation  plus  fidèle  des  doctrines  de  l'anti- 
quité ;  enlln,  que  la  grammaii'e  grecque  est  arrivée  à  une  précision 
et  à  une  finesse  d'observation,  dont  témoigne  par  exemple  la  Gram- 
maire comparée  du  grec  et  du  latin  de  MM.  Riemann  et  Gœlzer 
(^2  vol.,  Paris,  4897-1901). 

En  somme,  jamais  les  études  de  littérature  grecque  n'ont  été 
aussi  riches  d'informations  de  toute  sorte  qu'elles  le  sont  aujour- 
d'hui; et  jamais  non  plus  les  emprunts  qu'elles  ont  besoin  de  faire 
sans  cesse  à  d'autres  sources  de  savoir  que  la  simple  lecture  des 
textes  n'ont  été  plus  faciles.  Il  importait  de  faire  ressortir  tout 
d'abord  ces  faits,  pour  bien  établir  que  la  critique  littéraire,  en  ce 
qui  touche  à  l'antiquité  grecque,  est  nécessairement  appelée  à 
devenir  de  plus  en  plus  érudite,  à  s'appuyer  de  plus  en  plus  sur 
des  systèmes  de  connaissances  et  sur  des  méthodes  de  recherches 
fortement  organisés.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  bien  entendu,  qu'elle 
puisse  pour  cela  se  passer  d'un  sens  vif  et  délicat  de  la  vie  et  de  la 
beauté.  Elle  est  et  elle  restera  toujours  une  œuvre  d'artiste,  œuvre 
de  sentiment,  d'impression  et  d'intuition,  en  grande  partie,  mais 
œuvre  préparée  parla  réflexion,  par  l'attention  patiente,  parles 
recherches  étendues,  et  de  plus  en  plus  éclairée  par  la  science. 
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II 


Sous  le  bénéfice  de  ces  réflexions  préliminaires,  disons  d'abord 
quelques  mois  des  ouvrages  récents,  où  l'on  s'est  proposé  d'em- 
brasser l'bistoire  de  la  littérature  grecque  tout  entière,  ou  du 
moins  des  parties  étendues  de  cette  littérature. 

L'entreprise  la  plus  considérable  en  ce  genre,  depuis  trente  ans, 
a  été  certainement  celle  de  Bergk,  qui,  malbeureusement,  a  été  in- 
terrompue par  la  mort  de  son  auteur  si  loin  de  son  acbèvement. 
Le  premier  volume  de  son  Histoire  de  la  littérature  grecque,  pu- 
blié en  1882,  était  uniquement  consacré  aux  origines,  à  Homère  et 
à  Hésiode.  Ce  fut  le  seul  que  l'auteur  put  donner  lui-môme  au 
public,  après  l'avoir  mis  au  point  comme  il  l'entendait.  Les  volumes 
qui  suivirent  (t.  II,  1883;  t.  III,  1884;  t.  IV,  1887;  tables,  1894} 
n'étaient  plus  que  des  assemblages  formés  par  d'autres  mains  ;  on 
y  trouvait  encore,  au  début,  des  morceaux  inédits,  à  peu  près  en 
état  d'être  publiés  ;  puis  vinrent  les  vieux  articles  qui  auraient 
eu  besoin  d'être  remaniés  et  remis  au  courant;  enfin,  de  simples 
fragments  à  l'état  d'ébaucbes.  L'œuvre  conçue  par  Bergk  n'a  donc 
jamais  existé.  Il  y  a  certes  lieu  de  le  regretter.  Personne  ne  con- 
naissait mieux  que  lui  la  littérature  grecque  sous  tous  ses  aspects, 
personne  n'était  plus  familier  avec  la  critique  des  textes  ni  avec  la 
civilisation  antique.  Le  premier  volume  atteste,  en  même  temps 
qu'un  savoir  immense,  une  remarquable  indépendance  de  jugement. 
L'auteur  reprend  à  fond  en  son  propre  nom  toutes  les  questions 
qu'il  traite.  Son  étude  sur  Xlliade  et  XOdyssée  représente  un 
système  de  vues  personnelles  des  plus  intéressantes.  Si  une  telle  his- 
toire eût  pu  être  achevée,  elle  aurait  vraiment  offert  plus  qu'aucune 
autre,  à  la  fin  du  xix^  siècle,  le  spectacle  de  cette  union  de  toutes 
les  parties  de  la  science  de  l'antiquité  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure.  Mais,  par  là  même,  elle  était  à  peu  près  condamnée  dès 
ses  débuts  à  ne  jamais  s'achever;  et  on  peut  se  demander  en  outre 
si  elle  n'eût  pas  dépassé  la  mesure  au  delà  de  laquelle  un  ouvrage 
d'ensemble  perd  son  caractère  propre  pour  devenir  une  biblio- 
thèque. 

M.  Situ  a  conçu  tout  autrement  la  même  tâche.  En  entreprenant 
d'écrire,  lui  aussi,  une  Histoire  de  la  littérature  grecque,  il  ne  s'est 
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pas  proposé  de  dépasser  le  temps  d'Alexandre  le  Grand  ;  et,  grâce 
à  cette  sage  limitation,  il  a  pu  achever  son  œuvre  en  trois  volumes 
(1884-1887J,  A  coup  sûr,  on  sent  qu'elle  ne  représente  pas,  comme 
celle  de  Bergk,  le  fruit  de  toute  une  longue  vie  d'étude.  Mais  elle 
est  bien  infoi-mée  en  tout,  érudite  sans  excès,  facile  à  lire,  et  bien 
proportionnée.  L'auteur  a  cherché  à  combiner  deux  méthodes 
d'exposé,  celle  qui  procède  par  genres,  et  celle  qui  s'attache  aux 
périodes  chronologiques;  c'est  peut-être  là  qu'il  a  le  moins  réussi. 
Il  y  a  quelque  chose  de  déconcertant  à  voir  étudier  Démosthène  et 
Platon  avant  Hérodote.  En  outre,  l'étude  psychologique  et  littéraire 
des  œuvres  et  des  hommes  est  trop  sacrifiée  dans  cet  ouvrage  aux 
discussions  critiques  ;  d'où  une  certaine  impression  de  sécheresse. 
Une  littérature  ainsi  présentée  ne  semble  ni  assez  vivante  en  elle- 
même,  ni  assez  mêlée  à  la  vie  morale  de  la  société  contemporaine. 
Il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  y  a  là  de  sérieuses  qualités  de  méthode 
au  service  d'un  savoir  étendu. 

Bien  que  le  Manuel  d' Antiquités  d'Iwan  von  Mûller  ait  été  déjà 
signalé  plus  haut,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  mentionner  ici  à 
part  V Histoire  de  la  littérature  grecque  de  M.  Christ  (I"'  éd.,  1889; 
2«  éd  ,  1900).  Le  succès  en  a  été  grand  et  méritait  de  l'être.  Il  est 
vrai  que  l'ouvrage  ne  justifie  qu'imparfaitement  son  titre;  car  c'est 
plutôt,  à  proprement  parler,  une  série  de  notices  sur  les  auteurs 
grecs  qu'une  véritable  histoire.  La  division  en  périodes,  caracté- 
risées chacune  à  grands  traits  par  quelques  observations  prélimi- 
naires, ne  suffit  pas  à  donner  le  sentiment  de  la  continuité  des  faits 
et  des  formes.  Mais  l'auteur  visait  avant  tout  l'utilité  immédiate.  Il 
se  proposait  de  constituer  un  répertoire  sommaire,  embrassant  la 
littérature  grecque  tout  entière,  depuis  ses  origines  jusqu'à  Jus- 
tinien,  et  où  l'on  put  trouver  sans  peine  un  renseignement  néces- 
saire. Il  y  a  réussi.  Son  livre  est  aussi  commode  à  consulter  qu'un 
dictionnaire  d'histoire  httéraire;  et  il  a,  de  plus,  l'avantage,  malgré 
ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les  faits  ou  les  groupes  de  faits  n'y  sont 
pas  détachés  de  la  série  naturelle  à  laquelle  ils  appartiennent. 

La  France  avait  laissé  depuis  trop  longtemps  à  l'Allemagne  la 
tâche  un  peu  ingrate,  mais  indispensable,  de  ces  histoires  dévelop- 
pées où  la  littérature  grecque,  si  étendue  et  si  variée,  s'offre  au  re- 
gard dans  son  ensemble.  On  a  essayé  récemment  de  combler  cette 
lacune.  Qu'il  me  soit  permis,  pour  cette  raison,  de  ne  pas  omettre 
ici  un  ouvrage,  à  l'élaboration  duquel  j'ai  contribué  pour  moitié 
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(Alfr.  et  Maur.  Croiset,  Histoire  de  la  littérature  c/recque,  5  vol., 
\'^  éd.,  1887-1899;  2"  éd.,  1896-19011.  Le  dessein  des  auteurs  a  été 
caractérisé  par  l'un  d'eux  en  ces  termes  :  «  C'est  une  histoire  suivie 
qu'ils  ont  voulu  faire,  non  une  série  d'études  détachées  sur  les  écri- 
vains grecs,  et  ils  se  sont  efforcés  de  combiner  l'étude  des  divers 
artistes  avec  le  sentiment  de  la  continuité  historique  qui  les  relie 
les  uns  aux  autres.  Le  principal  personnage  de  cette  histoire  est  le 
génie  littéraire  de  la  Grèce,  dont  ils  ont  raconté  l'évolution  depuis 
les  origines  jusqu'au  temps  où  il  semhle  s'éclipser.  »  En  poursui- 
vant ce  dessein,  ils  ont  essayé  d'ailleurs  de  faire  ressortir  la  phy- 
sionomie propre  et  le  mérite  littéraire  de  chaque  écrivain,  tout  en 
donnant,  sur  son  œuvre  et  sur  les  discussions  dont  elle  a  pu  être 
l'objet,  des  indications  suffisantes. 

Dans  un  genre  différent,  mais  voisin,  il  faut  citer  enfin  le  livre 
très  récent  de  M.  Ouvré,  intitulé:  Les  formes  littéraires  de  la 
pensée  f/rec(/i(e{PsLV\s,  1900).  Car,  si  ce  n'est  pas  une  histoire  de  la 
littérature,  c'est  du  moins  une  étude  philosophique  dos  causes  et 
des  phases  de  son  évolution.  Et  cette  étude,  en  négligeant  systé- 
matiquement les  détails,  met  par  là  môme  en  plus  vive  lumière  les 
faits  essentiels  et  leur  enchaînement.  Œuvre  d'une  réflexion  sou- 
vent pénétrante,  ce  livre  invite  aussi  le  lecteur  à  réfléchir. 

Les  ouvrages  de  moindre  étendue,  destinés  à  la  lecture  courante 
ou  à  l'usage  des  classes,  ne  peuvent  figurer,  quelle  qu'en  soit  la 
valeur,  dans  un  exposé  aussi  rapide  que  celui-ci.  Nous  n'insiste- 
rons donc  pas  davantage  sur  ce  premier  groupe  de  travaux.  Il  n'y  a 
pas  lieu  non  plus  de  signaler  en  ce  genre  ce  qui  reste  à  faire.  Les 
histoires  générales  sont  toujours  à  recommencer,  puisque  les  ma- 
tériaux, dont  elles  sont  composées,  se  multiplient  et  se  modifient 
sans  cesse.  Mais  il  est  bon  de  les  laisser  vieillir,  et  de  ne  les  re- 
faire qu'à  des  intervalles  de  temps  suffisants  pour  que  l'aspect  de 
la  science  se  soit  sensiblement  modifié.  11  est  possible  que  le 
XX»  siècle  nous  apporte,  non  seulement  un  contingent  toujours  crois- 
sant d'informations  nouvelles,  mais  aussi  des  méthodes  neuves, 
une  conception  différente  de  l'histoire,  des  jugements  autres  sur 
l'antiquité.  En  ce  cas,  il  deviendra  bien  inutile  d'indiquer  les  routes 
bonnes  à  suivre  :  elles  s'ouvriront  d'elles-mêmes. 

Laissons  donc  de  côté  ces  ouvrages  d'ensemble,  et  passons  à 
ceux  qui  se  rapportent  soit  à  des  périodes  limitées  de  l'histoire  lit- 
téraire, soit  à  des  œuvres  ou  à  des  auteurs  considérés  isolément. 
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III 


C'est  l'épopée  qui  a  constitué  le  premier  fonds  de  la  littérature 
grecque;  il  n'est  aucune  partie  de  cette  littérature  que  nous  ayons 
plus  d'intérêt  à  bien  connaître  pour  comprendre  et  apprécier  tout 
le  reste  ;  car  tout  le  reste  en  dépend.  Par  malheur,  à  l'exception  de 
V Iliade,  de  VOd/yssée  et  des  poèmes  hésiodiques,  les  vieilles  épopées 
grecques  semblent  avoir  disparu  de  bonne  heure  ;  et  il  n'y  a  pas 
la  moindre  chance  désormais  qu'aucune  d'elles  nous  soit  jamais 
l'es  11  tuée. 

Les  textes  épiques  découverts  de  nos  jours  sont  uniquement  des 
morceaux  déjà  connus  de  Y  Iliade.  En  1891,  M.  MahafTy  a  puhlié, 
d'après  un  débris  de  papyrus,  des  fragments  d'un  manuscrit  de 
V Iliade,  découverts  dans  le  Fayoum,  et  qui  paraissent  remonter  au 
moins  au  m*  siècle  avant  notre  ère  (MahafTy,  On  the  Flinders  Pé- 
trie Papi/ri,  Dublin,  1891;  ;  le  tout  ne  formait  pas  34  vers  (A,  S02- 
517,  complets,  et  518-537  mutilés).  Trois  ans  après,  en  1804,  M.  Ni- 
cole donnait  dans  la  Revue  de  Philologie {^ym,  p.  104-111),  un  autre 
fragment  un  peu  plus  étendu  du  môme  poème  (A,  810-834),  prove- 
nant également  d'un  papyrus  égyptien,  mais  probablement  plus 
ancien.  Ces  deux  publications  avaient  d'abord  provoqué  des  suppo- 
sitions mal  fondées.  On  avait  cru,  un  instant,  y  trouver  la  preuve 
que  le  travail  criliquc  des  Alexandrins  avait  grandement  altéré  les 
vieux  poèmes  homériques  en  les  émondant  et  en  les  corrigeant. 
Après  examen  plus  attentif,  cette  opinion  a  été  généralement  aban- 
donnée :  on  s'est  accordé  à  reconnaître  que  la  tradition  conservée 
par  ces  papyrus,  loin  de  représenter  un  texte  plus  riche  que  le 
nôtre,  en  montrait  simplement  une  forme  dégénérée  et  sans  valeur 
originale. 

Mais,  en  laissant  de  côté  ces  découvertes  passablement  déce- 
vantes, le  fait  à  signaler  tout  d'abord,  c'est  le  progrès  des  études 
critiques  relatives  au  texte  des  anciennes  épopées  grecques.  Bien 
des  questions  obscures  qui  s'étaient  posées  à  ce  sujet  se  sont 
éclaircies  peu  à  peu.  En  précisant  l'évolution  historique  de  la 
langue,  on  s'est  mieux  rendu  compte  des  causes  d'altération  dont 
l'action  s'était  exercée  sur  la  forme  de  ces  vieux  récits.  On  peut 
R.  s.  n.  —  T.  II,  \»  4.  5 
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dire  aujourd'hui,  avec  une  réelle  certitude,  que  tel  mot,  qui  nous  a 
été  transmis  avec  une  physionomie  attique  ou  qui  a  été  déformé 
sous  une  influence  attique,  a  dû  avoir,  dans  la  bouche  des  aèdes 
ioniens,  une  constitution  morphologique  assez  difl*érente,  qu'il  n'est 
pas  impossible  de  déterminer.  Grâce  à  ce  travail  de  restitution, 
dirigé  par  une  méthode  vraiment  scientifique,  on  a  réussi  à  éli- 
miner des  textes  homériques  des  formes  barbares,  nées  de  com- 
promis assez  étranges  entre  les  usages  de  divers  temps  et  de  divers 
pays,  à  y  corriger  des  vers  faux,  à  en  faire  disparaître  des  mots  pa- 
rasites, à  rendre  parfois  à  la  métrique  certaines  délicatesses  per- 
dues. Ces  résultats  peuvent  être  constatés  dans  toutes  les  éditions 
récentes,  en  particulier  dans  celles  de  MM.  W.  Christ,  Van  Leeuwen, 
A.  Ludwich,  P.  Cauer,  avec  des  différences  qui  tiennent  à  l'ob- 
jet spécial  de  chacune  d'elles  et  au  point  de  vue  personnel  des  au- 
teurs. Le  Lexicon  homericum,  publié  de  1881  à  4885  par  un  groupe 
de  savants  sous  la  direction  de  A.  Ebeling,  représente  à  cet  égard 
un  état  de  la  critique  qui  a  été  déjà  dépassé.  Il  n'en  reste  pas  moins 
l'instrument  de  travail  indispensable  à  quiconque  étudie  les  poèmes 
homériques,  soit  en  philologue,  soit  en  historien,  soit  en  littéra- 
teur. Il  n'y  a  rien  à  dire  ici  de  nouveau  au  sujet  des  scolies,  malgré 
la  publication  des  Scolies  genevoises  de  l'Iliade  due  à  M.  Nicole 
(Paris,  Hachette,  1894)  et  des  Scholia  in  Iliadem  Townleyana, 
œuvre  de  M.  E.  Maass.  Quel  que  soit  le  mérite  spécial  de  ces  tra- 
vaux, ils  ne  sont  pas  de  nature  à  jeter  plus  de  lumière  sur  l'histoire 
de  l'épopée  grecque,  ni  à  en  faire  progresser  sensiblement  l'inter- 
prétation. 

Avec  l'étude  de  la  langue,  celle  des  antiquités  homériques  a 
aussi  gagné  en  étendue  et  en  précision.  Elles  tiennent  une  place 
importante  dans  les  encyclopédies,  manuels  et  ouvrages  généraux 
signalés  plus  haut;  elles  donnent  lieu  sans  cesse  à  des  mono- 
graphies qui  paraissent  dans  les  principales  revues  savantes  de 
l'Europe;  enfin,  elles  ont  suscité  plusieurs  ouvrages  importants. 
Aux  Homerische  Realien  de  M.  Buchholtz  (Leipzig,  1873-1881, 
6  vol.)  a  succédé  le  volume  remarquable  de  M.  Helbig  sur  V Épopée 
homérique  interprétée  par  les  monuments  [Das  homerische  Epos, 
1884;  trad.  française  de  M.  Travvinski,  Paris,  1894).  Un  savant 
autrichien,  M.  Reichel,  a  traité  des  armes  homériques  {Ueber  home- 
rische Wajfen,  Vienne,  1894)  dans  un  essai  ingénieux.  Et  on  peut 
constater  l'influence  que  ces  études  ont  prise  sur  la  critique  litté- 
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raire  en  lisant  par  exemple  l'ouvrage  de  M.  P.  Cauer  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure. 

Mais  le  problème  capital  qui  se  pose  à  la  critique  homérique 
reste  toujours  celui  de  la  formation  de  Ylliade  et  de  YOdtjssée  ;  et, 
bien  que  débattu  depuis  si  longtemps  déjà,  il  n'a  pas  cessé  de  pré- 
occuper les  esprits,  parce  qu'il  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  pas  plus 
abandonner  que  résoudre  définitivement.  Les  défenseurs  de  l'unité 
primitive  absolue  des  deux  poèmes  semblent  se  faire  de  plus  en 
plus  rares,  malgré  l'adhésion  que  leur  a  donnée  en  passant  un 
savant  du  mérite  de  M.  Erwin  Rohde  (Ps//c/<(?,  p.  35  et  suiv.,  1890). 
Des  ouvrages  tels  que  ceux  de  M.  l'abbé  Bertrin  [La  Question  ho- 
im'nqup,  Paris,  4897),  de  M.  V.  Terrct  [Homère,  Paris,  4899),  outre 
qu'ils  manquent  trop  souvent  d'esprit  critique,  ont  le  grand  tort 
de  s'en  tenir  à  des  plaidoyers  plus  ou  moins  ingénieux  ou  à  des 
exposés  superficiels,  au  lieu  d'entrer  résolument  dans  l'étude  des 
difficultés.  Ceux-là  seuls  aujourd'hui  pourraient  être  acceptés 
comme  de  véritables  défenseurs  de  l'unité  primitive,  qui  essaie- 
raient de  montrer  cette  unité  en  action  dans  le  travail  de  compo- 
sition du  poète,  qui  nous  feraient  assister  à  l'éclosion  de  ses  idées, 
au  développement  de  son  plan,  en  un  mot  qui  retrouveraient  dans 
les  épopées  que  nous  possédons  la  trace  vivante  des  combinaisons 
dont  elles  sont  sorties.  En  dehors  de  cela,  il  ne  reste,  derrière  les 
plaidoyers,  qu'une  affirmation  dogmatique,  qui  n'est  pas  une 
explication.  Le  grand  avantage  du  point  de  vue  opposé,  c'est 
qu'indépendamment  de  la  solution  finale,  qui  peut  rester  douteuse, 
il  est  fécond  en  observations  de  détails  vraiment  instructives.  En 
cherchant  à  noter  dans  les  épopées  homériques  les  différences  et 
les  ressemblances  des  parties,  les  défauts  de  liaison,  l'indépen- 
dance de  certains  développements,  la  diversité  des  mœurs,  des 
manières  de  combattre  ou  de  vivre,  dos  idées  religieuses,  des  rites, 
des  connaissances  géographiques,  on  dégage,  avec  une  précision 
toujours  croissante,  les  réalités  qui  sont  le  fond  de  cette  poésie;  et 
par  conséquent,  on  la  met  de  mieux  en  mieux  en  rapport  avec  son 
temps,  on  en  note  les  habitudes,  les  procédés  même,  on  fait  appa- 
raître vivante  l'image  des  aèdes  et  celle  de  leur  public.  Dans  cet 
ordre  de  recherches,  le  profit  est  certain;  et  il  est  incontestable 
que,  si  les  poèmes  homériques  peuvent  être  aujourd'hui  inter- 
prétés et  commentés  avec  une  sûreté  et  une  variété  d'aperçus 
vraiment  neuves,  on  le  doit  surtout  à  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin, 
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et  avec  mille  différences  personnelles,  procèdent  de  Wolf  et  de 
Lachmann. 

Quelques  travaux  importants  se  sont  fait  remarquer,  dans  la 
période  toute  récente,  parmi  ceux  qui  s'inspirent  de  cet  esprit. 
Il  y  a  dix-huit  ans,  M.  Christ  a  donné  la  première  édition  de  son 
Iliade  {Homeri  IHadis  carmina,  etc.,  Leipzip;,  1884),  dont  les  Pro- 
/^'«/omfvi^s- constituent  une  œuvre  vraiment  originale.  Son  hut  était 
d'écarter  la  division  alexandrine  du  poème  en  vingt-quatre  chants, 
et  de  restituer  autant  que  possible  la  division  préalexandrine, 
beaucoup  plus  souple,  plus  variée,  plus  instructive,  celle  des 
rapsodes;  il  y  a  réussi  en  grande  partie;  et  cette  tentative  heu- 
reuse a  déjà  par  elle-même  l'avantage  de  nous  reporter  à  un  état 
du  poème  plus  voisin  de  ses  origines,  qui  nous  fait  mieux  com- 
prendre comment  il  s'est  formé.  Allant  d'ailleurs  au  delà  de  cette 
simple  restauration  extérieure,  M.  Christ  a  voulu  aussi,  le  premier, 
classer  méthodiquement  par  groupes  les  interpolations  avérées, 
depuis  les  moindres  jusqu'aux  plus  élendues;  et,  par  là,  il  a  jeté 
une  vive  lumière  sur  les  causes  et  la  succession  de  ces  altérations; 
enfin,  il  a  eu  surtout  le  mérite  de  faire  ressortir  ce  fait,  que  le 
poème  primitif  lui-môme  —  ou  ce  qu'il  considère  comme  tel  —  n'a 
pas  été  composé  par  son  auteur  d'un  seul  jet,  de  façon  à  être  com- 
muniqué au  public  en  une  seule  fois  et  sous  une  forme  définitive, 
mais  qu'au  coniraire  ce  récit  fondamental  a  dû  être  construit  peu 
à  peu,  et  que  ses  parties  se  sont  succédé  dans  un  ordi'e  autre  que 
leur  ordre  actuel;  il  a  montré,  en  même  temps,  qu'on  pouvait, 
dans  une  certaine  mesure,  déterminer  cet  ordre  primitif  de  com- 
position par  des  comparaisons  précises  et  souvent  probantes.  Ces 
vues,  à  la  fois  hardies  et  prudentes,  d'ailleurs  clairement  exposées 
et  bien  coordonnées,  représentent  un  progrès  de  méthode  qui 
peut  être  tenu  pour  acquis.  Je  crois,  néanmoins,  qu'elles  se  prêtent 
à  un  développement  logi(|ue,  devant  lequel  leur  auteur  a  eu  tort 
de  reculer.  Si  l'on  admet,  en  effet,  qu'à  un  certain  moment,  le 
poème  a  pu  exister  à  l'état  de  morceaux  discontinus,  c'est  donc 
que  cette  forme  convenait  aux  habitudes  d'esprit  du  poète  et  de 
son  public.  Dès  lors,  il  semble  possible  que  V Iliade  primitive  ait 
toujours  été,  entre  les  mains  de  son  auteur,  une  simple  série  de 
récits  connexes,  mais  discontinus,  assez  analogue  aux  trilogies 
d'Eschyle,  et  que  la  transformation  de  cette  série  en  un  poème 
proprement  dit,  dont  toutes  les  parties  se  tiennent,  doive  être 


lllSTOlHIi:  LITTliKAlRE  :    LITTÉKATURE  GRECQUE  69 

attribuée,  non  à  rinventeur  lui-môme,  mais  à  ses  successeurs. 
C'est  riiypothèse  que  j'ai  exposée,  il  y  a-  quatorze  ans  {Hist.  de  la 
L'Ut,  grecque,  t.  I,  It»  édition,  1887),  en  m'inspirant  des  études  de 
M.  Cliiist,  et  je  crois  encore  qu'elle  a  pour  elle  une  assez  forte 
vraisemblance,  parce  quelle  préserve  absolument  l'unité  fonda- 
mentale du  poème,  tout  en  permettant  de  faire  la  plus  large  part 
aux  caprices  de  son  développement  ultérieur. 

En  même  temps  que  l'ouvrage  de  M,  Christ,  paraissaient  les 
Recherchai  de  M.  de  Wilamowilz-Moellendorff  {Homerische  Unter- 
suchungen,  Berlin,  1884),  dont  l'influence  sur  les  études  homé- 
riques n'a  pas  été  moindre.  L'auteur  y  discutait,  d'une  part,  un 
certain  nombre  de  Questions  préliminaires  [Homerische  Vor- 
fragen),  relatives  à  la  recension  de  Pisistrate,  à  Lycurgue,  à  la 
transcription  des  vieux  poèmes  en  écriture  attique,  et,  d'autre 
part,  certains  points  essentiels  de  l'histoire  de  YOdyssée.  Ses  idées 
personnelles  ne  sauraient  être  résumées  comme  celles  de  M.  Christ; 
car  elles  sont  loin  de  converger  vers  quelques  conclusions  simples. 
Ce  qui  les  caractérise  d'une  manière  générale,  c'est  une  intelligence 
hardie  et  clairvoyante  des  choses  antiques,  appuyée  sur  une  pro- 
digieuse érudition.  Nul  ne  sait  mieux  que  l'auteur  montrer  la  fra- 
gilité de  certaines  traditions,  la  légèreté  de  certains  témoignages, 
établir  la  preuve  de  notre  ignorance,  pour  éclairer  brusquement 
l'obscurité  qu'il  a  semblé  créer  par  des  aperçus  quelquefois  pro- 
fonds, toujours  ingénieux  et  suggestifs.  Inspiré  parmi  remarquable 
sens  intuitif  de  l'évolution  des  choses,  il  a  su  restituer  à  grands 
traits,  d'une  manière  probable,  l'histoire  des  poésies  homériques 
mieux  que  personne  ne  l'avait  fait  avant  lui;  il  a  écarté  défini- 
tivement l'idée  de  changements  considérables  dans  le  texte  dus  à 
des  causes  accidentelles,  pour  y  substituer  celle  d'une  transfor- 
mation lente,  associée  à  la  vie  môme  de  la  nation  grecque.  Ses 
études  sur  YOdyssée  ont  fait  avancer  singulièrement  des  re- 
cherches qui,  après  le  remarquable  travail  de  KirchhofT  [Die 
homerische  Odyssée,  1879),  semblaient  devoir  rester  longtemps 
stationnaires.  Grâce  à  lui,  une  vive  lumière  a  été  jetée  sur  la 
nature  de  la  Télémachie,  sur  l'invention  du  personnage  de  Circé, 
sur  les  développements  successifs  de  la  dernière  partie  du  poème, 
sur  la  variété  des  éléments  constitutifs  de  la  Nekuia.  Sans  doute, 
un  certain  nombre  des  vues  du  savant  critique  ont  été  combattues 
et  peuvent  l'être  encore.  Mais,  dans  l'ensemble,  l'idée  qui  l'inspirait 
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a  pris  une  force  qu'elle  ne  semble  plus  devoir  perdre.  Et,  en  oulre, 
parla  précision  de  ses  observations  et  de  ses  analyses,  il  a  donné 
à  la  critique  de  précieuses  leçons. 

Une  orientation  assez  dilTérenle  se  marque  dans  le  livre  beau- 
coup plus  récent  de  M.  Paul  Cauer  [Grundfragen  der  Homerkri- 
ti/i,  Leipzig,  '1895).  L'auteur,  qui  s'était  rendu  familier  avec  Homère 
par  ses  édilions  justement  estimées  de  Y  Iliade  et  de  VOdt/ssée,  ne 
s'est  pas  proposé,  dans  ses  études  originales,  d'établir  tout  un 
système  de  conjectures  sur  l'origine  et  le  développement  de  ces 
poèmes  II  a  voulu  plutôt  préparer  des  matériaux  nouveaux  pour 
des  conjectures  ultérieures  par  une  série  de  recbercbes  partielles, 
portant  sur  quelques  points  précis.  C'est  ainsi  qu'il  a  montré  sa- 
vamment ce  qu'était  la  tradition  du  texte  bomérique  avant  les 
Alexandrins  et  qu'il  a  fait  justice  de  l'opinion  qui  attribuait  à  Aris- 
tarque  la  constitution  de  notre  vulgate.  Mais  la  partie  la  plus  ori- 
ginale de  son  livre  est  certainement  celle  où,  considérant  les 
poèmes  homériques  comme  des  documents  historiques,  il  entre- 
prend de  caractériser  plus  nettement  qu'on  ne  l'avait  fait  encore 
quelques-unes  des  réalités  dont  elles  sont  le  témoignage  souvent 
inconscient.  Il  montre  ainsi  qu'on  entrevoit,  derrière  ces  poèmes, 
une  évolution  des  idées,  des  notions  religieuses,  des  coutumes  et 
des  mœurs,  des  arts  môme  et  de  l'industrie,  dont  il  est  possible  de 
tirer  parti  pour  déterminer  les  grandes  phases  de  leur  dévelop- 
pement. Cette  tentative  autorise  à  croire  qu'il  se  produira  désor- 
mais toute  une  série  de  recherches  de  même  nature,  extrêmement 
intéressantes,  fécondes  peut-être  pour  la  critique  littéraire,  mais 
en  tout  cas  très  utiles  à  l'histoire,  et  qui  permettront  d'étabhr  des 
distinctions  neuves  dans  ce  qui  semblait  de  loin  presque  uni- 
forme. 

Il  suffit  à  notre  dessein  de  mentionner,  à  propos  d'Homère,  ces 
quelques  ouvrages,  qui  nous  paraissent  déterminer  assez  bien 
l'esprit  des  méthodes  contemporaines,  dans  leurs  principales  va- 
riétés. A  l'époque  homérique  proprement  dite  se  rattache  la  série 
des  épopées  cycliques.  C'est  un  médiocre  sujet  d'études  pour  la  cri- 
tique littéraire.  Car,  ici,  tout  est  incertitude.  Le  grand  travail  d'en- 
semble fait  autrefois  par  Welcker  sur  le  Cycle  [Derepische  Cydm, 
Bonn,  1830  ;  2"  éd.,  18Go),  en  a  déterminé  la  nature  et  le  contenu. 
Depuis  lors,  des  additions,  des  éclaircissements  ou  des  rectifica- 
tions à  ce  large  tableau  ont  été  apportés  fréquemment  et  le  sont 
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encore,  de  temps  à  autre,  par  les  recherches  des  archéologues, 
surtout  par  l'étude  des  vases  peints,  qui, nous  font  connaître  de 
mieux  en  mieux  les  mythes  anciens,  leur  évolution,  leurs  formes 
successives.  Ces  recherches,  dont  les  résultats  sont  souvent  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  la  littérature,  ne  relèvent  pas  directement 
de  la  critique  littéraire.  Celle-ci  a  pour  fonction  propre  d'étudier 
des  textes  ou  des  témoignages  écrits.  Or  ceux  que  nous  possédons 
sur  le  cycle  semblent  avoir  donné  à  peu  près  tout  ce  qu'on  en  pou- 
vait attendre.  Dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  M.  de  Wilamowitz- 
Moellendorff  les  a,  encore  une  fois,  passés  en  revue,  et  il  a  montré 
le  peu  de  confiance  qu'ils  méritent.  Cela  étant,  il  n'y  a  probablement 
rien  d'utile  à  faire,  à  moins  de  découvertes  nouvelles,  pour  l'ap- 
préciation des  vieilles  épopées  perdues,  qui  ont  joué  pourtant  un  si 
grand  rôle,  en  Grèce,  dans  l'éducation  des  esprits  et  dans  le  déve- 
loppement des  arts.  C'est  un  terrain  qui  ne  peut,  quant  à  présent, 
être  exploité  que  parles  archéologues. 

Si  l'épopée  héroïque,  malgré  tout,  occupe  autant  que  jamais  l'at- 
tention, il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  l'épopée  hésiodique  ; 
celle-ci  semble  quelque  peu  négligée.  Depuis  les  grands  travaux  de 
G.  Hermann,  de  Schœmann,  de  Gœttling,  de  Lehrs,  Hésiode  a  été 
plutôt  l'objet  de  travaux,  portant  sur  la  langue  de  ses  poèmes,  sur 
l'état  du  texte,  sur  la  tradition  manuscrite,  que  d'études  propre- 
ment littéraires.  Il  faut  signaler  pourtant  la  tentative  de  reconsti- 
tution de  M.  A.  Fick  {Hesiods  Gedichte  in  ihrer  ursprïmcjUchen 
Fassiing,  Gœttingen,  1887),  bien  qu'elle  paraisse  trop  téméraire 
pour  être  vraiment  utile.  Après  avoir  cru  établir  que  Y  Iliade  et 
V Odyssée,  primitivement  composées  en  éolien,  n'avaient  été  trans- 
posées en  dialecte  ionien  qu'au  vi«  siècle,  M.  Fick  ne  pouvait  ad- 
mettre que  la  Théoffonieel]es  Travaux,  poèmes  antérieurs  à  cette 
transcription,  en  eussent  ressenti  l'influence.  Il  a  donc  entrepris 
de  démontrer  que  la  Théogonie  avait  été  composée  originairement 
en  dialecte  delphique,  les  Travaux  en  locrien.  En  même  temps, 
il  prétendait  restituer  à  ces  poèmes  leur  forme  primitive,  en  les 
ramenant,  à  force  d'arrangements,  à  une  constitution  strophique, 
fondée  sur  une  arithmétique  savante.  Ces  combinaisons,  aussi  ar- 
bitraires qu'ingénieuses,  n'ont  fait  ressortir  en  somme  que  la  force 
de  son  parti  pris.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'histoire  littéraire  y  ait 
rien  gagné,  sauf  peut-être  une  connaissance  plus  précise  de  l'in- 
fluence que  les  dialectes  locaux  ont  certainement  exercée  sur  leâ 
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poêles  lie  la  Grèce  conlinenlale.  —  Il  y  a  beaucoup  plus  à  alfendre 
de  reclierclies  relatives  au  fond  môme  de  ces  poèmes,  c'est-à-dire, 
d'une  pari,  à  la  fornialion  des  généalofçies  divines  et  héroïques,  el, 
d'autre  part,  aux  mythes,  aux  proverbes,  aux  préceptes,  aux  apo- 
logues, aux  énigmes,  en  un*  mot  à  tout  ce  qu'ils  peuvent  contenir 
de  tradilions  ou  d'inventions  populaires.  Un  savant  anglais, 
M.  Sikes,  a  publié  dans  la  Classical  Bevieiv  (novembre  et  dé- 
cembre 1893),  des  études  partielles  sur  le  Folklore  dans  les  Tra- 
vmi.T  pt  Jours.  On  peut  espérer  arriver,  en  suivant  celte  voie,  à  des 
résultats  utiles. 

i)"une  manière  générale,  il  serait  peut-être  bon  aujourd'hui  de 
laisser  reposeï' pour  quelque  temps  les  théories  sur  la  formai  ion 
des  anciennes  épopées  grecques.  Sans  doute,  on  est  bien  obligé, 
lorsqu'on  étudie  ces  poèmes,  de  se  faire  une  opinion,  au  moins 
provisoire,  sur  ce  sujet  ;  mais  il  semble  qu'il  y  aurait  profil  ensuite 
à  s'attacher  à  des  choses  plus  susceptibles  de  démonstration.  Ré- 
cemment, un  des  maîtres  de  la  philologie  grecque,  M  Usener,  don- 
nait à  cet  égard  un  exemple  excellent  en  commençant  une  série 
d'études  sur  la  matière  de  l'épopée  grecque,  c'est-à-dire  sur  un 
certain  nombre  des  légendes  dont  elle  est  faite  (Mémoires  de 
VAcad.  des  Sciences  de  Vienne,  Sect.  de  philos,  et  d'hisl.,  vol  137, 
1807).  Il  y  a  là  en  effet  de  quoi  alimenter  bien  des  recherches. 
On  pourrait  de  même  étudier,  avec  une  précision  toujours  plus 
grande,  d'une  part  :  les  ormes  traditionnelles  du  récit,  l'emploi  des 
comparaisons,  la  phraséologie  épique,  l'imitation  des  types  créés 
par  les  premiers  aèdes  ;  d'autre  part  :  les  détails  de  mœurs,  le  dé- 
veloppement économique  et  social,  les  institutions.  Ces  recherches 
intéressent  à  boa  droit  un  grand  nombre  de  savants,  elles  offrent 
môme  à  des  débutants  l'occasion  de  remarques  utiles,  et,  du  reste, 
on  peut  constater  en  parcourant  les  revues  spéciales,  qu'elles  sont 
loin  d'être  négligées.  Il  y  a  lieu  de  les  encourager,  comme  particu- 
lièrement profitables. 


IV 


La  poésie  lyrique,  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  période  alexan- 
drine,  offre  la  représentation  la  plus  vivante  de  la  vie  privée,  pu- 
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bliqiie  et  religieuse  on  Grèce  pendant  plus  de  quatre  cents  ans.  Il 
n'y  aurait  pas,  dans  toute;  la  littérature  grecque,  départie  plus  in- 
téressante à  explorer,  si  l'explorateur  n'était,  à  chaque  pas,  décou- 
ragé par  l'immensité  des  lacunes.  Quelques  heureuses  découvertes 
les  ont  un  peu  rélrécies  dans  ces  dernières  années.  Ces  décou- 
vertes ont  immédiatement  provoqué  chez  ceux  qui  s'occupent  de 
ces  questions  une  activité  nouvelle. 

Déjà,  il  y  a  dix-sept  ans,  avait  paru  l'histoire  générale  de  la  ly- 
rique giecque  de  M.  Flacli  [GescliicJile  der  griccJiischen  Li/r'ik, 
Tubingue,  1884),  où,  pour  la  première  fois,  le  développement  des 
genres  lyriques  était  embrassé  dans  son  ensemble.  Malgré  les 
découvertes  et  les  travaux  plus  récents,  cet  ouvrage,  justement 
estimé,  demeure  précieux.  Rappelons  aussi  la  consciencieuse  et 
solide  Histoire  de  la  poésie  lyrique  c/recque  de  M.  Nageotte,  qui 
a  suivi  de  près  la  précédente  (Paris,  Garnier,  1888-1889).  Il  faut 
ajouter  que,  dans  les  histoires  générales  de  la  littérature  grecque, 
signalées  plus  haut,  la  poésie  lyrique  a  été  de  plus  en  plus  mon- 
trée sous  son  vrai  jour,  dans  ses  rapports  multiples  avec  les 
mœurs,  les  institutions,  les  idées  et  les  transformations  des  lé- 
gendes. Le  progrès  des  études  métriques  et  rythmiques  a  aussi 
contribué  à  la  faire  mieux  connaître.  Enfin,  tout  récemment, 
M.  de  Wilamovvitz-MœllendorfT  vient  de  présenter  un  aperçu  d'en- 
semble de  l'histoire  du  texte  des  lyriques  grecs  [Die  Textgeschichte 
der  griechischen  Lyriker,  4900,  Acad.  roy.  des  sciences  de  Gœt- 
tingue,  sect.  Phil.  Hist.,  t.  IV,  fasc.  n°  3),  qui  est  de  nature  à 
fixer  les  idées  sur  plusieurs  points  et  à  provoquer  d'utiles  discus- 
sions sur  beaucoup  d'autres. 

Les  vieux  poètes  élégiaques  et  iambiques  du  vin»  et  du  vii«  siècle, 
Archiloque,  Callinos,  Tyrtée,  Simonide  d'Amorgos,  sont  ceux  dont  il 
y  a  le  moins  à  parler  ici.  Tant  que  des  parties  importantes  de  leurs 
œuvres  n'auront  pas  été  exhumées,  il  y  aura  peu  de  chose  à  modi- 
fier à  l'idée  que  l'histoire  littéraire  en  a  déjà  donnée'.  Mentionnons 
toutefois  les  aperçus  curieux  et  hypothétiques  de  M.  Diimmler  sur 
les  origines  de  l'élégie  [Philologus,  t.  LUI,  2«fasc.),  créée  selon  lui 
parles  tribus  qualifiées  plus  tard  d'ioniennes,  pour  des  rites  orgias- 
tiques.  A  propos  de  Tyrtée,  on  ne  peut  passer  sous  silence  la  ten- 

1.  Deux  fragments,  l'un  de  treize  vers,  l'autre  de  dix,  récemment  retrouvés,  pa- 
raissent devoir  être  attribués  à  Arcliiloque  (voir  Comptes  rendus  de  l'Acad.  de 
Berlin,  1899). 
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talivo  de  M.  Verrall,  toujours  séduit  parce  qui  a  un  air  de  nou- 
veauté hardie.  Dans  la  Classical  Revieio  (voL.X,  n»  6,  juillet  1897), 
il  a  voulu  démontrer,  non  seulement  que  Thistoire  du  poète  était 
pure  légende,  mais  que  ses  élégies  célèl)res,  qu'il  traite  de  plates 
compositions,  ne  pouvaient  être  attribuées  à  un  poète  dorien  du 
vu»  siècle.  En  réalité,  la  démonstration  tentée  est  sans  force  (voir 
même  revue,  vol.  XI,  n"  1,  et  H.  Weil,  Études  sur  l'antiquité 
grecque,  p.  193),  et  les  poésies  de  Tyrtée  restent  un  des  meilleurs 
documents  historiques  relativement  à  Sparte,  à  ses  premières  con- 
quêtes et  à  ses  institutions. 

Les  poètes  lesbiens  ont  été  un  peu  plus  heureux.  Des  papyrus 
récemment  exhumés  nous  ont  rendu  non  seulement  quelques  vers 
ou  fragments  de  vers  isolés  provenant  des  recueils  d'Alcée  et  de 
Sapho,  mais  deux  strophes  de  celte  dernière,  formant  peut-être 
une  ode  complète  '.  A  vrai  dire,  tout  cela  est  fort  peu  de  chose. 
Malgré  quelques  doutes,  l'odelette  attribuée  à  Sapho  et  restituée 
par  MM.  Blass  et  Diels,  semble  bien  être  une  prière  de  la  Les- 
bienne, demandant  aux  Néréides  de  veiller  sur  son  frère  absent  et 
même  de  faire  oublier  ses  frasques  pour  le  plus  grand  déplaisir  de 
ses  ennemis.  La  grâce  délicate  qui  s'y  fait  sentir  n'est  pas  un  trait 
nouveau  dans  la  poésie  de  Sapho  et  le  sujet  lui-même  n'était  pas 
ignoré.  En  dehors  de  cela,  les  questions  relatives  à  la  vie  d'Alcée 
et  de  Sapho,  à  leur  société,  à  leurs  sentiments  et  à  la  façon  de  les 
interpréter,  continuent  à  être  agitées.  Un  historien  connu,  M.  Be- 
loch,  a  voulu  les  rajeunir  l'un  et  l'autre  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées {Rheinisches  Museuin,  1890);  il  a  été  réfuté  avec  succès 
{Philologus,  t.  LV,  fasc.  1).  D'autre  part,  un  savant  autrichien, 
M.  Jurenka,  a  peut-être  relégué  définitivement  le  beau  Phaon  dans 
le  domaine  des  mythes  ;  mais  il  est  à  craindre  qu'en  voulant  par 
trop  idéaliser  les  sentiments  passionnés  de  la  poétesse,  il  n'ait 
quelque  peu  dépassé  la  mesure  (Wiener  Studien,  1897  et  1898). 
Au  demeurant,  tant  que  nous  n'aurons  pas  des  informations  plus 
complètes  et  plus  précises  sur  toutes  ces  choses,  elles  ne  pourront 
être  jugées  que  par  une  sorte  d'intuition,  toujours  sujette  à  être 
contestée. 

1.  Pour  ces  divers  fragments,  voir  Nicole,  Scolies  genevoises  de  l'Iliade,  t.  I, 
p.  20:i;  Grenfell  et  Hunt,  Ox)p-ynchus  pap;/H,t.  I,  n'T;  Reitzenstein,  /nec/ite 
poelnrum  f/rwconnn  fruqmenla;  Th.  Reiuach,  Revue  des  Études  nrecaues,  t.  XI; 
p.  416.  .'      ï       ' 
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On  s'est  aussi  occupé  d'AIcman  dans  ces  derniers  temps.  Les 
papyrus  nous  ont  rendu  une  strophe  d'un  partliénée,  qui  est  peut- 
être  de  lui  {Oxyrynchus  papi/ri,  n°  8  ;  Revue  des  Études  grecques, 
pass.  cité).  Mais  c'est  surtout  une  de  ses  œuvres  déjà  connues  qui 
a  provoqué  de  nouveaux  débats.  M.  Diels  [Hermès ,  X'iiS^^)  a  proposé 
une  reconstitution  en  partie  nouvelle  du  célèbre  chœur  d'Agési- 
chora  ;  ses  vues  ont  été  discutées  et  amendées  par  MM.  de  Wila- 
mowitz-Moellendorff  (Hermès,  1897),  Jtfi-enka  [Mém.  de  VAcad.  de 
Vienne,  J896,  et  Philoloç/us,  1897),  H.  Weil  [Journal  des  Savants, 
1896)  De  ces  discussions,  il  n'est  résulté,  à  vrai  dire,  aucune  cer- 
titude quant  à  la  suite  des  idées  esprimées  par  le  poète.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elles  en  ont  éclairci  quelques  détails  et 
qu'elles  ont  fait  ressortir  de  plus  en  plus  les  caractères  de  cette 
composition,  étrange  pour  nous,  où  l'éloge  de  la  beauté  s'exprime 
en  comparaisons  brillantes  et  accumulées. 

Stésichore,  si  intéressant  comme  le  maître  d'une  poésie  lyrique 
narrative  qui  procède  de  l'épopée  et  prépare  la  tragédie,  est  encore, 
il  faut  l'avouer,  bien  mal  connu.  Un  de  ses  compatriotes,  un  Sici- 
lien, M.  Rizzo,  a  entrepris,  dans  ses  Questioni  stesicoree  (repar- 
tie, Vita  e  scuola  j)oetica,  Messine,  1894)  de  réunir  et  d'étudier  à 
nouveau  tous  les  témoignages  qui  le  concernent.  Il  l'a  fait  avec 
une  érudition  et  un  soin  méthodique  qui  lui  font  honneur.  Malheu- 
reusement, quand  les  témoignages  sont  insuffisants,  tout  l'efTort 
de  la  critique  ne  peut  y  suppléer  que  très  imparfaitement.  Nous 
sentons  de  plus  en  plus  clairement  que  le  rôle  de  Stésichore  a  été 
très  grand.  Mais,  dès  qu'il  s'agit  de  définir  ce  rôle  avec  précision, 
nous  en  sommes  toujours  réduits  à  des  conjectures  plus  ou  moins 
probables.  Signalons,  dans  le  recueil  de  Comment ationes  ^m  l'hon- 
neur de  Ribbeck  (1893),  une  dissertation  de  M.  0.  Crusius  sur  Sté- 
sichore et  la  composition  épisodique  dans  le  lyrisme  grec.  Peut- 
être  peut-on  aussi,  dans  certains  cas  du  moins,  préciser  l'influence 
que  le  poète  sicilien  a  exercée  sur  le  développement  de  certaines 
légendes  ;  c'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire,  pour  ma  part,  à  propos 
de  celle  de  Méléagre  [Mélanges  Weil,  Paris,  4898)  ;  il  ne  serait  pas 
impossible,  sans  doute,  d'arriver  à  des  résultats  analogues  pour 
quelques  autres  légendes.  Il  semble,  en  tout  cas,  qu'une  étude 
d'ensemble  sur  Stésichore,  bien  que  désirable,  ait  encore  besoin 
d'être  préparée  par  d'assez  nombreuses  recherches  de  détail. 

Arion  de  Mélhymne  semble  en  passe  de  se  réduire  à  l'état  de 
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mythe.  M.  Palon  {Classical  Review,  4890)  a  commencé  Tallaque 
méthodique,  il  y  a  onze  ans  Elle  a  été  continuée  depuis  lors  avec 
l)eaucoup  de  force.  L'article  de  M.  Crusius,  dans  la  Real-Encydo- 
pœdie  de  Pauly-Wissowa  (t.  II,  1'*  partie,  1895],  expose  très  net- 
tement, sous  une' forme  résumée,  les  raisons  qu'on  a  de  douter 
de  Texislence  de  ce  personnage,  à  qui  la  légende  a  fait  une  si 
hrillaute  fortune.  Toutefois,  les  plus  sceptiques  reconnaissent  qu'il 
a  dû  se  produire  dans  le  nord  du  Péloponnèse,  vers  la  fin  du 
vn«  siècle,  une  transformation  artistique  du  dithyrambe.  Et,  dès 
lors,  la  «  question  d'Arion  »  perd  une  bonne  partie  de  son  impor- 
tance. Car,  en  somme,  ce  nom  ne  représente  guère,  dans  l'histoire 
littéraire,  que  cette  transformation,  qui,  en  tous  cas,  ne  s'est  pas 
opérée  seule. 

Il  y  aurait  peu  à  dire  des  poètes  élégiaques  du  vi^  siècle,  si  la 
découverte  de  r'AOYivaîwv  TroXirsta  d'Aristophane  n'avait  permis  de 
restituer  à  Solon  quelques  fragments  nouveaux  et  n'avait  appelé 
l'attention  sur  les  rapports  de  sa  poésie  avec  son  rôle  politique. 
En  réalité,  c'est  l'histoire  des  institutions  surtout  qui  a  pu  trouver 
là  quelques  éléments  nouveaux  d'information.  On  a  cru  mieux 
comprendre  quelques-unes  des  réformes  du  législateur,  no- 
tamment sa  réforme  monétaire,  qui  a  donné  lieu  à  de  vives  dis- 
cussions. Mais,  dans  tout  cela,  le  point  de  vue  de  la  critique  lit- 
téraire n'a  pas  été  sensiblement  modifié.  — ïhéognis  a  donné  lieu 
à  un  plus  grand  nombre  de  travaux.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que 
l'état  du  texte  provoque  et  jusqu'à  un  certain  point  encourage  les 
conjectures.  En  1889,  le  regretté  Cucuel  donnait,  dans  les  Annales 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  un  bon  article,  à  la  fois  fin 
et  solide,  sur  le  poète  de  Mégare  et  l'ensemble  de  son  œuvre  ;  il  y 
montrait  fort  bien  que  Théognis  était  surtout  un  bomme  de  parti, 
qui  fut  aussi  par  moments  un  homme  de  plaisir,  mais  jamais, 
comme  on  l'avait  cru,  un  éducateur  ni  môme  un  moraliste  de 
vocation.  Les  autres  études  à  signaler  ont  eu  pour  objet  soil 
l'histoire  du  poète,  soit  celle  de  son  œuvre.  M.  Belocb  [Nciie 
Jahrbùcher  fïir  Philologie  y\?>'^'S>]  a  tenté  de  démontrer  que  Théognis 
était  né  à  Mégare  de  Sicile,  comme  quelques  savants  l'avaient  déjà 
pensé  avant  lui  en  se  fondant  sur  le  témoignage  de  Platon.  Cette 
opinion  a  été  réfutée  par  M.  P.  Cauer  dans  une  série  d'études  sur 
Théoguis  Philologus,  1889-1893);  l'auteur  de  ces  études,  en  mémo 
temps  qu'il  rendait  à  Mégare  de  l'Isthme  l'honneur  d'avoir  donné 
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le  jour  au  poète,  s'altacliait  à  déterminer,  dans  les  élégies  subsis- 
tantes, les  morceaux  vraiment  authentiques,  puis,  à  l'aide  de  ces 
morceaux,  il  reconstituait  la  vie  de  leur  auteur,  sans  en  négliger 
la  chronologie.  Ces  recherches  ont  été  continuées  ou  reprises  avec 
des  vues  diverses  par  MM.  Johannes  Lucas  [Studia  Theognidea, 
489^),  Peppmtlller  [Theognidea,  dans  Neue  Jahrb.  fur  Philol. 
1894),  J.  Heinemann  \TheoQnidea,  dans  tiennes,  1899),  D'autres 
critiques,  parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout  M.  Yasia  {Quœstionea 
Theognldex  dans  Studi  italiani  dl  Pliilologia  classica,  t.  I),  se 
sont  appliqués  principalement  à  la  correction  du  texte.  Tout  cela 
n'a  donné  sans  doute  que  peu  de  résultats  certains.  Pourtant,  les 
groupements  ingénieux  de  M.  Peppmtlller  permettent  d'entrevoir 
la  forme  probable  de  certaines  élégies,  les  recherches  de  M.  Heine- 
mann éclairent  la  formation  du  recueil  actuel,  et,  en  définitive,  les 
idées  très  justes  de  Cucuel  semblent  désormais  acquises. 

Parmi  tous  ces  poètes,  ce  sont  les  grands  lyriques  de  la  fin  du 
vi«  siècle  et  du  commencement  du  v°  qui,  par  l'importance  et  l'éclat 
de  leurs  œuvres,  tiennent  le  premier  rang.  C'est  sur  eux  que  l'his- 
toire du  lyrisme  grec  aurait  besoin  de  projeter  le  plus  de  lumière. 

Le  plus  ancien  d'entre  eux,  Simonide,  nous  est  malheureusement 
plus  connu  par  ses  épigrammes  que  par  ses  poésies  méliques.  De 
celles-ci,  il  ne  nous  reste  que  des  fragments  trop  peu  nombreux, 
qu'aucune  découverte  jusqu'ici  n'est  venue  augmenter.  Tels  qu'ils 
sont,  il  peut  être  utile  encore  de  les  étudier  à  divers  points  de  vue. 
C'est  ainsi  que  M.  Blass,  en  s'occupant  de  la  plainte  bien  connue 
de  Danaé  {Hennés,  1894),  en  a  savamment  analysé  la  structure, 
avec  l'intention  de  démontrer  que  la  pièce  était  entière;  si  la  dé- 
monstration reste  douteuse,  l'analyse  n'en  a  pas  moins  sa  valeur. 
De  son  côté,  M.  de  WilamoAvitz-Mœllendorfl' a  consacré  à  Simonide 
deux  études  intéressantes  [Comptes  rendus  de  l" Acad.  des  sciences 
de  Gœttingen,iS91  et  i898\  Après  avoir  discuté,  dans  la  première, 
l'authenticité  de  quelques  épigrammes,  il  a  donné,  dans  la  se- 
conde, un  texte  revisé  du  Scolion  à  Scopas,  avec  un  commentaire 
à  la  fois  littéraire  et  philosophique.  Mais,  nécessairement,  ce  sont 
toujours  les  épigrammes,  qui,  en  raison  de  leur  nombre,  de  leurs 
rapports  avec  les  événements  contemporains,  et  aussi  des  incer- 
titudes sur  leur  origine,  sont  le  plus  fréquemment  étudiées.  Une 
inscription  d'Ampelakion,  près  de  Salamine,  retrouvée  par  M.  Dra- 
goumis,  a  permis  de  corriger  le  texte  de  l'épitaphe  des  Corinthiens 


78  REVUES  GÉNÉHALES 

donnée  par  Dion  Clirysostome  ;  une  autre, découverte  àPanticapée, 
nous  a  rendu  quelques  vers  perdus  [Philolorjm,  1890).  Le  principal, 
louterois,  reste  toujours  de  déterminer  celles  des  anciennes  épi- 
grammes  qui  peuvent  être  tenues  pour  authentiques.  C'est  ce  que 
M.  Hauvetle  a  enti-epris  de  faire  dans  un  lemarquable  travail  {De 
rauthenticUé  des  t'pujrammes  de  Simonide,  189o)  ;  il  y  a  repris  à 
fond  toute  cette  difficile  question,  que  Bergk  avait  déjà  essayé  de 
résoudre  dans  un  excursus  de  ses  Poetœ  lyrici  grœci,  et  il  a  eu  le 
mérite  de  bien  montrer  par  quelle  méthode  de  i-approchements 
critiques  on  devait  procéder,  là  comme  ailleurs,  du  connu  à  l'in- 
connu. Son  étude  est  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  important  sur 
Simonide  dans  ces  dernières  années. 

Pindare  nous  est  beaucoup  mieux  connu  assurément,  et,  pour- 
tant, de  combien  d'obscurités  encore  ses  poèmes  ne  restent-ils  pas 
enveloppés!  Entre  les  éditions  récentes,  nous  ne  mentionnerons  ici 
que  celle  de  M.  Christ,  intéressante  à  la  fois  par  la  revision  du  texte, 
par  le  commentaire  et  par  les  prolégomènes  [Pindari  carm'ma, 
prolegomenh  et  commentariis  instructa,  Leipzig,  189(3).  Malgré 
quelques  réserves,  elle  a  eu  pour  elle  l'approbation  de  presque 
tous  les  connaisseurs,  et  elle  la  mérite.  C'est,  en  somme,  le  texte 
le  plus  net,  le  plus  plausible,  que  nous  ayons  actuellement;  et  si 
le  commentaire  pèche  quelquefois  par  excès  de  brièveté,  on  est 
tenté  d'en  louer  l'auteur  en  songeant  à  ces  dissertations  intermi- 
nables qui  surgissent  ailleurs  à  propos  de  chaque  mot.  Les  prolé- 
gomènes enfin  offrent,  sous  une  forme  discrète,  les  plus  utiles  ren- 
seignements sur  les  manuscrits,  sur  la  métrique  des  poèmes,  sur 
les  jeux  et  les  épinicies,  sur  la  vie  de  Pindare,  sur  les  généalogies 
des  héros.  En  somme,  ce  volume,  portatif  et  maniable,  représente 
bien  l'état  de  nos  connaissances  sur  Pindare  à  la  fin  du  xix^  siècle. 
Cela  ne  veut  pas  dire,  d'ailleurs,  qu'il  nous  donne  rien  de  définitif. 
La  doctrine  de  M.  Christ  sur  la  métrique  du  poème  a  été  fortement 
contestée  [Neue  Jahrb.  f.  Philologie,  1897),  et  presque  toutes  les 
autres  questions  qu'il  résout  à  son  point  de  vue  sont  encore  en 
pleine  période  de  discussion.  On  continue  à  étudier  la  langue  du 
poète,  à  disputer  sur  la  composition  de  ses  poèmes,  sur  le  sens  des 
détails  et  des  ensembles,  sur  l'authenticité  même  de  certaines 
œuvres*,  et,  parmi  ces  contestations,  s'accusent  naturellement 

1.  Voir  dans  la  Revue  des   Revues,  de  1891  à  1899,  la  bibliographie  des  études  de 
MM.  Drachmann,  Jurenka,  Bornemaiin,  Fraccaroli. 
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deux  tendances  contraires,  l'une  plus  attachée  à  la  tradition,  l'autre 
plus  novatrice.  Quels  que  soient,  d'ailleurs,  l'intérêt  et  le  profit  de 
ces  échanges  d'idées,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'en  tout  ce  qui 
est  appréciation  et  môme  interprétation,  il  y  aura  toujours  un  élé- 
ment subjectif  et  personnel  qui  empêchera  l'accord  complet.  Aussi 
faut-il  louer  tout  particulièrement  les  recherches  qui,  en  apportant 
des  connaissances  positives,  restreignent  la  part  des  conjectures. 
Telles  sont  celles  qui  ont  rapport  soit  aux  manuscrits  de  Pindare, 
soit  aux  faits  historiques  auxquels  il  fait  allusion.  Parmi  les  pre- 
mières, il  faut  signaler  particulièrement  les  études  méthodiques  de 
M.  Schrœder  [Philologus,  t.  L'V^I);  parmi  les  secondes,  d'autres 
études  du  même  savant  [Pliilologus,  t.  LUI),  et  un  article  de 
M.  Théod.  Reinach  {Revue  archéologique,  1899),  attirant  l'attention 
sur  un  papyrus  d'Oxyrynchus  qui  nous  a  conservé  les  «  fastes  » 
des  jeux  olympiques  entre  les  années  480  et  448  av.  J.-C,  ce  qui 
permet  de  dater  plusieurs  poèmes  de  Pindarô. 

Arrivons  enfin  à  ce  qui  a  été,  dans  cet  ordre  d'études,  le  grand 
événement  de  la  fin  du  xix«  siècle,  c'est-à-dire  à  l'exhumation  d'un 
certain  nombre  de  poèmes  de  Bacchylide  en  1894.  Nous  n'avons 
pas  à  rappeler  ici  les  circonstances  de  cette  découverte,  nia  dresser 
la  liste  déjà  longue  des  éditions,  traductions  et  commentaires  aux- 
quels elle  a  donné  lieu.  L'édition  princeps  de  M.  Kenyon,  toute  re- 
marquable qu'elle  était,  a  été  rapidement  améliorée  par  de  nom- 
breuses corrections,  auxquelles  ont  contribué  un  grand  nombre 
d'hellénistes.  Le  texte  donné  par  M.  Blass  dans  la  bibliothèque 
ïeubner  résume  ce  travail  de  critique  verbale,  qui,  d'ailleurs,  se 
continue  de  jour  en  jour.  Comme  traductions  françaises,  celle  de 
M.  Desrousseaux  offre  une  interprétation  très  attentive  et  très  sûre, 
accompagnée  de  notes  précises  (Les  Poèmes  de  Bacchylide  de 
Céos,  Paris,  1898);  celle  de  MM.  Eug.  d'Eichtal  et  Théod.  Reinach 
ne  donne  qu'un  petit  nombre  de  poèmes  choisis,  mais  elle  en  fait 
apprécier  la  grâce  dans  des  vers  élégants,  accompagnés  d'illustra- 
tions qui  la  recommandent  aux  amateurs  de  belles  choses  [Pohnea 
choisis  de  Bacchylide,  Paris,  1898).  Les  appréciations  générales 
sur  le  poète  ainsi  rendu  au  jour  ont  été  quelque  peu  divergentes  au 
début.  On  lui  a  fait  tort  en  le  comparant  à  Pindare,  dont  il  diffère 
profondément.  Un  connaisseur  tel  que  M.  Christ  a  pu  ainsi  se 
montrer  sévère  à  l'excès  {Acad.  de  Munich,  1898). Mais,  en  somme, 


80  REVUES  GÉNÉRALES 

on  s'est  accordé  bientôt  à  lui  reconnaître  d'aimables  qualités  qui  le 
classent  entre  les  meilleurs  représentants  du.lyrisme  grec'.  Il  est 
probable  que  cette  laveur  se  perpétuera  :  Baccbylide  a  un  arl 
exquis  pour  cboisir  les  parties  des  vieux  mylbes  qu'il  lui  plait  de 
raconter  et  pour  les  éclairer  d'une  lumière  douce  et  charmante.  Les 
travaux  que  son  œuvre  a  suscités  ont  porté  sur  la  matière  de  ses 
poèmes,  sur  leur  forme,  sur  leur  chronologie.  La  plus  importante 
des  questions  soulevées  a  été  celle  du  nom  qu'il  convient  d'attri- 
buer au  groupe  qui  n'est  pas  composé  d'odes  triomphales.  On  s'est 
accordé  à  y  reconnaître  des  dithyrambes,  et  l'on  a  tiré  de  là  des 
connaissances  nouvelles  sur  la  transformation  du  genre  dithyram- 
bique au  v°  siècle.  Peut-être,  toutefois,  serait  il  imprudent  d'être 
trop  affirmatif  à  cet  égard.  Il  a  pu  y  avoir,  dans  le  même  temps, 
des  dithyrambes  de  plusieurs  sortes,  et  M.  Jurenka  a  exprimé  sur 
ce  sujet  des  idées  qui  méritent  d'être  prises  en  sérieuse  considéra- 
tion {Wiener  Sliidien,  1899]. 

En  résumé,  les  poètes  lyriques  de  tout  genre  offrent  aux  travail- 
leurs une  matière  qui  est  loin  d'être  épuisée.  Les  recherches  qu'ils 
appellent  peuvent  se  grouper  sous  quatre  chefs  :  1»  correction  des 
textes,  détermination  précise  des  dialectes  et  de  leur  mélange, 
analyses  métriques,  histoire  de  l'évolution  des  rythmes;  —  2"  étude 
des  mythes  qui  servent  de  matière  aux  poèmes,  leurs  transforma- 
tions et  leur  adaptation  à  chaque  œuvre  particulière;  —  3"  rôle 
social  des  diverses  formes  de  la  poésie  lyrique,  relations  des  poètes 
avec  leur  temps,  explication  de  leurs  idées  et  de  leurs  sentiments; 
—  4'*  histoire  des  genres,  appréciation  esthétique  des  œuvres, 
étude  de  la  composition,  définition  des  qualités  personnelles  de 
chaque  poète.  Ces  quatre  ordres  d'études  sont  étroitement  liés  et 
doivent  progresser  ensemble.  C'est  par  la  coordination  des  résul- 
tats obtenus  qu'on  arrivera  à  une  connaissance  de  plus  en  plus 
étendue  et  précise  d'une  floraison  poétique  qui  est  issue  du  fond 
même  de  l'âme  grecque  et  qui  est  particulièrement  propre  à  la 
révéler. 

Maurice  Croisèt. 


1.  U.  von  MoellendorlT,  Bacchi/Udes,  Berlin,  18'.)8  ;  Alfr.  Croiset,  Revue  des  Éludes 
ffrecf/ues,  1898,  et  Ittst.  de  la  Lilf.  f/recrjue,  t.  H,  2*  éd.  ;  L.  Mallinirer,  Muspe 
ôelf/e,  1899. 
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Quand  Viollet-le-Duc  eut  terminé  son  Dictionnaire  de  l'Archi- 
tecture, on  put  croire  que  l'archéologie  du  moyen  âge  n'avait  plus 
de  mystères.  Ce  livre  immense  et  merveilleux  semblait  tout  con- 
tenir. Tous  les  problèmes  y  étaient  posés  et  tous  avaient  l'air  d'y 
être  résolus.  Jamais  on  n'avait  vu  pareille  intelligence  des  œuvres 
du  passé  :  tous  les  secrets  que  se  transmettaient  les  tailleurs  de 
pierres,  les  sculpteurs,  les  verriers,  les  maîtres  de  l'œuvre,  Viollet- 
le-Duc  les  savait.  Lui-même  avait  Fair  d'être  un  de  ces  grands 
maîtres  de  l'œuvre  du  xui«  siècle,  un  ami  d'Hugues  Libergier  ou  de 
Jean  de  Chelles.  Toute  une  génération  fut  éblouie.  Ceux  qui  lurent 
\q  Dictionnaire  dans  sa  nouveauté  n'imaginèrent  même  pas  qu'on 
pût  souhaiter  autre  chose. 

Mais,  en  1880,  commençaient  à  paraître  dans  le  Bulletin  monu- 
mental, les  chapitres  d'un  livre  audacieux'.  M.  Anthyme  Saint- 
Paul,  sans  se  laisser  intimider  par  le  grand  nom  de  Viollet-le-Duc, 
relevait  dans  les  principaux  articles  du  Dictionnaire  des  contradic- 
tions et  des  erreurs.  Il  signalait  de  nombreuses  omissions.  Enfin  il 
montrait  que  si  les  explications  techniques  de  Viollet-le-Duc  étaient, 
en  général,  inattaquables,  ses  considérations  historiques,  en  re- 
vanche^ n'étaient  que  de  séduisantes  rêveries.  Dès  lors  il  devint 
évident  que,  môme  après  Viollet-le-Duc,  il  restait  quelque  chose  à 
faire.  Le  Dictionnaire  a  deux  graves  défauts  qui  apparaissent  au- 
jourd'hui à  tous  les  yeux.  Le  premier  est  qu'il  manque  d'ordre.  Les 
grandes  idées  directrices  fragmentées,  éparses  en  vingt  endroits, 

i.  Viollet-le-Duc  et  son  système  avchéolorjirjue. 

R.  S.  H.  —  T.  II,  «<•  4.  G 
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ne  sont  pas  liées  en  un  système  solide.  Admirable  dans  l'analyse, 
subtil  comme  un  Grec  du  temps  de  Platon,  VioUet-le-Duc  n'eut  pas 
le  génie  synthétique.  L'irrésistible  développement  de  l'architecture 
du  moyen  âge,  qui  ressemble  à  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  na- 
ture, ne  s'y  présente  pas  avec  assez  de  continuité.  Son  livre  reste 
inférieur  à  la  majesté  du  sujet.  —  Le  second  défaut  est  que  Viollet- 
le-Duc  n'a  pas  su  l'histoire  des  œuvres  dont  il  parle,  et  qu'il  a  voulu 
avoir  lair  de  Ja  savoir.  Pressé  de  satisfaire  son  lecteur  et  lui- 
même,  il  a  prétendu  donner  sur-le-champ  des  résultats  qu'on  ne 
saurait  attendre  que  du  temps.  De  là  tant  de  pages  hasardeuses 
que  l'ériulilion  détruira  les  unes  après  les  autres. 

A  ces  deux  graves  défauts  de  l'œuvre  du  maître  il  fallait  porter 
remède  :  on  la  essayé  depuis  vingt  ans. 

La  publication  de  l'œuvre  archéologique  de  Quiclierat  et  particu- 
lièrement de  son  cours  de  l'École  des  Cbartes  '  vint  montrer  ce  que 
peut  la  méthode.  L'histoire  du  développement  de  l'art  roman  a 
toutes  les  qualités  qui  manquent  au  livre  de  VioUct-le-Duc.  L'ar- 
chéologie y  prend  vraiment,  comme  on  l'a  dit,  l'allure  des  mathé- 
matiques. Cette  belle  construction  logique  est,  dans  sa  nudité,  aussi 
belle  que  nos  églises  du  xn"  siècle.  La  même  passion  de  l'ordre,  la 
môme  puissance  d'enchaînement,  se  manifestent  dans  V Histoire  de. 
V Architecture  de  M.  Choisy -.  Mais  reffort  ici  est  bien  plus  grand. 
Depuis  le  dolmen,  depuis  la  pyramide  et  l'obélisque,  nous  voyons 
les  formes  architecturales  naître  les  unes  des  autres  et  se  trans- 
former en  obéissant  à  des  lois.  Le  livre  de  M.  Choisy,  sévère  comme 
un  traité  de  mécanique,  donne  à  l'esprit  une  incomparable  volupté. 
Les  chapitres  consacrés  à  l'art  du  moyen  âge  on  tau  plus  haut  degré 
ce  genre  de  beauté  qui  vient  de  l'ordre.  Il  est  impossible  de  mieux 
faire  comprendre  les  progrès  de  l'architeclure  gothique.  Grâce  à 
M.  Choisy  le  manque  de  méthode  de  VioUet-le-Duc  nous  devient  à 
peu  près  indifférent,  puisque  nous  savons  maintenant  où  trouver 
le  fil  conducteur. 

Mais  l'histoire  est,  dans  le  livre  de  M.  Choisy,  comme  dans  celui 
de  VioUet-le-Duc,  le  point  faible.  Il  ne  faut  pas  lui  en  faire  un  re- 
proche :  il  n'a  pu  deviner  ce  que  nous  ne  saurons  que  dans  vingt 
ans. 


1.  Quirherat.  Mélanges  d'Archéol.  et  d'Hisf.  Tome  II,  Paris,  ISSo,  in-S". 

2.  Clioisy,  Hislotie  de  VArchit.  Paris,  1899,  2  vol.  in-S". 
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Une  vaste  enquête  est  commencée  sur  l'histoire  de  l'architecture 
romane.  Nous  connaissons  les  caractères  généraux  des  grandes 
écoles  du  xii''  siècle.  Quicherat,  Viollet-le-Duc,  M.  Anthyme  Saint- 
Paul  ont  su  discerner  les  physionomies  diverses  des  écoles  pro- 
vençale, bourguignonne,  poitevine,  auvergnate,  périgourdine,  nor- 
mande. Mais  rien  n'est  plus  incertain  que  les  limites  qu'ils  leur  ont 
assignées.  Jusqu'où  s'étend  l'école  auvergnate  ?  Jusqu'où  l'école 
bourguignonne?  Le  Bourbonnais,  placé  entre  les  deux,  a-t-il  eu, 
comme  on  l'a  dit,  une  école  originale,  ou  n'en  eut-il  point?  De 
même,  y  a-t-ii  une  école  limousine  ?  —  Voilà,  pour  prendre  quelques 
exemples,  autant  de  problèmes  qui  n'ont  pas  encore  de  solution. 
D'autre  part,  chaque  école  a  eu  son  histoire.  Les  édifices-types, 
les  seuls  que  les  maîtres  de  l'archéologie  aient  daigné  étudier,  ont 
été  précédés  de  vingt  autres  moins  parfaits.  Les  architectes  ont 
tâtonné  longtemps  avant  de  trouver  leur  formule.  Rien  n'est  plus 
intéressant  que  de  suivre  ces  essais,  et  de  voir  naître  une  grande 
chose.  Mais  cette  histoire  estécrite  dans  des  églises  de  village,  bâ- 
ties loin  des  grandes  routes,  et  que  ni  Quicherat,  ni  Viollet-le-Duc 
n'ont  connues. 

Enfin,  en  étudiant  de  près  ces  écoles,  on  s'aperçoit  qu'elles  ne 
sont  pas  du  tout  fermées.  A  Parthenay,  en  plein  Poitou,  on  trouve 
une  église  auvergnate',  et  à  Dunières,  dans  le  Velay,  on  trouve 
une  église  poitevine -.  Ces  anomalies,  déjà  assez  nombreuses,  le 
deviendront  bien  davantage  quand  on  connaîtra  mieux  la  France. 
Elles  s'expliquent  presque  toujours  par  une  influence  monastique. 
Certains  grands  monastères  avaient  des  prieurés  dans  toutes  les 
parties  de  la  France;  quand  il  fallait  construire  une  église  dans  ces 
lointaines  colonies,  ils  y  envoyaient  quelques-uns  de  leurs  moines 
architectes  qui  bâtissaient  conformément  aux  traditions  de  leur 
province.  L'église  auvergnate  de  Parthenay,  par  exemple,  relevait  ^ 
de  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu  située,  comme  on  le  sait,  en  Au- 
vergne. 

1.  Bertlielé,  Recherches  pour. servir  à  l'histoire  des  arts  en  Poitou,  Melle,  1889. 

2.  L'Architecture  romane  dans  le  diocèse  du  Puy,  Noël  Thiollier,  Le  Puy,  1900. 
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On  voit  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  que  ce  tableau  de  l'archi- 
tecture  romane,  esquissé  à  grands  traits  parles  maîtres,  soit  achevé. 
La  tâche  à  accomplir  reste  immense.  Il  est  de  vastes  régions  de  la 
France  qui  nous  sont  assurément  plus  inconnues  que  ne  le  sont 
aujourd'hui  la  Tunisie  ou  l'Indo-Chine.  Que  savons-nous  des  églises 
de  l'Ardèche,  de  la  Lozère,  de  l'Aveyron,  du  Lot?  Que  savons-nous 
de  cette  grande  école  des  bords  de  la  Loire  qui  a  produit  Preuilly 
et  saint  Benoit?  —  Presque  rien. 

Mais,  à  vrai  dire,  à  part  quatre  ou  cinq,  quels  sont  les  départe- 
ments que  nous  connaissions  réellement?  Les  statistiques  monu- 
mentales entreprises  sous  les  auspices  du  ministère  ont  été  aban- 
données depuis  longtemps'.  Ces  dictionnaires  arides,  qu'aucun 
dessin  n'illustrait,  rendaient  peu  de  services.  Une  simple  collection 
de  photographies  eût  été  préférable.  Si  la  publication  de  ces  ré- 
pertoires doit  être  reprise,  comme  le  souhaiteraient  les  érudits-, 
elle  devra  être  conçue  tout  autrement.  L'Allemagne  nous  offre  des 
exemples  que  nous  pourrions  imiter.  Depuis  vingt-cinq  ans,  elle 
a  entrepris,  sur  un  plan  uniforme,  l'inventaire  des  richesses 
archéologiques  de  chacune  de  ses  provinces.  Une  centaine  de  vo- 
lumes ont  déjà  paru,  qui  sont,  grâce  à  d'innombrables  dessins  ou 
photogravures,  de  précieux  instruments  de  travail. 

Nos  érudits  ont  fait  cependant  de  louables  efforts.  Mais  les  Ira- 
vaux  qu'ils  entreprennent  prouvent  qu'ils  ne  se  rendent  pas  parfai- 
tement compte  de  ce  qu'exige,  à  l'heure  actuelle,  l'histoire  de  l'arl. 
D'énormes  et  de  nombreux  in-folios,  magnifiquement  illustrés, 
ont  été  consacrés  récemment  à  la  Normandie  »  et  au  Poitou  *.  Rien 
de  plus  méritoire  et  souvent  rien  de  plus  utile.  Il  est  fâcheux  que 
le  seul  amour  du  pittoresque  ait  présidé  au  choix  des  monuments 
reproduits  :  or,  les  plus  agréables  à  regarder  ne  sont  pas  toujours, 
pour  l'historien,  les  plus  intéressants.  Il  sera  bon,  provisoirement, 
de  faire  passer  au  second  rang  les  préoccupations  esthétiques.  Les 
archéologues  d'il  y  a  quarante  ans  s'extasiaient  devant  des  édifices 
dont  ils  ne  comprenaient  ni  la  structure,  ni  le  vrai  caractère.  Ils 

1.  Elles  comprciiiient  l'Âube,  la  Nièvre,  l'Youne,  le  Tarn,  l'Oise,  le  Morbihan,  l;i 
Seine-liiférieure. 

2.  Voir  E.  Miuitz,  I.' Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France  et  le  projet  de 
M.  Casali.   [Extrait  de  VAini  des  monuments,  1900.) 

3.  La  Normandie  monumentale  et  pittoresque.  Le  Havre,  1893. 

4.  J.  Kobuchon.  Passages  et  monuments  du  Poitou,  1886  (en  cours  de  publica- 
tion', 8  vol.  in-fol. 
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oubliaient  le  mot  de  Renan  :  «  Le  savant  seul  a  le  droit  d'ad- 
mirer. »  Attachons-nous,  pour  le  moment,   à  bien  comprendre. 

En  ce  qui  concerne  rarcliilecture  romane,  en  particulier,  nous 
devons  décrire  et  publier,  sans  en  omettre  une  seule,  toutes  les 
églises  d'une  région  déterminée.  De  quel  droit  choisirions-nous? 
Les  humbles  églises  que  nous  jugeons  insignifiantes  cachent  peut- 
être  en  elles  le  secret  des  origines  d'une  école.  D'autres  sauront 
l'y  voir. 

Ce  désir  de  tout  voir  et  de  tout  dire  est  assez  récent  :  les  anciens 
archéologues,  si  l'on  excepte  des  hommes  comme  M.  de  Caumont', 
ne  l'eurent  pas.  C'est  depuis  vingt  ans  à  peine  que  les  élèves  de 
l'École  des  Chartes  ont  commencé  à  nous  donner  des  travaux  scru- 
puleux sur  l'architecture  romane  d'un  diocèse.  L'honneur  en  re- 
vient, en  grande  partie,  à  leur  maître,  M.  de  Lasteyrie,  qui  n'a  cessé 
de  réclamer  ces  sortes  d'enquêtes  do  ses  élèves,  ou  des  érudils  qui 
prennent  part  aux  Congrès  dos  Sociétés  savantes.  Un  petit  nombre 
d'études  de  ce  genre  a  paru,  mais  ces  études  ont  le  méritt;  nouveau 
d'être  exactes  et  complètes.  Elles  embrassent  un  diocèse  ou  un 
département.  Il  est  évident  que  la  première  de  ces  divisions  est  la 
meilleure,  car  il  y  a  des  chances  pour  que  les  églises  qui  relèvent 
d'un  môme  siège  épiscopal  aient  des  caractères  communs.  D'ail- 
leurs, au  XI*  et  au  xii°  siècle,  le  diocèse,  dont  les  limites  sont  sou- 
vent celles  des  anciennes  civitates,  est,  dans  une  certaine  mesure, 
une  unité  ethnique  et  morale. 

Quelques  travaux  récents  peuvent  être  proposés  comme  modèles. 
M.  Noël  Thiollier  a  étudié  les  églises  romanes  du  diocèse  du  Puy 
et  nous  a  appris  que,  contrairement  à  ce  qu'on  atfirmait  depuis 
cinquante  ans,  elles  ne  relevaient  pas  de  l'école  auvergnate,  mais 
de  l'art  de  la  vallée  du  Rhône  *.  M.  Enlart  nous  a  fait  connaître 
l'architecture  romane  dans  les  anciens  diocèses  d'Amiens  et  de 
Roulogne.  Les  églises  de  celte  région,  souvent  belles,  manquent 
d'originalité  véritable,  et  empruntent  ce  qu'elles  ont  de  meilleur 
à  l'école  normande  ^.  M.  Virev  a  décrit  toutes  les  églises  romanes 


1.  M.  de  Caumont,  Statistique  monum.  du  Calvados,  1846-1867;  5  vol.,  in-8".  Le 
livre  de  M.  Ruprich-Robert  sur  V Architecture  normande  (publié  à  partir  de  1883)  est 
un  beau  livre  qui  mérite  d'être  cité  avec  honneur  :  mais  il  a  ce  défaut  de  ne  présen- 
ter à  notre  étude  que  quebjues  types  choisis. 

2.  N.  Thiollier,  op.  cit. 

3.  G.  Enlart,  L'Architecture  romane  et  de  transition  dans  la  région  pi- 
carde, 1895. 
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de  raiicien  diocèse  de  Mâcon,  intéressanle  contribution  à  l'histoire 
de  la  grande  école  bourguignonne,  que  nous  sommes  bien  loin  de 
connaître  comme  nous  le  devrions  *.  M.  de  Lahondès  a  étudié  les 
églises  romanes  de  l'Ariège,  où  se  révèle,  plus  d'une  fois,  l'in- 
fluence d'un  des  monuments  les  plus  célèbres  du  Midi,  Saint- 
Sernin  de  Toulouse  '.  M.  Brutails,  dans  une  étude  encore  incom- 
plète, nous  décrit  les  églises  romanes  du  Roussillon,  et  nous  fait 
pressentir  leurs  ressemblances  avec  celles  de  la  Catalogne  ^  Pour 
les  architectes  du  moyen  âge,  il  n'y  eut  jamais  de  Pyrénées.  M.  de 
Rochemonteix  a  entrepris  de  nous  faire  connaître  les  églises  ro- 
manes du  Cantal  :  le  grand  intérêt  de  son  travail,  quand  il  sera 
achevé,  sera  de  nous  permettre  de  tracer  du  côté  du  midi  les  li- 
mites de  l'école  auvergnate  *.  Quant  à  l'école  auvergnate  elle-même, 
une  des  plus  caractéristiques  de  la  France  entière,  nous  ne  la  con- 
naissons encore  que  par  le  bref  exposé  où  M.  du  Ranqueta  résumé 
ses  cours  de  là  Faculté  des  lettres  de  Clermont''.  Le  beau  livre  que 
M.  Buhot  de  Kersers  a  consacré  au  département  du  Cher  mérite  une 
mention  spéciale.  Il  ne  se  contente  pas  d'y  étudier  les  églises  ro- 
manes, il  y  passe  en  revue,  commune  par  commune,  tous  les  mo- 
numents, toutes  les  œuvres  d'art  de  la  région  ^  Si  les  gravures 
étaient  plus  soignées,  ce  serait  un  excellent  modèle  de  répertoire 
archéologique,  comparable  à  ce  que  l'Allemagne  a  produit  de 
meilleur  en  ce  genre.  L'art  roman  qu'il  nous  fait  connaître  a  em- 
prunté ses  éléments  aux  écoles  voisines,  mais  les  a  combinés  avec 
goût.  Il  en  est  résulté  une  architecture  qui  a  peu  d'accent  local, 
mais  une  heureuse  harmonie.  M.  de  Kersers  voulait  qu'on  l'appelât 
l'art  roman  français  ' . 

1.  J.  Viroy,  L'Archileclure  romane  dans  Vancicii  (ll<icèse  de  Mdcini.  181)2.  Le  tra- 
vail de  M.  Virey  se  Iroiuc  complétô  par  la  belle  ])ul)licatioii  ciitrcpriso  pai-  la  Diana 
de  Montliiisoii  et  diri^ne  par  M.  F.  Tliiollier  sur  VAri  roman  à  C/uirlieu  (d  en 
Brionnais,  189-2. 

2.  De  Lahondi's,  Les  enlises  romanes  de  l'Arièqe  (dans  le  Bullelhi  arvhvuL. 
18%'. 

:j.   linilails.   Soles  .sur  farl  relii/ieii.r  du   Itoussillou  [Hullel.  archéoL,  1892,  93). 
•i.  De  liocliciiioiileix..   Les  ér/lises   nouiiues  de  l'arnindiss.  de  Mauriac  [Bullel.  ar- 
chéoL, 1898),  deVarrondiss.  de  Mural    Hullel.  arch.,  1900). 

5.  H.  Chardon  du  RaïKiuet,  Cours  d'à  ri  rouiun  «?<î;e/'//««^GIcriiioiit-Ferrand,  1900. 

6.  A.  Buhot  de  Kersers,  Slalisl.  uuinuai.  du  départ,  du  Cher,  Paris,  1875-1893, 
7  vol.  in-4*. 

7.  Buhot  de  Kersers,  Carac.de  l'archilecf.  relig.  enBernj  àl'époq.  romane  {Bulle! . 
archéoL,  1890).  Le  beau  livre  de  M.  F.ThioUier  sur  Le  Fore:  (2  vol.  iu-8°,  1889),  sans 
être  rigoureusement  scientifique, donne  cependant  une  bonne  statistique  monumentale. 
Voir  aussi,  F.  et  N.  Thiollier  :  L'Art  et  l'Archéol.  dans  le  départ,  de  laLoire,  1898. 
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Ces  études  sur  les  églises  l'omanes  d'un  diocèse  mérilent  de 
tenter  les  érudits.  Si  elles  sont  bien  faites^  personne  n'aura  jamais 
l'idée  de  les  refaire.  De  pareils  livres  seront  aussi  durables,  plus 
durables  peut-être,  que  les  églises  qu'ils  décrivent.  La  tâcbe, 
d'ailleurs,  n'est  peut-être  pas  aussi  facile  qu'elle  le  paraît.  L'au- 
teur de  ces  monographies  ne  devra  pas  ôtre  seulement  un  arcliéo-^ 
logue,  il  devra  être  un  peu  un  géologue.  La  nature  des  matériaux 
que  fournit  une  région  détermine  souvent  le  caractère  de  son 
architecture  et  de  sa  sculpture.  Les  pays  granitiques  ont  une  ar- 
chitecture robuste,  simple,  dépourvue  d'ornements.  En  Bourgogne, 
le  Brionnais,  où  la  pierre  se  présente  en  bancs  épais,  facile  à 
tailler,  a  des  églises  iinement  sculptées,  enrichies  de  mille  gracieux 
détails  ;  le  Maçonnais,  pauvre  en  belle  pierre  de  taille,  nous  offre 
des  églises  sévères  qui  valent  par  la  beauté  des  proportions. 

L'archéologue  qui  étudie  les  églises  romanes  devra  être,  en 
outre,  exercé  à  la  plus  sévère  critique.  Toute  date  devra  lui  être 
suspecte.  La  date  de  la  fondation  d'un  monastère  n'est  pas  néces- 
sairement la  date  de  la  construction  de  l'église,  qui  peut  avoir  été 
bâtie  vingt  ans  après.  La  date  de  consécration  d'une  église  ne 
donne  pas  nécessairement  non  plus  la  date  de  son  achèvement. 
Certaines  églises  ont  été  consacrées  avant  d'être  terminées  ; 
d'autres,  longtemps  après  avoir  été  terminées  *.  Beaucoup  de 
dates,  acceptées  depuis  cinquante  ans  par  les  archéologues,  au- 
raient besoin  d'être  contrôlées.  Longtemps  il  a  été  admis  comme 
une  incontestable  vérité,  que  la  cathédrale  romane  de  Clermont 
avait  été  consacrée  en  946.  De  cette  date  si  reculée,  les  archéo- 
logues avaient  conclu  que  l'école  romane  d'Auvergne  était  la  plus 
ancienne  de  toutes,  Or,  rien  n'est  moins  assuré  que  cette  date  de 
946  :  M.  Brutails  vient  de  montrer  qu'on  la  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois  chez  un  écrivain  du  xvn«  siècle  qui  donne  une  fausse 
référence*.  Toutes  les  dates  que  nous  avons,  ou  que  nous  croyons 
avoir,  devraient  être  soumises  à  ce  rigoureux  examen. 

Enfin,  l'archéologue  qui  étudie  les  églises  romanes  doit  être  un 
véritable  historien.  Nos  archéologues  dédaignent  trop  l'histoire. 
Quand  ils  ont  expliqué  la  structure  d'une  église  ils  croient  avoir 

i.  Voir  sur  ce  sujet  J.  Brutails,  IJArcliéolofjie  du  mojjen  ârje  et  ses  méthodes. 
Paris,  1900,  in-8o. 

2.  J.  Brutails,  Note  sur  l'ante'riorifé  et  l'influence  de  l'école  romane  auvergnate 
{Bullet.  arch.,  1899). 
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tout  lait.  Le  plus  intéressant  reste  à  dire.  Pourquoi  telle  église  de 
\illage  a(Tecte-t-elle  telle  forme,  pourquoi  y  voit-on  des  pilastres 
cannelés  ou  des  bandes  lombardes  ou  des  modillons  à  copeaux? 
Presque  toujours  parce  qu'elle  fut  le  prieuré  d'une  grande  abbaye 
qui  la  fit  bâtir  et  décorer  par  un  de  ses  artistes  aidé  d'ouvriers  du 
pays.  Ces  filiations  ont  une  importance  capitale  et  c'est  à  peine  si 
l'on  en  tient  compte.  Tout  arcbéologue  qui  étudie  un  diocèse  doit 
commencer  par  en  connaître  parfaitement  l'histoire  religieuse. 
Origine  des  prieurs  et  des  abbés,  rapports  de  monastère  à  monas- 
tère, translations  de  reliques  :  rien  ne  doit  être  négligé.  Les  faits 
archéologiques  ne  commencent  à  devenir  intéressants  que  quand 
ils  sont  groupés.  Ces  rapprochements  donneront,  on  peut  en  être 
certain,  les  plus  curieux  résultats.  Donnons-en  un  exemple.  Viol- 
let-le-Duc  affirme  que  la  grande  abbaye  de  Cluny  a  eu,  au  xi=  et 
au  xii«  siècle,  un  système  d'architecture  qu'on  retrouve  dans  les 
églises  qui  en  dépendent.  M.  Anthyme  Saint-Paul  le  nie.  Mais  l'un 
et  l'autre  se  contentent  de  nous  donner  quatre  ou  cinq  exemples 
alors  que  les  prieurés  de  Cluny  se  comptent  par  centaines.  Quand 
on  aura  pris  la  peine  d'étudier  dans  chaque  diocèse,  en  France  et  à 
l'étranger,  les  églises  qui  relevaient  de  Cluny,  on  pourra  conclure. 

Nous  avons  donc  le  droit  de  demander  autre  chose  qu'une 
simple  description  à  l'archéologue  qui  entreprend  l'étude  des 
églises  romanes  d'un  diocèse. 

Une  fois  cette  grande  enquête  terminée,  on  pourra  jouir  des  ré- 
sultats. Cbacune  de  nos  vieilles  provinces  nous  apparaîtra  avec 
son  goût,  son  génie,  ses  qualités,  ses  défauts.  Rien,  pas  môme 
l'histoire,  l'histoire  littéraire  et  la  linguistique,  ne  nous  fera  mieux 
connaître  l'ancienne  France. 


II 


L'architecture  gothique  est  caractérisée  surtout,  on  le  sait,  par 
la  croisée  d'ogives,  c'est-à-dire  par  les  nervures  saillantes  qui 
portent  la  voûte  d'arôtes.  Au  heu  de  continuera  construire  sur 
un  cintre  la  massive  voûte  d'arêtes  romaine,  sorte  de  bloc,  de 
lourde  concrétion  sans  élasticité,  les  architectes  du  xn=  siècle  ima- 
ginèrent de  faire  d'abord  deux  arcs  puissants  se  coupant  en  croix 
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{croisée  d'ogives).  Sur  celle  ossature,  sur  celle  sorte  de  cintre  éta- 
bli à  demeure,  ils  construisirent  les  compartiments  de  leur  voûte 
qui  se  trouva  ainsi  divisée  en  qualrc  parties  indépendantes.  Si 
l'une  d'elles  fléchissait,  les  aulres  pouvaient  rester  intactes.  La 
voûte  devenait  un  organisme  souple  et  vivant.  De  Verneilh,  VioUel- 
le-Duc,  Quiclierat  ont  compris  les  premiers  toute  la  portée  de  cette 
merveilleuse  invention,  une  des  plus  fécondes  qu'il  y  ait  dans  l'his- 
toire de  l'architeclure. 

Ouest  née  la  croisée  d'ogives?  —  P]n  France  assurément.  Les 
archéologues  allemands,  qui  ont  été  longs  à  se  rendre,  recon- 
naissent aujourd'hui  que  les  croisées  d'ogives  des  églises  du  Rhin 
sont  poslérieures  aux  noires  qui  se  montrent  dès  1115.  Quant 
aux  croisées  d'ogives  de  Saint-Ambroise  de  Milan  que  M.  de  Dar- 
tein  veut  faire  remonter  jusqu'au  ix"  siècle',  elles  ne  datent  pro- 
bablement, comme  un  texte  le  laisse  entendre,  que  du  milieu 
du  xii°. 

Mais  dans  quelle  parlie  de  la  France  la  croisée  d'ogives  est-elle 
née  ?  VioUet-le-Duc  crut  qu'elle  s'était  montrée  pour  la  première 
fois  en  Bourgogne,  au  porche  de  Vezelay.  Plus  tard,  il  inclina  à 
penser  que  l'idée  de  la  croisée  d'ogives  avait  dû  naître  dans  le  pays 
des  églises  à  coupoles,  c'est-à-dire  dans  le  Périgord.  Il  croyait  voir 
un  rapport  entre  le  rôle  que  joue  le  pendentif  dans  la  coupole  et 
celui  que  joue  la  nervure  dans  la  voûte  gothique.  Un  de  ses  élèves, 
M.  Corroyer,  reprit  cette  idée  du  maître,  et  il  essaya  de  prouver 
que  la  coupole  de  Saint-Front  de  Périgueux  était,  comme  il  le  dit, 
«  l'œuf  »  d'où  était  sortie  toute  l'architeclure  gothique  '.  Théorie 
spécieuse,  mais  qui  ne  résiste  pas  à  l'examen.  Saint-Front  de  Péri- 
gueux  et  toutes  les  églises  de  l'Ouest  que  cite  M.  Corroyer  comme 
les  prototypes  de  l'architecture  gothique  ont  été  bâtis  à  une  époque 
où  la  croisée  d'ogives  avait  déjà  fait  son  apparition  aux  environs  de 
Paris.  M.  de  Verneilh,  plus  avisé,  désigna  l'Ile-de-France  comme 
son  lieu  d'origine,  et  il  appela  Saint-Denis,  commencé  en  iI40, 
«le  premier  des  monuments  gothiques ^  ».  Quelques  années  après, 
M.  Anlhyme  Saint  Paul  signala  aux  environs  de  Paris  des  églises 
à  croisées  d'ogives  (Poissy,  Pontoise)  plus  anciennes  que  Saint- 
Denis,  et  désigna  la  région  de  l'Oise  comme  une  de  celles  où  l'on 

\.  De  Dartein,  Étude  sur  l'architecture  lombarde, 'î  vol.  Paris,  1870. 
2.  L'Architecture  gothique,  1890. 
'.?.  Annales  archéologiques,  1863. 
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pourrait  faire  les  plus  heureuses  découvertes  '.  Ces  découvertes 
furent  faites,  en  effet,  par  M.  Lefèvre-Pontalis  qui,  dès  1885,  dans 
une  thèse  de  l'École  des  Chartes,  décrivait  les  églises  du  diocèse 
de  Soissons  et  essayait  d'établir  qu'on  y  trouvait  la  croisée  d'o- 
gives dès  les  premières  années  du  xii®  siècle,  et  peut-être  même, 
comme  à  Morienval,  dès  la  fin  du  xi"  siècle  *.  M.  Gonse  dans  son  Arl 
gothique  consacra  ces  résultats  ',  et  pendant  quelques  années  il 
sembla  acquis  que  l'architecture  gothique  était  née  vers  1H5  ou 
i  120  dans  la  vallée  de  l'Oise  *. 

Depuis,  des  recherches  nouvelles  ont  montré  que  le  domaine 
de  l'architecture  gothique  primitive  était  beaucoup  plus  vaste. 
M.  Enlart  découvrit  en  Picardie  deux  églises  :  celle  de  Lucheux  cl 
celle  d'Airaines,  construites  vers  H20,  et  dont  les  voûtes  sont 
portées  par  des  croisées  d'ogives  semblables  à  celles  de  la  vallée 
de  l'Oise  =.  Plus  récemment,  M.  Perrault-Dabot  a  fait  connaître 
l'église  de  Marolles-en-Brie,  au  diocèse  de  Meaux,  où  se  voient  des 
voûtes  à  croisées  d'ogives  élevées  peu  après  1117,  comme  un  do- 
cument écrit  semble  l'établir  <*.  Une  thèse  de  l'École  des  Cbartes 
consacrée  au  diocèse  de  Meaux  nous  renseignera  bientôt  sur  toute 
cette  région. 

On  voit  qu'il  est  devenu  difficile  d'affirmer  que  l'architecture  go- 
thique est  née  précisément  dans  la  vallée  de  l'Oise.  L'exploration 
du  diocèse  de  Chartres  et  des  diocèses  de  Rouen  et  d'Évreux  peut 
donner  des  résultats  inattendus.  La  Normandie,  elle  aussi,  a  peut- 
être  des  droits  à  revendiquer.  Voici  qu'un  archéologue  anglais, 
M.  John  Bilson,  affirme  qu'on  rencontre  en  Angleterre,  vers  1120, 
des  voûtes  à  croisées  d'ogives  ^  Il  n'en  conclut  pas  que  l'archi- 
tecture nouvelle  est  d'origine  anglaise,  il  pense  qu'elle  est  d'im- 
portation normande.  D'où  il  résulterait  que  la  Normandie  est  une 

1.  Solices  et  ohservatioiis  ronipnra/lve.i  siw  les  éf/lises  des  environs  de  Paris, 
dans  le  Bullel.  luomim.,  1808,  18(19;  voir  aussi  Simple  mémoire,  BuUet.  monum.. 
1875. 

2  La  tliùse  de  M.  Lefèvre-Pontalis  a  paru  en  1894  sous  le  titre  de  L'Architecture 
relif/ieuse  dans  l'ancien  diocèse  de  Soissons,  Paris,  2  vol.  iii-f». 

.3.  Gonse,  L'art  r/othique,  Paris,  1890,  1  vol.  in-8». 

i.  La  date  de  1085,  que  M.  Lefèvre-Pontalis  avait  proposée  d'abord  pour  les  croisées 
d'ogives  de  Morienval,  n'a  pas  été  acceptée  par  les  archéologues;  1115  a  paru  une  date 
plus  vraisemblable. 

5.  Enlart,  loc.  cit. 

fi.  Perrault-Dai)Ot,  L'Église  de  Marolles-en-Brie,  Çaris,  1898,  in-12. 

7.  La  traduction  de  ses  articles  paraîtra  prochainement  dans  la  Revue  de  l'art 
chrétien. 
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des  premières  provinces  qui  aient  connu  la  récente  découverte. 

Ainsi  cette  question  des  origines  de  l'architecture  gothique,  qui 
a  tant  passionné  les  archéologues  depuis  dix  ans,  est  encore  loin 
d'être  résolue. 

Une  fois  né,  l'art  gothique  se  développe  avec  une  rapidité  et  une 
logique  admiral)les.  Viollet-le-Duc  et  M.  Choisy  ont  écrit  celte  his- 
toire. Mais,  après  eux,  il  reste  encore  beaucoup  à  dire.  Nos  grandes 
cathédrales,  qu'on  croit  si  connues,  n'ont  pas  été  étudiées  comme 
elles  le  mériteraient.  Il  nous  faudrait  sur  chacune  d'elles  un  livre 
d'érudition  et  de  critique.  Les  monographies  que  nous  avons,  déjà 
anciennes,  offrent  quelques  bons  chapitres,  mais  sont  inégales.  En 
vingt  ans  il  n'y  a  guère  à  signaler  que  les  études  qui- ont  été  con- 
sacrées par  MM.  Guigue  et  Bégule  à  la  cathédrale  de  Lyon  •,  par 
M.  de  Lahondès  à  la  cathédrale  de  Toulouse  -,  par  l'abbé  Bouxin  à 
la  cathédrale  de  Laon\  Il  est  vrai  que  la  cathédrale  d'Amiens  et 
celle  du  Mans  sont  en  ce  moment  l'objet  de  monographies  dont 
la  publication  est  prochaine. 

On  sait  que  les  différences  qui  distinguent  nos  écoles  provin- 
ciales d'architecture  gothique  se  sont  effacées  d'assez  bonne 
heure.  Néanmoins,  pendant  près  d'un  siècle,  il  y  a  eu  une  école 
bourguignonne,  une  école  champenoise,  une  école  normande,  une 
école  angevine.  Les  caractères  généraux  en  sont  connus,  mais 
l'histoire  de  chaque  école  reste  à  faire.  On  pourra  l'entreprendre 
quand  toutes  les  églises  gothiques  de  ces  vastes  régions,  même  les 
plus  modestes,  auront  été  étudiées.  A  peine  pouvons-nous  signaler, 
dans  ce  domaine,  les  remarquables  notes  critiques  de  M.  Berthclé 
sur  les  origines  du  gothique  de  l'Anjou  qu'on  appelle  le  style  plan- 
tagenet*  et  le  répertoire  archéologique  de  l'arrondissement  de 
Reims  de  MM.  Givelet,  Jadart  et  Demaison  ^. 

L'architecture  gothique,  née  dans  la  France  septentrionale,  a 
fait  peu  à  peu  la  conquête  de  la  France  du  Midi.  Rien  n'est  plus 
intéressant  que  d'étudier  à  Toulouse,  par  exemple,  à  Albi,  ou 
à  Carcassonne,  commentées  Latins  de  l'Aquitaine,  toujours  fidèles 
aux  procédés  de  l'architecture  antique,  ont  accommodé  à  leur 
usage  les  inventions  des  hommes  du  Nord.  Non  seulement  ils  n'ac- 

1.  Guiçue  et  Bégule,  Monographie  de  la  cat/ie'dr.  de  Lyon,  Lyon,  18S0,  in-4<'. 

2.  J.  de  Lahondès,  L'Ér/lise  Saint-Èfienne,  cath.  de  Toulouse,  Toulouse,  1890,  in-8». 

3.  L'abbé  A.  Bouxiii,  La  cathédr.  de  Laon,  Laon,  1890,  in-8°. 

4.  Berthelé,  loc.  cit. 

5.  Reims,  1889-92,  3  vol.  in-8°. 
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ceptent  pas  Tarc-boulant,  mais  ils  vont  jusqu'à  dissimuler  les  con- 
treforts en  les  reportant  à  l'intérieur  à  la- manière  romaine.  Us 
créent,  ainsi,  une  variété  nouvelle  du  gothiquç,  qui  est  le  gothique 
méridional.  Ces  églises,  bâties  en  pierres  dorées  ou  en  briques, 
comme  les  monuments  de  Rome,  ont  la  ligne  et  la  couleur 
antiques.  Elles  sont  si  charmantes  sous  ce  beau  ciel,  qu'on  oublie 
presque  qu'elles  n'ont  ni  la  poésie,  ni  l'élan  lyrique  des  églises  du 
Nord.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gothique  méridional  est  un  vaste  sujet 
d'étude  à  peine  eijtamé.  M.  Tholin  en  écrivit  jadis  un  court  cha- 
pitre dans  ses  églises  de  l'Agenais  •.  Depuis,  M.  Brutails^  et  M.  de 
Lahondès^  nous  ont  fait  connaître  les  églises  gothiques  du  Rous- 
sillon  et  de  l'Ariège,  mais  c'est  encore  trop  peu. 

L'architecture  gothique  de  la  France  du  Nord  n'a  pas  seulement 
conquis  le  Midi,  elle  a  conquis  toute  l'Europe.  La  France  du  xiii= 
siècle  peut  se  comparer  à  l'Athènes  de  Périclès  ;  elle  a  créé  pour 
tous  les  peuples.  Dans  l'histoire  de  l'art  il  n'y  a  vraiment  que  deux 
grandes  architectures  :  celle  de  la  Grèce  et  celle  delà  France.  Cette 
vérité,  si  honorable  pour  nous,  a  été  mise  en  pleine  lumière  par 
les  beaux  travaux  de  M.  Enlart.  Commençant  par  l'Italie,  il  nous  a 
fait  voir  que  la  nouvelle  architecture  y  avait  été  apportée  parles 
moines  de  Citeaux.  Le  gothique  primitif  de  l'Italie  est  le  go- 
thique bourguignon*.  A  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  dans  les 
pays  Scandinaves,  en  Danemark,  en  Suède,  en  Norvège,  il  a  retrouvé 
encore  notre  architecture  gothique  ''•.  Là  aussi,  les  Cisterciens 
furent  les  missionnaires  de  l'art  nouveau.  L'Espagne  du  Nord  lui 
a  présenté  des  monuments  plus  complexes.  A  la  cathédrale  de 
Léon,  on  imite  la  cathédrale  de  Chartres;  à  Las  Huelgas,  An- 
gers; à  Curgos,  Bourges;  à  Avila,  Saint -Lazare  d'Avallon,  etc. 
Toutes  ces  analogies  ont  été  saisies  avec  une  extrême  finesse  par 
M.  Enlart  •'.  Enfin,  aux  extrêmes  limites  du  monde  européen,  dans 
l'île  de  Chypre, à  Famogouste,  à  Nicosie,  il  nous  a  fait  connaître  de 
très  beaux  monuments  qui  relèvent  de  l'école  de  l'Ile-de-France, 

1.  Tliolin,  Élude  Rur  l'avcliiteclure  relir/ieuse  de  l'Af/enuis,  1874,  in-S". 

2.  Brutails,  loc.  cit. 

'.i.  De  Lahondès,  Les  éf/ lises  f/othir/ues  de  l'Arlèf/e  (liullel.  arch.,  1898|. 

4.  G.  Enlart,  Origines  françaises  de  Varchil.  golhique  en  Italie,  1894. 

î).  Enlart,  Notes  archéolog.  sur  les  abl»ayes  cisterciennes  de  Scandinavie  {Bullet. 
arch.,  1893  . 

6.  G.  Knlar».  Les  origines  de  l'architecture  gothique  en  Espaqne  et  en  Portugal 
(Bull.  archeoL,  1894). 
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de  l'école  champenoise,  de  l'école  provençale  ^  De  hauts  palmiers 
dressent  leurs  silhouettes  auprès  d'églises  découpées  comme  la 
cathédrale  de  Reims.  De  simples  photographies  font  sentir  vi- 
vement l'étrangeté  du  monde  féerique  qu'a  été  le  royaume  de 
Chypre.  Ce  mariage  de  Fart  du  Noj'd  avec  la  nature  et  la  lumière 
de  rOrient  est  aussi  merveilleux  que  celui  de  Faust  et  d'Hélène. 
Pour. revenir  à  l'Europe,  l'influence  du  gothique  français  sur  le 
développement  de  l'archifecture  germanique  est  un  fait  accepté  au- 
jourd'hui par  les  érudits  allemands.  M.  Dehio,  dont  l'autorité  est 
reconnue,  l'a  proclamé  l'année  dernière,  à  Paris,  au  Congrès  de 
l'histoire  de  l'art  *.  Quant  à  l'Angleterre,  il  est  trop  clair  que  son 
gothique  primitif  est  tout  français.  M.  Herbert  Moore,  après  tant 
d'autres,  le  reconnaît  de  bonne  grâce  ^.  L'Autriche  et  la  Hongrie, 
encore  mal  explorées,  mais  où  il  est  certain  que  Villard  de  Honne- 
court  a  travaillé  au  xni«  siècle,  ne  feront  que  nous  conflrmer  ce  que 
nous  savons. 

Ainsi  de  tous  côtés  se  retrouvent  nos  titres  perdus.  La  France 
du  xni"  siècle  apparaîtra  bientôt  —  ce  qu'elle  a  été  au  xv!!""  et  au 
xvni* siècle  —  le  premier  pays  de  l'Europe. 


III 


Si  l'histoire  de  l'architecture  a  passionné  les  archéologues  fran- 
çais depuis  vingt  ans,  on  n'en  saurait  dire  autant  de  l'histoire 
de  la  sculpture.  Chose  étrange,  le  seul  livre  vraiment  riche  d'idées 
qui  ait  paru  sur  ce  sujet  est  l'œuvre  d'un  Allemand. 

Toutefois,  les  origines  de  la  sculpture  ornementale  ont  été  étu- 
diées dans  les  fameuses  leçons  que  Courajod  a  professées  à  l'École 
du  Louvre.  Cet  enseignement,  hermétique  et  mystérieux,  fut  long- 
temps le  privilège  de  quelques  initiés.  C'est  depuis  peu  qu'il  nous 
a  été  révélé,  d'abord  par  le  livre  qu'un  disciple  fidèle,  M.  Marignan, 
a  consacré  à  son  maître  *,  puis  par  la  publication  des  leçons  mômes 

1.  C.  Eulart,  L'arl  gothique  et  la  Renaiss.  en  Chypre.  Paris,  1899,  2  vol.  in-S". 
■2.  L'étude  de  M.  Dehio  a  été  traduite  par  M.  Bertaux  dans  la  Rev.  arch.,  1900. 

3.  Herbert  Moore ,  Development  and  character  of  (jothic  architecture ,  Londres, 
1890  ;  in-8». 

4.  Marignan,  Louis  Courajod,  un  historien  de  l'arl  français,  I,  Paris,  1899  ; 
in-8». 
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de  Courajod  '.  Ces  leçons  sont  toutes  pleines  dïdées  neuves,  im- 
prévues, séduisantes,  mais  qui  n'ont  pas  encore  fait  leurs  preuves. 
La  sculpture  ornementale  du  haut  moyen  âge  apparaissait  à  Cou- 
rajod comme  une  sorte  d'alchimie.  Il  y  reconnaissait  le  génie,  les 
instincts  des  jeunes  races  et  des  vieilles  nations  qui  travaillaient 
alors  à  refaire  le  monde.  Cet  art  était  né,  suivant  lui,  de  la  colla- 
bora lion  de  la  Gaule,  des  Barbares,  de  l'Orient  et  de  l'antique  tra- 
dition romaine.  C'est  à  Rome  qu'il  accordait  le  moins.  On  sait  qu'il 
n'aimait  pas  le  génie  latin,  qu'il  rendait  responsable  de  toutes  nos 
erreurs  esthétiques.  Il  était  obligé  de  reconnaître,  cependant,  que 
beaucoup  de  chapiteaux  romans  avaient  conservé  l'aspect  classique. 
Mais  il  ne  voulait  pas  qu'on  méconnût  le  vieux  génie  gaulois  qui, 
longtemps  comprimé  par  la  tyrannie  de  Rome,  se  retrouva  enfin 
après  la  chute  de  l'Empire.  Certaines  formes  d'ornementation 
chères  aux  Celtes,  la  spirale,  le  zigzag,  le  signe  en  S  (ancien  sym- 
bole religieux),  un  certain  goût  de  découpure  reparaissent  dans 
l'art  mérovingien  et  môme  dans  l'art  roman  primitif.  De  leur  côté, 
les  Barbares  qui  envahirent  la  Gaule  apportaient  avec  eux  un  art 
décoratif  original.  Sur  les  boucles  de  ceinturons  qu'on  trouve  dans 
leurs  cimetières  on  remarque  des  motifs  familiers  aux  Germains  et 
aux  Scandinaves,  des  entrelacs  compliqués,  des  spirales  sans  fin. 
L'imagination  de  ces  peuples  n'est  astreinte,  évidemment,  ni  à  la 
mesure,  ni  à  la  clarté  Par  là  s'expliquent  tant  d'étranges  motifs  dé- 
coratifs qui  apparaissent  dans  l'art  mérovingien.  Par  là  s'expliquent 
encore  plusieurs  caractères  qui  apparaîtront  plus  tard  dans  l'art  :  le 
monstrueux,  le  grotesque,  le  fantastique,  n'auraient  pas  d'autre  ori- 
gine. Ainsi  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'art  du  moyen  âge  de  romantique, 
d'insubordonné,  de  rebelle  àla  loi  d'eurythmie,  viendrait  des  Ger- 
mains. Quant  à  l'Orient  sa  part  fut  très  belle.  L'Orient  inventa  une 
grammaire  décorative  nouvelle  qui,  vers  le  vi"  siècle  après  Jésus- 
Christ,  remplaça  complètement  la  vieille  grammaire  classique.  Aux 
oves,  aux  rais  de  cœur,  aux  denticulesde  l'art  romain  succédèrent 
la  marguerite,  la  palmelte,  la  tresse,  l'étoile  à  six  rais,  la  vigne  sor- 
tant d'un  vase,  les  animaux  affrontés  de  l'art  oriental.  Né  en  Syrie, 
cet  art  décoratif  nouveau  envahit  de  proche  en  proche  Byzance, 
l'Afrique  du  Nord,  Rome,  Ravenne,  toute  l'Italie  et  enfin  toute  la 
Gaule.  — Tels  sont  les  éléments  multiples  que  l'analyse  fit  décou- 

1.  Courajod,    Leçom  professées  à  l'École   du    Louvre  (1887 - 1896) ■  publiées   par 
MM.  H.  Lcmoniiier  et  A.  Michel,  tome  I,  Paris,  1899  ;  in-8". 
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vrir  à  Courajod  dans  l'art  décoratif  du  liant  moyen  âge.  Son  sys- 
tème a  rencontré  des  contradicteurs,  et,  en  effet,  plus  d'un  détail 
est  sujet  à  caution  :  mais  je  suis  convaincu  que  l'on  sera  bientôt 
amené  à  reconnaître  que  dans  l'ensemble  il  a  vu  juste. 

Un  grand  débat  s'est  ouvert,  il  y  a  cinq  ans,  sur  les  origines  de 
notre  sculpture  monumentale.  Vers  le  milieu  du  xii°  siècle,  des 
sculpteurs  inconnus  ornent  de  longues  figures  les  trois  portails 
occidentaux  de  la  cathédrale  de  Chartres.  On  connaît  ces  étranges 
statues.  Des  rois,  des  reines  aux  belles  tresses,  tous  démesurément 
allongés,  semblent  emprisonnés  dans  dos  gaines.  Les  corps  sont 
pareils  à  des  colonnes,  mais  déjà  les  visages  vivent  et  sourient. 
D'où  viennent  ces  statues,  les  plus  anciennes  du  moyen  âge?  Quels 
essais  ont  préparé  ces  œuvres  déjà  si  savantes?  Comment  expli- 
quer qu'un  ensemble  aussi  riche,  aussi  habilement  ordonné  que  la 
façade  de  Cbartres  ait  pu  apparaître  soudain?  C'est  la  question 
qu'un  érudit  allemand,  M.  Voge,  a  essayé  de  résoudre  *,.  Sa  thèse 
est  ingénieuse.  Suivant  lui,  la  sculpture  monumentale,  si  longtemps 
oubliée,  n'a  pu  renaître  que  dans  une  province  riche  en  modèles 
antiques,  c'est-à-dire  en  Provence.  C'est  à  Arles  que  reparut  la 
gi-ande  sculpture.  Les  Provençaux  qui  vivaient  dans  un  décor 
antique,  parmi  les  tombeaux  et  les  marbres  brisés,  retrouvèrent  les 
premiers  le  secret  perdu.  La  façade  de  Saint-Trophime,  ornée  de 
grandes  figures  d'apôtres  et  de  bas-reliefs  visiblement  imités  de 
l'antique,  est  le  prototype  de  tous  les  portails  sculptés  du  moyen 
âge.  C'est  l'original  dont  les  sculpteurs  de  Chartres  se  sont  libre- 
ment inspirés.  L'art  de  Chartres,  qui  apparaissait  comme  une  inex- 
plicable merveille,  n'a  donc  rien  de  mystérieux.  On  en  voit  les  ra- 
cines. —  D'après  M.  Voge,  quatre  sculpteurs,  quatre  maîtres  aidés 
de  leurs  élèves,  ont  travaillé  aux  portails  de  Chartres.  Ces  maîtres, 
d'une  personnalité  forte,  ont  chacun  leur  manière.  Leur  style 
est  si  caractéristique  qu'on  peut  attribuer  à  l'un  d'eux  le  portail 
du  Mans,  à  un  autre  le  portail  d'Étampes,  à  un  autre  le  portail 
Sainte-Anne  à  Notre-Dame  de  Paris.  Dans  tous  les  monuments  de 
la  môme  époque,  à  Saint-Denis,  à  Saint-Germain-des-Prés,  à  Saint- 
Loup-de-Naud,  à  Châteaudun,  on  peut  reconnaître  leur  main  ou 
celle  de  leurs  élèves.  Toutes  ces  œuvres  de  sculpture  monumentale 
dérivent  de  Chartres,  et  se  rattachent,  par  conséquent,  en  dernière 
analyse,  à  Saint-Trophime. 

1.  Voge,  Die  Anfarif/e  des  moniumntalen  Styles  'un  Mltfelaller,  Strasbourg,  1894. 
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Voilà  un  système  fort  ingénieux  et  en  apparence  fort  solide.  Il 
n'a  qu'un  défaut  c'est  d'être  contredit  par  la  chronologie.  L'ob- 
jection qu'on  lui  a  faite  tout  récemment  est  des  plus  graves.  M.  Vogo 
veut  que  le  portail  de  Saint-ïrophime  soit  des  premières  années  du 
xn°  siècle,  et  celui  de  Chartres  de  1140  environ.  Mais  M.  de  Lastey- 
rie  vient  d'établir,  semble-t-il,  que  la  façade  de  Saint-Trophime  a 
tous  les  caractères  d'une  œuvre  de  la  fin  du  xii«  siècle.  Ses  arguments 
paraissent  très  forts,  mais  nous  ne  les  connaissons  jusqu'à  présent 
que  par  de  brefs  résumés,  car  la  communication  qu'il  a  faite  à 
l'Académie  des  Inscriptions  n'a  pas  encore  été  publiée.  Dès  main- 
tenant, cependant,  on  peut  tenir  pour  à  peu  près  certain  que  le  por- 
tail de  Saint-Trophime  est  postérieur  au  portail  de  Chartres.  Je  sais 
bien  que  M.  Marignan  a  pu  prétendre  que  le  portail  de  Chartres  lui- 
môme  était  des  premières  années  du  xiii*  siècle  '.  S'il  en  était  ainsi, 
la  thèse  de  M.  Voge  resterait  vraie,  les  dates  seules  devraient  èlrc 
modifiées.  Mais  les  arguments  de  M.  Marignan  n'ont  pas  convaincu 
les  archéologues.  Tout  récemment,  d'ailleurs,  M.  Lanore  a  établi 
que  les  portails  de  Chartres  avaient  été  entrepris  très  peu  de  temps 
après  que  ceux  de  Saint-Denis  eurent  été  achevés,  c'est-à-dire  vers 
1145*.  Les  mômes  artistes  y  travaillèrent.  Donc,  les  plus  récents 
travaux,  loin  de  confirmer  la  thèse  de  M.  Voge,  paraissent  devoir 
la  détruire.  On  n'en  lira  pas  moins  son  livre  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt, car  la  vérité  s'y  mêle  à  chaque  instant  à  l'erreur.  Il  étudie  les 
œuvres  avec  tant  de  finesse,  il  les  rapproche  et  les  groupe  avec 
tant  de  vraisemblance,  que  plusieurs  de  ses  chapitres  resteront 
comme  des  modèles  de  crilique  archéologique. 

L'exemple  qu'il  nous  donne  devra  être  suivi.  La  statuaire  de  nos 
cathédrales  du  xin°  siècle  demande  l'étude  la  plus  minutieuse. 
C'est  un  beau  sujet  qui  n'a  encore  été  abordé  par  personne.  Les 
problèmes  à  résoudre  sont  nombreux.  Quelles  sont,  dans  une  cathé- 
drale donnée,  les  œuvres  qui  portent  la  marque  du  môme  artiste? 
Quelles  sont,  dans  la  môme  cathédrale,  les  statues  les  plus  an- 
ciennes? Quelles  sont  les  plus  récentes?  Peut-on  établir  une  chro- 
nologie approximative  des  œuvres,  et  étudier  méthodiquement  le 
développement  delà  sculpture  au  xni«  siècle?  Y  a-t-il  ou  des  écoles 
de  sculpture?  Chaque  grande  ville  a-t-elle  eu  ses  sculpteurs  indi- 
gènes? Ou  bien   les  mômes  artistes  sont-ils  allés  de  Chartres  à 

1.  Le  Mot/en  Af/e,  1898,  et  lM»u' </&<!  monuments,  1899. 

2.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1899,  1900. 
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Paris,  de  Paris  à  Amiens  ?  Autant  de  questions  sur  lesquelles  les 
textes  sont  muets  et  qui  ne  pourront  être  résolues  dans  une  cer- 
taine mesure  que  par  l'étude  critique  des  monuments.  Tous  ces 
problèmes  seront  posés,  et  quelques-uns  recevront  peut-être  une 
solution,  dans  V Histoire  de  VArt  que  M.  André  Michel  et  ses  colla- 
borateurs ont  entreprise  et  qui  commencera  bientôt  à  paraître  *. 

Notre  statuaire  du  xiii«  siècle,  comme  notre  architecture,  a  séduit 
l'Europe.  Je  crois  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  prouver  que  les  sta- 
tues des  cathédrales  espagnoles  sont  toutes  françaises.  L'Allemagne, 
qui  tint  longtemps  sa  sculpture  du  xiii°  siècle  pour  indigène,  com- 
mence à  s'apercevoir  qu'elle  doit  en  chercher  chez  nous  les  origi- 
naux. Dans  une  remarquable  étude,  M.  Weese  a  montré  que  les 
fameuses  statues  de  la  cathédrale  de  Bamberg  étaient  des  copies 
(souvent  très  libres)  des  statues  de  la  cathédrale  de  Reims  «.  Il  faut 
admettre  qu'elles  sont  l'œuvre  ou  d'un  artiste  français  venu  de 
Reims,  ou  d'un  artiste  allemand  élève  des  maîtres  de  Reims.  Ces 
résultats  ont  déterminé  les  érudits  allemands  à  entreprendre  une 
vaste  enquête  sur  les  rapports  de  leur  sculpture  et  de  la  nôtre,  et 
M.  Deliio  nous  annonce  que  la  publication  en  est  proche. 

De  l'histoire  de  la  sculpture  on  ne  saurait  séparer  l'icono- 
graphie. Qu'on  me  permette  ici  de  citer  mon  livre,  moins  pour  dire 
ce  que  j'ai  fait,  que  pour  indiquer  ce  qu'il  reste  à  faire'.  J'ai  tenté 
d'expliquer  les  nombreux  sujets  qui  décorent  la  cathédrale,  et  j'ai 
essayé  de  montrer  que  le  choix  de  ces  sujets  ne  fut  jamais  aban- 
donné à  la  fantaisie  des  artistes.  Des  docteurs  émérites  leur  en 
traçaient  les  programmes.  De  là  tant  d'œuvres  complexes,  riches 
de  symbolisme,  qu'on  ne  peut  comprendre  si  on  n'est  familier  avec 
la  théologie  du  moyen  âge.  J'ai  étudié  de  préférence  le  xm^  siècle, 
parce  que  c'est  le  moment  où  l'iconographie  chrétienne  arrive  à  sa 
perfection.  Mais  deux  belles  études  restent  à  entreprendre  :  l'une 
nous  montrera  la  lente  élaboration  des  formules  iconographiques 
dans  les  siècles  qui  précèdent  le  xiii^  ;  l'autre,  nous  en  montrera 
la  dissolution  à  partir  des  dernières  années  du  xiv  siècle.  Rien 
de  plus  intéressant  que  de  voir  le  naturaUsme  triompher  tout 
doucement  du  symbolisme.  Ce  fut  l'œuvre  du  xv'  siècle. 

1.  Chez  Armand  Colin. 

2.  Weese,  Die  Bamôerger  Domsculpliiren,  Strasbourg,  189T  ;  in-8». 

3.  E.  Mâle,  L'art  religieux  du  XIII'  siècle  en  France,  Étude  sur  l'iconographie 
du  moyen  âge  et  sur  ses  sources  d'inspirat.,  Paris,  1898  ;  in-8», 

R.  S.  H.  —  T.  Il,  N»  4.  7 
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IV 


Vers  le  milieu  du  xiV'  siècle  apparaît  un  ait  nouveau.  La  sculp- 
ture du  xiii«  siècle,  qui  avait  eu  tous  les  caractères  de  noblesse  el 
de  généralilé  de  l'art  grec,  semble  épuisée.  Les  œuvres  du  com- 
mencement du  xiye  siècle  ont  encore  du  style,  mais  n'ont  plus  dr 
vie.  Les  effigies  tombales  de  Saint-Denis  qui  datent  de  cette  époque 
se  ressemblent  toutes.  Comment  l'art  va-t-il  se  renouveler?  —Tel 
est  le  problème  que,  depuis  quinze  ans,  plusieurs  érudits  ont  tra- 
vaillé à  résoudre  et  dont  Courajod  nous  a  apporté  la  solution.  Ce 
sera,  je  crois,  la  partie  la  plus  solide  de  son  œuvre.  Résumons  sa 
doctrine  que  nous  ne  connaissons  encore  que  par  quelques  bro- 
chures, mais  que  nous  aurons  bientôt  tout  entière  dans  ses  Leçons 
de  l'Ëcole  du  Louvre  ' . 

A  Saint-Denis,  au  milieu  de  statues  tombales  élégantes  et 
impersonnelles,  on  aperçoit  soudain  un  Charles  V  au  nez  proémi- 
nent, qui  est  évidemment  un  portrait.  Au  Louvre,  un  Philippe  VI 
épais,  vulgaire  et  ressemblant  sans  aucun  doute,  est  couché  sur 
son  tombeau  «  comme  un  paysan  dans  une  écurie  d'auberge  ».  A 
Bourges,  dans  la  crypte  de  la  cathédrale,  la  statue  tombale  du  duc 
de  Berry  est  un  portrait  plein  de  bonhomie,  mais  complètement 
dépourvu  de  noblesse.  Voilà  des  œuvres  qui  ne  rappellent  en  rien 
celles  du  xui"  siècle.  Pour  la  première  fois  se  manifestent  dans 
l'art  le  souci  de  la  ressemblance,  le  désir  d'imiter  fidèlement  la 
réalité.  —  Quels  furent  les  artistes  audacieux  qui  renouvelèrent  la 
sculpture  française?  —  Des  hommes  du  Nord,  venus  delà  Flandre, 
du  Hainaut,  de  la  vallée  de  la  Meuse.  Dès  les  premières  années  du 
XIV®  siècle,  il  y  a  à  Paris  une  colonie  d'artistes  flamands  qui  tra- 
vaillent pour  les  plus  nobles  maisons.  Pépin  de  Huy  est  le  plus 
fameux.  Vers  13()0,  il  est  admis  que  les  meilleurs  artistes  viennent 

1.  Voici  (lueltiues-uiis  des  articles  les  plus  importants  de  Courajod  sur  ce  sujet  : 
Une  a/a/ue  de  Philippe.  VI  au  Musée  du  Louvre  (Gaz.  des  B.-Aris,  1883),  Jiic(/ues 
Morel,  sculpleur  twuri/uir/non  du  XV'  siècle  [Gaz.  archéol.,  188o)  ;  Une  sculpture 
de  l'éf/lise  de  la  Chaise-Dieu  {Gaz.  arch.,  1888);  et  surtout  l'article  capital  de  la 
Gaz.  des  B.-Aris  de  1889  :  La  pari  de  la  France  du  Nord  dans  l'œuvre  de  la  lie- 
naissance.  Consulter  aussi  :  le  Cafalor/ue  raisonné  du  Musée  de  sculpture  comparée 
(Trocadéro;  par  Courajod  et  F.  Marcou,  1892.  On  y  trouvera  une  excellente  biblioïr.i- 
pliie  des  (i-uvrcs  du  xiv»  et  du  xv*  siècle.  Le  second  volume  des  leçons  de  l'École  du 
Louvre  publiées  par  MM.  Lemounier  et  André  Michel  est  sous  presse. 
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de  Flandre.  C'est  à    André    Beauneveu,    de   Valenciennes,   que 
Charles  V  demandera  le  tombeau  de  Phillppe'^VI,  dont  nous  parlions 
plus  haut,  et  le  sien.  C'est  à  Hennequin,  de  Liège,  qu'il  confiera 
le  tombeau  de  son  fou  Thevcnin.  Ce  même  Hennequin  sera  appelé 
par  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  qui  le  chargera  de  sculpter,  à 
Westminster,  le  tombeau  de  sa  femme,  Philippine  de  Hainaut.  Le 
duc  de  Berry,  fin  connaisseur,  n'emploie  guère  que  des  Flamands. 
11  appelle  André  Beauneveu  à  Mehun  sur-Yèvre.  Il  fait  venir  à 
Bourges  Fol,  de  Limbourg,  qui  enlumine  pour  lui  le  plus  merveil- 
leux des  manuscrits  du  xiv«  siècle.  Enfin,  c'est  à  Jean,  de  Cambrai, 
qu'il  demande  l'effigie  de  son  tombeau.  Tous  ces  artistes  appor- 
taient chez  nous  l'amour  de  la  réalité.  D'ailleurs,  ils  ne  furent  pas 
sans  subir  l'influence  du  goût  français,  qui  adoucit  l'âpreté  de  leur 
réalisme.  —  Mais,  vers  la  fin  du  xiv"  siècle,  les  ducs  de  Bourgogne 
établirent  à  Dijon  une  colonie  d'artistes  du  Nord,  qui  arrivaient 
directement  des  Flandres.  Ce  fut  une  nouvelle  invasion  flamande. 
Les  deux  grands  imagiers  des  ducs,  Claus  Sluter  et  son  neveu, 
Claus  de  Werve,  étaient  du  comté   de   Hollande   et  ne  s'étaient 
jamais   trouvés  en   contact  avec  des  artistes  français.  Personne 
n'avait  encore  su  rendre  comme  eux  la  réalité.  Les  prophètes  du 
puits  de  Moïse,  le  tombeau  de  Philippe  le  Hardi  avec  son  cortège 
de  pleurants,  la  statue  du  duc  et  de  la  duchesse  au  portail  de  la 
Chartreuse   de  Dijon,   devinrent  célèbres  dans  l'Europe  entière. 
C'est  de  Dijon  que  rayonnera  l'art  du  xv«  siècle.  Les  tombeaux  les 
plus  fameux,  celui  du  duc  de  Berry,  à  Bourges,  celui  du  duc  de 
Bourbon,  à  Souvigny,  seront  des  imitations  du  tombeau  de  Philippe 
le  Hardi.  Pendant  le  xv«  siècle,  Jacques  Morel,  Le  Moiturier  et 
d'autres  sculpteurs  encore  inconnus,  qui  virent  la  Chartreuse  de 
Dijon  ou   qui    y    travaillèrent,    propagèrent  l'enseignement  des 
maîtres  hollandais.  A  Avignon,  à  Saint-Antoine  dans  le  Dauphiné, 
à  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne,  à  Albi,  dans  vingt  autres  endroits, 
on  trouve  des  œuvres  d'un  réalisme  vigoureux,  qui  disent  bien 
haut  leur  origine.   L'art  français  fut  profondément  transformé. 
Mais  dans  le  môme  temps  —  et  c'est  ici  la  partie  la  plus  originale 
de  la  doctrine  de  Courajod  —  l'Italie  elle-même  fut  atteinte.  Le 
réalisme  de  la  première  Renaissance  italienne,  celui  de  Pisanello 
et  celui  de  Donatello,  a  ses  origines  en  Flandre,  et  peut-être  même 
à  Dijon.  Les  premières  statues  de  Donatello  sont  apparentées  à 
celles  du  puits  de  Moïse.  De  sorte  que  la  Renaissance,  dont  on  fait 
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honneur  à  rilalic  du  xv"  siècle,  a  élé,  en  réalité,  au  siècle  précé- 
dent, l'œuvre  de  la  France  du  Nord  et  des  Flandres.  Ce  ne  sont 
pas  les  statues  antiques  qui  ont  appris  aux  Italiens  à  comprendre 
et  à  exprimer  la  vie,  ce  sont  les  statues  flamandes.  La  Renaissance 
est  née  de  l'amour  de  la  vie,  «  elle  n'est  pas  sortie  comme  un  vam- 
pire des  ruines  et  des  tombeaux  ».  Conclusion  inattendue  et  qui  a 
soulevé  des  tempêtes.  Ces  orages  s'apaiseront  et  on  reconnaîtra 
que  les  paradoxes  de  Courajod  contiennent  probablement  plus  de 
vérité  que  d'erreur. 

Pendant  que  Courajod  exposait  ces  larges  vues  sur  le  rôle  de 
l'art  flamand,  des  érudits  plus  modestes  en  exploraient  méthodi- 
quement le  domaine.  Les  uns  faisaient  connaître  les  œuvres  d'art 
d'une  région,  d'une  ville,  les  autres  retrouvaient  dans  les  archives 
les  noms  des  maîtres  oubliés.  Le  plus  laborieux  de  ces  chercheurs, 
et  en  même  temps  le  plus  heureux,  a  été  Mgr  Dehaisnes,  qui  a 
passé  sa  vie  à  dépouiller  des  registres  de  comptes.  Son  Histoire  de 
l'Art  dans  la  Flandre,  r Artois  et  le  Hainaiit  avant  le  \\^  siècle^ 
est  riche  de  documents  précieux.  Cest  des  archives  de  Tournai, 
Gand,  Bruges,  Ypres,  Lille,  Douai,  Mons,  Cambrai,  Arras,  Saint- 
Omer,  Dijon,  qu'il  a  tiré  les  éléments  de  cette  histoire  de  l'art 
flamand.  Tout  ce  qu'il  donne  n'est  pas  inédit,  et  il  n'a  pas  non  plus 
épuisé  la  richesse  des  archives  des  villes  du  Nord  ;  mais  jamais, 
depuis  le  marquis  de  Laborde,  tant  de  faits  nouveaux  n'avaient  été 
ofl'erts  aux  historiens  de  l'art.  C'est  dans  les  pièces  justiflcatives  de 
ce  livre  que  Courajod  a  trouvé  les  éléments  de  sa  doctrine.  Grâce 
aux  découvertes  de  Mgr  Dehaisnes,  André  Beauneveu,  Claus  Slu- 
ter,  Claus  de  Werve  sont  entrés  dans  la  lumière  de  l'hisloire. 

Dans  le  même  temps,  M,  J,-M.  Richard,  qui  explorait  de  son  côté 
les  archives  du  Nord  de  la  France,  en  tirait  un  livre  sur  Mahaiit, 
comtesse  d'Artois  et  de  Bourgogne  *,  intéressant  chapitre  de  l'his- 
toire de  l'art  et  de  l'histoire  du  luxe  dans  ces  riches  provinces  au 
commencement  du  xiv  siècle.  Ces  heureuses  découvertes  exci- 
tèrent le  zèle  des  érudits.  En  1887,  M  B.  Prost  publia,  d'après  un 
manuscrit  de  Rouen,  les  plus  curieux  documents  sur  les  artistes 
franco-flamands  ^  et  en  1890,  il  découvrit  dans  des  registres  de 
Dijon  consacrés  aux  réclamations  en  matières  d'impôt,  plusieurs 

1.  Lille,  1886,  3  vol.  ;  in-4°. 

2.  Paris,  1887.  1  vol.  ;  in-8». 

3.  Quelques  doctcinenls  sur  l'histoire  des  arts  en  France  {Gaz.  des  B.-Aris,  188"). 
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détails  typiques  de  la  vie  des  artistes  dijoiinais  du  xv  siècle  '.  Tout 
se  retrouvait  comme  par  enchantement.  Des  artistes,  hier  encore 
inconnus,  étaient  rendus  à  l'histoire  de  l'art.  Jacques  Morel,  l'ad- 
mirahle  sculpteur  du  tomheau  de  Souvigny,  reparaissait  tout 
entier;  MM.  Natalis  Rondot^  Guigne  %  l'ahhé  Requin*,  Lecoy  de 
la  Marche  ^  nous  le  montraient  tour  à  tour,  travaillant  à  Lyon,  sa 
ville  natale,  à  Toulouse,  à  Avignon,  à  Montpellier,  à  la  cathédrale 
de  Rodez,  à  Souvigny,  enfin  venant  mourir,  insolvable,  à  Angers, 
où  il  avait  commencé  le  tombeau  du  roi  René.  «  Sire,  écrivent  au 
roi  René  les  gens  de  ses  comptes,  en  14o9,  Maître  Jacques  Moreau 
est  allé  de  vie  à  trépassement  en  debte  envers  plusieurs  personnes 
et  n'a  été  trouvé  riche  en  or  et  argent  que  de  V  sols.  » 

D'heureuses  découvertes  nous  ont  rendu  aussi  Antoine  Le  Moi- 
turier,  le  principal  auteur  du  tombeau  de  Jean-Sans-Peur  à  Dijon. 
C'était  le  neveu  de  Jacques  Morel.  Il  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
Dijon,  où  il  paya  l'impôt  jusqu'en  1497,  année  probable  de  sa  mort. 
Il  fut  appelé  à  Avignon  où  il  fit  un  retable  et  à  l'église  abbatiale  de 
Saint-Antoine  de  Viennois,  dont  il  décora  la  façade  ^.  Courajod 
pensait  que  beaucoup  d'œuvres  disséminées  dans  la  vallée  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  notamment  le  fameux  tombeau  de  Philippe 
Pot,  aujourd'hui  au  Louvre,  pourraient  un  jour  lui  être  attribuées. 

Ces  maîtres  sont  les  propagateurs  de  l'art  flamand  acclimaté  à 
Dijon.  Mais  cet  art  flamand  lui-même,  d'où  venait-il?  Dans  quelle 
région,  dans  quelle  ville,  l'école  réaliste  du  commencement  du 
xiv«  siècle  a-t-elle  pris  naissance?  Dès  1845  le  marquis  de  Laborde 
désignait  Tournai  comme  le  berceau  de  l'art  flamand.  Le  livre  que 
MM.  de  la  Grange  et  Cloquet  ont  consacré  à  l'art  tournaisien '^ 
semble  confirmer  celte  hypothèse.  La  belle  pierre  de  Tournai  était 

1.  Une  nouvelle  HOU rce  de  documents  sur  les  artistes  dijonnais  du  XV»  siècle 
(Gaz.  des  B.-Arts,  1890). 

2.  Les  sculpteurs  de  Li/on  du  XIV'  nu  XVII»  siècle,  1884,  et  Jacques  Morel, 
sculpteur  lyonnais  da.ns  Réunion  des  sociétés  des  b.-tirts  des  départem.,  1889. 

3.  Dans  les  Archives  de  l'art  français,  tome  IV,  1833-56  :  c'est  là  que  se  trouve  le 
marché  passé  pour  le  tombeau  de  Souvigny. 

4.  Le  sculpteur  J.  Morel  {Réun.  des  Soc.  des  h. -arts  des  départ.,  1890). 

5.  Le  roi  René,  1813,  tome  II. 

6.  Sur  Le  Moiturier  voir  rab})é  Requin  [Antoine  Le  Moiturier,  Réun.  des  Sociétés 
des  t)eaux-arts  des  départ.,  1890);  sur  les  travaux  de  Le  Moiturier  à  Saint-Antoine, 
voir  Marquet  de  Vasselot  dans  Monum.  et  Mem.  de  la  fond.  Eug.  Piot,  1897.  Voir 
aussi  sur  Jacques  Morel,  Le  Moiturier  et  d'une  façon  générale  sur  tous  nos  anciens 
sculpteurs  le  livre  de  M.  Stanislas  Lami,  Dictionnaire  des  sculpteurs  de  l'école  fran- 
çaise du  moijen  âge  au  règne  de  Louis  XIV,  Paris,  1898,  in-8°. 

7.  De  la   Grange  et  L.  Cloquet,  Études  sur  l'art  à  Tournai,  Tournai,  2  vol.  1889. 
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recherchée  en  France  et  dans  les  Flandres  dès  le  xiii"  siècle.  Une 
foule  de  dalles  funéraires  et  de  tombeaux  sculptés  sont  en  pierre 
de  Tournai.  Il  est  donc  probable  que  de  très  bonne  heure  les  tail- 
leurs de  pierres  tournaisiens  s'élevèrent  à  la  dignité  de  sculpteurs. 
Comme  ils  travaillaient  surtout  à  sculpter  des  effigies  sur  des 
tombes,  ils  furent  amenés  à  s'intéresser  à  la  ressemblance,  et  les 
premiers  peut-être  des  artistes  du  moyen  âge,  ils  firent  des  por- 
traits. C'est  ce  que  semblent  confirmer  les  tombeaux  qu'on  peut 
voir  encore  aujourd'hui  à  Tournai,  et  surtout  les  nombreux  bas- 
reliefs  votifs  où  des  fidèles  se  montrent  agenouillés  aux  pieds  de  la 
Vierge.  M.  Waagen,  avant  MM,  de  la  Grange  et  Cloquet,  avait  déjà 
montré  le  haut  intérêt  de  ces  monuments,  où  tout  l'art  de  Van  Eyck 
et  de  Roger  Van  der  Weyden  (originaire  de  Tournai)  est  contenu 
en  germe.  Le  réalisme  du  xiv«  siècle  a  donc  probablement  ses 
origines  à  Tournai.  On  pourrait  cependant  élever  quelques  récla- 
mations en  faveur  de  Liège  et  surtout  de  Dinant.  Les  marbres  de  la 
vallée  de  la  Meuse  étaient  aussi  célèbres  que  la  pierre  de  Tournai. 
Aussi  y  a-t-il  eu  dans  ces  régions,  doù  Pépin  de  Huy,  Jean  de 
Marville  et  Hênnequin  de  Liège  étaient  originaires,  une  école  de 
sculpture  qui  a  été  étudiée  par  M.  J.  Helbig  '. 

L'art  du  xiv«  et  du  xv«  siècle  se  présente  donc  depuis  une  quinzaine 
d'années  sous  des  aspects  tout  nouveaux.  D'autres  études  du  plus 
vif  intérêt  ont  été  consacrées  à  cette  longue  période  autrefois  si  né- 
gligée. —  Vers  1350  commence  l'âge  des  grands  amateurs.  L'en- 
thousiasme religieux  d'où  sont  nées  les  merveilles  du  xiii»  siècle  est 
épuisé.  La  France  devient  bourgeoise  et  semble  indifférente  aux 
grandes  choses.  Quelques  princes,  heureusement,  conservent  le 
goût  de  l'art.  C'est  à  eux  que  nous  devons  presque  tout  ce  qui  s'est 
fait  de  beau  à  partir  du  miheu  du  xiv«  siècle.  Plusieurs  d'entre  eux 
aiment  les  belles  choses  avec  autant  de  passion,  sinon  avec  un 
goût  aussi  éclairé,  que  les  Médicis  ou  les  Montefeltro.  Des  travaux 
récents  nous  ont  permis  de  mesurer  tous  les  services  que  ces 
grands  personnages  ont  rendus  à  l'art  français.  Que  de  choses 
nous  avons  apprises  depuis  le  temps  où  Renan  ébauchait  dans  son 
Discours  sur  Vétat  des  arts  au  xiv"  siècle,  le  portrait  du  duc  de 
Berry  ou  du  duc  de  Bourgogne  *  ! 

Le  plus  illustre  de  ces  amateurs  est  assurément  le  duc  de  Berry. 

\.  J.  Helbigr,  La  sculpture  et  les  arts  plastiques  au  pays  de  l-iège,  Bruges,  1890. 
2.  Dans  YlUst.  lill.  de  la  France,  toirie  XXIV,  1862. 
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Ce  prince  pacifique  a  passé  sa  vie  à  l'aire  bâtir  des  châteaux  et 
à  faire  enluminer  des  manuscrits.  Il  avait  dans  son  palais  de 
Bourges,  dans  son  hôtel  de  Nesles  à  Paris  et  dans  son  château  de 
Bicètre  de  véritables  musées  dont  M.  Guiffrey  a  publié  le  cata- 
logue'. Les  tapisseries,  les  bijoux  les  plus  rares  y  abondent.  Ses 
bibliothèques  n'étaient  pas  moins  somptueuses.  11  possédait  les 
plus  beaux  manuscrits  à  miniatures  du  xiv«  siècle.  Avec  une  rare 
sagacité  M.  Léopold  Delisle  a  pu  en  retrouver  dans  diverses  biblio- 
thèques de  l'Europe  jusqu'à  soixante-dix-neuf*.  C/en  est  assez  pour 
qu'on  puisse  se  faire  une  idée  de  cette  incomparable  collection, 
plus  belle  que  celle  de  Charles  V.  Le  duc  de  Berry  sut  parfaite- 
ment discerner  quels  étaient  les  meilleurs  artistes  de  son  temps  : 
ses  architectes  sont  des  Français,  mais  ses  sculpteurs  et  ses  enlu- 
mineurs sont  des  Flamands.  Les  documents  publiés  par  MM.  de 
Champeaux  et  Gauchery  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet  ^.  Il 
est  fâcheux  que  presque  tous  les  édifices  qu'il  fit  élever  aient  dis- 
paru ;  mais  la  magnifique  salle  du  château  de  Poitiers  et  l'élé- 
gante chapelle  de  Riom  sont  encore  là  pour  défendre  sa  mémoire. 
Grâce  à  lui,  Bourges,  sa  capitale,  eut  jusqu'à  la  fin  du  siècle  sui- 
vant des  artistes  fameux  qui  unirent  le  goût  français  au  réalisme 
flamand. 

La  magnificence  des  ducs  de  Bourgogne  est  connue  depuis 
longtemps.  Mais  on  a  pu  encore  ajouter  aux  trois  volumes  de 
comptes  et  d'inventaires  publiés  par  le  marquis  de  Laborde*.Le 
livre  de  Mgr  Dehaisnes  que  nous  avons  déjà  signalé,  contient 
beaucoup  de  faits  nouveaux.  Ce  que  nous  devons  aux  récentes 
recherches  des  érudits  c'est  la  connaissance  exacte  des  travaux 
d'art  entrepris  par  les  ducs  à  la  Chartreuse  de  Dijon.  Tous  les  ré- 
sultats obtenus  ont  été  parfaitement  résumés  par  M.  Chabeuf  dans 
un  chapitre  de  son  livre  sur  Dijon  ^.  Des  découvertes  sont  encore 
possibles.  M.  Canat  de  Chizy  vient  de  nous  faire  connaître  plu- 
sieurs maîtres  des  œuvres  des  ducs  de  Bourgogne,  et  nous  a 
appris  que  ces  architectes  étaient  en  même  temps  des  ingénieurs 

1.  J.  Guiffrey,  Inventaires  de  Jean,  duc  de  Berry,  2  vol.,  in-8»,  Paris,  1894-96. 

2.  L.  Delisle,  Les  livres  d'Jieures  du  dite  de  lierrij  {Gaz.  des  b.-urts,  1884). 

3.  A.  de  Champeaux  et   P.  Gauchery,  Les    Ira  vaux  d'art   exécutés  par   Jean  de 
France,  duc  de  Berry,  Paris,  1894,  1  vol.  in-8°. 

4.  L.  (le  Lahorde,  Les  ducs  de  Bouryor/ne,  18 i9,  1851,  1852,  3  vol.  iu-S". 

5.  Dijon,  Monuments  et  souvenirs,  ÇAr  H.  Chabeuf,  1894,  in-f.  Voir  aussi  La  sculp- 
ture française  de  L.  Gonse,  1  vol.,  in-f°,  1895. 
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militaires'.  Une  fois  tous  ces  résultats  réunis  en  faisceau,  il  de- 
viendra possible  d'écrire  l'histoire  artistique  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Un  pareil  livre  sera  la  vraie  préface  d'une  histoire  de  l'art 
de  la  Renaissance  en  Europe. 

Le  duc  Louis  d'Orléans  a  été  moins  heureux  que  le  duc  de  Berry 
et  les  ducs  de  Bourgogne.  Depuis  le  livre  de  Champollion-FIgeac, 
on  n'a  rien  écrit  sur  lui  de  très  notable  *.  Cependant  le  prince  qui 
a  fait  élever  les  châteaux  de  Pierrefonds,  de  la  Ferté-Milon,  de 
Vez,  de  Béthisy,  de  Mont-Epilloy,  de  Crespy,  qui  a  transformé  le 
Valois  en  une  sorte  de  quadrilatère  imprenable,  mériterait  une 
étude  approfondie.  Ses  châteaux,  qui  sont  à  la  fois  robustes  et 
élégants,  sont  ornés  de  sculptures  d'un  grand  style,  dont  on 
ignore  les  auteurs.  Il  faudrait  faire  revivre  cette  cour  à  moitié 
française,  à  moitié  italienne  de  Louis  d'Orléans  et  de  Valentine  de 
Milan,  où  les  artistes  abondaient.  Il  est  étonnant  qu'aucun  érudit 
n'ait  été  séduit  par  un  aussi  beau  sujet. 

Les  papes  d'Avignon  comptent  parmi  les  protecteurs  les  plus 
éclairés  de  l'art.  Il  y  a  vingt  ans,  on  ne  savait  presque  rien  de  l'his- 
toire artistique  du  Comtat.  Longtemps  on  admit  avec  Renan  que  le 
palais  des  papes  était  un  monument  tout  italien,  comparable  au 
Palais-Vieux  ou  au  Bargello  de  Florence.  Seul,  Viollet-le-Duc, 
avec  sa  connaissance  profonde  des  formes  architecturales,  sut  y 
voir  une  œuvre  française.  Les  documents  lui  ont  donné  raison.  En 
1879,  M.  Mtintz  eut  la  bonne  fortune  de  retrouver  au  Vatican  les 
archives  avignonnaises.  C'était  un  véritable  trésor,  inépuisable  en 
noms,  en  faits,  en  dates.  M.  Miintz  y  a  trouvé  le  sujet  d'une  foule 
d'articles^,  mais  il  ne  nous  a  pas  encore  donné  le  grand  recueil  de 
documents  qu'il  nous  annonce.  Dès  maintenant  nous  connais- 
sons le  nom  de  presque  tous  les  architectes  du  palais  des  papes, 
et  il  se  trouve  qu'aucun  d'eux  n'est  Italien.  Pierre  Poisson,  Jean 

1.  Élude  suv  les  maîtres  des  œuvres  en  Boiirf/or/ue  (1363-1477)  dans  le  Bulle  t. 
mon.  de  1898. 

2.  Clianipollion-Figeac,  Lotus  et  Charles  d'Orléans.  Paris,  1844,  iu-S».  Voir  ce- 
pendant la  bonne  notice  sur  Le  Clidleau  de  Pierrefonds  de  A.  Robert,  Paris,  1900, 
avec  une  bibliographie. 

3.  Les  travaux  de  M.  Miintz  sont  disséminés  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien,  le 
liullelin  archéolof/ifjue,  VAnii  des  monionenls,  la  Gazette  des  beaux-arts,  la  (ia- 
zette  archéologique.  En  voici  les  principaux  :  Les  sources  de  l'histoire  des  arts 
dans  la  ville  d'Avignon,  188^  ;  L'antipape  Clément  VIL  1888;  Les  constructions 
d'Urlmin  V  h  Montpellier,  1890;  Les  architectes  d'Avignon,  au  xiv»  siècle,  1891  ; 
IjC  mausolée  du  cardinal  de  Lagrange,  1890;  Fresques  inédites  au  palais  des 
papes,  1886  ;  Le  tombeau  de  Jean  XXII,  1887. 
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de  Loubière,  Raymond  Giiiband,  Bertrand  Nogayrol,  Bertrand  de 
Manse,  sont  des  Français  originaires  de  la  Provence  ou  du  Langue- 
doc. Il  a  été  parfois  possible  de  déterminer  ce  qui  revient  à 
quelques-uns  d'entre  eux  dans  la  construction  de  ce  vaste  édifice. 
Si  les  architectes  sont  des  Français  du  Midi,  les  sculpteurs  sont 
des  Français  du  Nord.  Quant  aux  peintres,  ils  sont  presque  tous 
Italiens.  Ces  choix  prouvent  que  les  papes  étaient  des  connaisseurs 
très  fins  et  parfaitement  renseignés.  De  cet  éclectisme  naquit  cette 
merveille  d'art  qu'a  été  Avignon.  Architecture  française,  fresques 
siennoises,  tombeaux  flamands  ou  bourguignons,  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  savant,  d'exquis  ou  de  noble  dans  l'art  de  l'Europe 
chrétienne  se  trouvait  réuni  là.  La  beauté  de  la  lumière,  l'incom- 
parable noblesse  du  paysage,  l'éclat  des  costumes,  l'élégance  des 
fêtes,  le  charme  de  la  poésie,  firent  d'Avignon  un  lieu  unique  dont 
la  beauté  ne  s'est  pas  encore  tout  à  fait  évanouie.  On  y  retrouve  cette 
sorte  d'enchantement  qui  nous  retient  prisonniers  dans  les  villes 
d'Italie.  On  ne  saurait  trop  étudier  l'art  du  xiv*  siècle  à  Avignon, 
où  vinrent  se  marier  le  génie  du  Nord  et  le  génie  du  Midi.  L'art 
d'Avignon  a  rayonné  sur  toute  la  France  méridionale.  Les  papes 
envoyèrent  leurs  architectes,  leurs  peintres,  leurs  sculpteurs,  à 
Montpellier,  à  Mende,  à  la  Chaise-Dieu.  En  pleine  Auvergne  et 
jusqu'au  fond  de  la  Savoie,  on  trouve  des  fresques  où  se  révèle 
l'influence  des  maîtres  d'Avignon.  Quelques  travaux,  notamment 
ceux  de  Maurice  Faucon  sur  la  Chaise-Dieu  *,  nous  ont  appris  à 
mesurer  la  puissance  d'expansion  de  l'art  avignonnais  ;  mais 
d'autres  recherches  doivent  être  tentées  en  ce  sens  à  Toulouse, 
Bordeaux,  Cahors,  Pamiers,  et,  d'une  façon  générale,  dans  tout  le 
Midi,  j'ajouterai  môme,  dans  toute  l'Europe. 

Les  grands  amateurs  du  xv»  siècle  sont  de  moindre  envergure. 
L'excellent  roi  René  eut  plus  de  bonne  volonté  que  de  véritable 
goût.  Ce  roi-berger,  qui  ne  se  plaît  que  dans  les  vergers  et  dans  les 
prairies,  n'a  pas  marqué  d'une  forte  empreinte  l'art  de  son  temps. 
M.  Lecoy  de  la  Marche  a  extrait  de  ses  comptes  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  peut  savoir  de  ses  châteaux  d'Angers,  de  Saumur,  de  ïaras- 
con,  d'Aix,  et  de  ses  petits  manoirs  rustiques  de  Chanzé,  de  Recu- 
lée, de  la  Menitrée'.  Son  tombeau,  qu'il  avait  fait  faire  de  son 
vivant,  serait,  s'il  n'avait  pas  été  détruit,  l'œuvre  la  plus  intéres- 

1.  Maurice  Faucon,  Notice  sur  la  conslrucl.  de  l'église  de  la  Chaise-Dieu  ( Bulle f. 
archénl.,  188i). 

2.  Lecoy  de  la  Marche,  Le  roi  René,  2  vol.,  1873. 
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santé  que  nous  lui  devrions.  En  étudiant  les  descriptions  qui  nous 
en  restent,  Courajod  conjecturait  que  le  goût  napolitain  s'y  mêlait 
à  la  tradition  bourguignonne  '. 

Les  ducs  de  Bourbon  n'ont  pas  une  réputation  de  Mécènes  aussi 
bien  établie  que  celle  du  roi  René  :  en  réalité  l'art  leur  doit  davan- 
tage. Ils  élevèrent  dans  le  Bourbonnais  des  monuments  charmants 
dont  plusieurs  ont  disparu,  mais  que  des  descriptions  et  des  des- 
sins nous  permettent  de  reconstituer.  La  Sainte- Chapelle  de  Bour- 
bon-l'Arcbambault,  le  château  et  la  cathédrale  de  Moulins,  le  riche 
manoir  de  Chantelle,  les  chapelles  et  les  tombeaux  de  Souvigny, 
sont  ou  étaient  des  œuvres  de  haute  valeur.  Les  belles  statues 
récemment  entrées  au  Louvre*,  celles  qu'on  peut  voir  au  musée 
de  Moulins  ou  qui  sont  dispersées  dans  les  églises  du  Bourbon- 
nais, attestent  l'excellence  du  goût  des  ducs,  qui  surent  employer 
les  meilleurs  artistes.  Il  est  étonnant  que  cet  art  aimable  que  les 
ducs  de  Bourbon  firent  naître  autour  d'eux,  ait  été  si  peu  étudié. 
Depuis'le  temps,  déjà  lointain,  où  Achille  Allier  entreprenait  avec 
tant  d'ardeur  l'histoire  politique  et  artistique  du  Bourbonnais  ',  rien 
de  remarquable  n'a  été  écrit  sur  la  cour  des  ducs.  C'est  que  des  tra- 
vaux préparatoires  s'imposent,  notamment  le  dépouillement  des  ar- 
chives notariales  de  Moulins  ;  on  peut  espérer  y  trouvei"  autant  de 
renseignements  précieux  que  Mgr  Douais  a  su  en  extraire  récem- 
ment de  celles  de  Toulouse,  et  l'abbé  Requin  de  celles  d'Avignon. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  l'architecture  du  xiv«  et  du  xv»  siècle. 
C'est  qu'aucun  travail  remarquable  n'a  été  consacré  aux  monu- 
ments de  la  dernière  période  gothique.  Où  est  née  l'architecture 
flamboyante  ?  A  quelle  date  apparut  dans  l'ossature  de  pierre  des 
fenêtres,  ce  dessin  en  forme  de  flamme  agitée  par  le  vent  qui  carac- 
térise l'art  de  la  fin  du  moyen  âge?  Comment  s'est-il  si  rapidement 
propagé  en  France  et  en  Europe  ?  Autant  de  questions  sans 
réponse.  Il  est  curieux  que  l'art  gothique  finissant,  qui  excita 
tant  d'enthousiasme  vers  1830,  qui  fournit  tant  de  motifs  aux  des- 
sinateurs romantiques,  ait  été  si  injustement  oublié  par  les  archéo- 
logues de  la  fin  du  siècle.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  ait  le  charme 
de  la  jeune  architecture  de  la  fin  du  xii"  siècle.  Il  est  évident  que 
les  architectes  du  xv°  siècle  jouent  avec  les  difficultés  comme  les 

1.  Courajod,  Jacques  Morel,  etc. 

2.  Voir   l'article  de  M.  André  Michel   sur   les  statues  de  Chantelle,  dans  Momim.  et 
Mem.  (le  la  Fondai,  l'iot,  tome  VI.  189'.). 

3.  Achille  Allier,  L'ancien  liourhonnais,  Moulins,  1833-37,  3  vol.,  in-f". 
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grands  rhétoriqueurs  avec  les  rimes.  Mais  quels  prodiges  d'ingé- 
niosité !  Et,  sous  l'apparence  de  luniforniité,  quelle  richesse  d'in- 
vention !  On  comprend  qu'un  tel  art  ait  séduit  d'abord  Victor  Hugo. 
Aucun  travail  d'ensemble  ne  sera  possible  sans  de  laborieuses 
statistiques  entreprises  diocèse  par  diocèse.  En  ce  genre,  la  sta- 
tistique monumentale  du  département  de  l'Aube,  par  M.  Fichot, 
mérite  d'être  citée  *.  On  sait  que  la  Champagne  est  surtout  riche 
en  monuments  de  la  fin  du  moyen  âge.  La  Normandie  et  surtout 
la  Bretagne,  qui  entre,  alors  seulement  dans  l'histoire  de  l'art, 
mériteraient  d'être  étudiées  avec  amour.  D'ailleurs,  la  France 
entière  est  riche  en  monuments  de  cette  époque,  car  le  xv^  siècle 
fut  presque  aussi  fécond  que  le  xni". 

Dès  le  xiv  siècle,  et  surtout  au  xv",  il  devient  possible  d'étudier 
non  seulement  les  œuvres,  mais  encore  les  hommes.  Les  décou- 
vertes récentes  permettent  déjà  d'esquisser  des  physionomies  d'ar- 
chitectes. Guy  de  Dammartin  pourrait  être  l'objet  d'une  monogra- 
phie, et  l'on  trouverait  assez  de  traces  de  son  génie  à  Poitiers,  à 
Riom,  à  Mehun-sur-Yèvre  pour  caractériser  son  style.  Le  vieux 
Chambige  surtout,  un  des  derniers  tenants  de  l'art  gothique, 
serait  digne  d'une  étude.  Ce  maître  soupçonneux  —  qui  ne  voulait 
pas  conlier  ses  épures  aux  experts  de  Troyes,  mais  qui  les  envoyait 
le  matin  par  sa  femme  chargée  de  les  rapporter  le  soir  —  est  une 
curieuse  figure  d'artiste.  D'ailleurs  l'homme  qui  a  conçu  les  deux 
portails  des  transepts  de  Sens,  la  grande  façade  de  Troyes,  les 
façades  latérales  de  Sentis  et  de  Beauvais  est  un  des  grands  archi- 
tectes du  moyen  âge. 

L'architecture  féodale,  depuis  les  beaux  articles  de  Viollet-le-Duc 
et  le  remarquable  livre  de  M.  Drouyn  sur  l'Architecture  militaire  de 
la  Guyenne  ne  nous  a  rien  valu  de  considérable  *.  Il  serait  injuste 
cependant  d'oublier  les  travaux  de  MM.  Lauzun  et  ïholin  sur  les 
châteaux  élevés  en  Gascogne  au  temps  de  la  domination  anglaise  ^ 
Quant  aux  merveilleux  châteaux  de  l'Auvergne,  que  Richelieu  fit 
presque  tous  détruire,  on  en  est  réduit  à  les  étudier  dans  le  recueil 
de  dessins  du  héraut  d'armes  Revel,  que  M.  Casati  de  Casatis  a 
pubUé*. 

1.  Fichot,  Statistique  monum.  du  départ,  de  l' Au/je,  eu  cours  de  publication  de- 
puis 1884. 

2.  Léo  Drouyn,  La  Gu'/enne  militaire,  2  vol.,  1865. 

3.  Ch.  Lauzuu  et  Tholin,  Châteaux  (jascons,  Aucli,'  1897  ;  in-8». 

4.  Casati  de  Casatis,  Villes  et  châteaux  de  la  vieille  France^  duché  d'Auvergne, 
Paris,  1900,  1  vol.,  in-8°. 


108  REVUES  GÉNÉRALES 

Enfin,  disons  pour  terminer,  que  rien  n'offrira  plus  d'intérêt  que 
l'étude  des  derniers  ateliers  gothiques  à  l'heure  où  l'influence  de 
l'Italie  devient  irrésistible.  Les  architectes  luttent  encore  longtemps. 
Au  xv!**  siècle  le  fils  de  Chamhige  bâtit  encore  en  style  gothique  : 
il  ne  veut  pas  croire  au  «  consommatum  est  »  que  le  maître  de 
Rodez  écrivit  au  sommet  de  son  clocher,  comme  un  adieu  symbo- 
lique de  l'art  du  moyen  âge.  Mais  les  sculpteurs  ont  moins  de  séré- 
nité. Dès  la  fin  du  xv"  siècle,  dès  qu'ils  ont  entrevu  l'art  italien, 
ils  deviennent  inquiets.  La  belle  simplicité  de  leurs  draperies  leur 
semble  de  l'indigence  :  ils  commencent  à  les  soulever,  à  les  chif- 
fonner, à  y  creuser  des  plis  profonds.  La  modestie  des  attitudes 
leur  semble  de  la  froideur  :  les  saintes  se  mettent  à  hancher  ou 
semblent  toutes  prêtes  à  danser.  La  recherche  du  trait  caractéris- 
tique dans  le  costume,  dans  la  physionomie,  leur  semble  de  la  vul- 
garité et  petit  à  petit  on  voit  apparaître  la  draperie  vague  à  l'an- 
tique et  la  tête  de  style.  C'est  ainsi  que  Fart  italien  qui  ne  veut 
exprimer  que  la  beauté,  la  santé,  la  force  et  l'ivresse  de  la  vie 
triomphe  de  l'art  gothique  qui  ne  savait  rendre  que  la  résignation, 
la  douleur,  la  pitié,  tous  les  côtés  humbles  de  l'âme.  C'est  cette 
lutte  que  raconte  le  remarquable  livre  que  MM.  Koechlin  et  Mar- 
que! de  Vasselot  ont  consacré  à  la  sculpture  à  ïroyes  au  commen- 
cement du  xvi^ siècle'.  Mais  nous  touchons  ici  aux  extrêmes  hmites 
du  domaine  qui  nous  a  été  assigné. 

Tels  sont  les  grands  résultats  que  nous  devons  aux  travaux  des 
archéologues  qui  ont  étudié,  dans  ces  vingt  dernières  années,  l'art 
du  moyen  âge.  La  nécessité  nous  a  contraint  de  sacrifier  mille  re- 
cherches de  détails  qui  ne  pouvaient  trouver  place  ici.  Nous  n'avons 
rien  dit  non  plus  des  arts  décoratifs,  peinture  à  fresque,  vitrail, 
miniature,  ivoires,  émaux,  orfèvrerie,  tapisserie,  qui  demande- 
raient un  long  article. 

On  a  vu,  au  fureta  mesure,  quels  problèmes  restaient  à  ré- 
soudre. Ils  sont  de  telle  nature  qu'ils  demanderont  des  années  de 
patientes  recherches.  L'historien  de  l'art  du  moyen  âge  ne  doit 
donc  pas  être  trop  tourmenté  du  désir  d'écrire,  et  il  doit  savoir  se 
résigner  à  d'assez  longs  silences. 

Emile  Male. 

1.  K.  Kœnlilin  et  J.  Marquet  de  Vasselot,  La  sculpture  à  Troi/es  el  dans  la  Cham- 
pagne tnériilumale  au  XVI*  siècle.  Essai  sur  la  transi/ion  de  l'art  (/ofhique  à 
l'Italianisme,  1900. 
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LE  RENOUVEAU  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES  EN  ANGLETERRE 

L'Allemagne  la  prctnière  a  donné  l'exemple  de  ce  que  doit  être  ren- 
seignement scientifique  de  Tliistoire.  La  France  a  suivi,  et,  grâce  à  des 
hommes  comme  MM.  Monod  et  Lavisse,  ne  mériterait  plus  aujourd'hui 
les  critiques  tant  soit  peu  dédaigneuses  d'un  Karl  Ilillebrand.  L'Angle- 
terre, jusqu'à  présent,  est  restée  en  arrière  :  Ton  sait  que  ses  universités, 
faites  pour  former  des  qenllempn  plutôt  que  des  savants,  ne  se  prêtent 
qu'à  moitié  au  développement  des  études  spéciales  —  exception  faite 
pour  la  philologie  classique,  qui  leur  doit  les  Bentley  et  les  Porson. 
Depuis  quelques  années  déjà,  l'on  s'en  plaignait  à  Oxford  et  à  Cam- 
bridge :  le  docteur  Cunningham,  à  qui  j'en  parlais  l'été  dernier,  me 
disait:  «  L'étude  de  l'histoire  n'est  môme  pas  estimée  comme  elle  devrait 
)'  l'être  :  les  meilleurs  étudiants  se  tournent  vers  les  humanités  et  les 
»  mathématiques.  »  Cependant,  dans  quelques  centres  indépendants  des 
universités,  à  la  London  School  of  Economies  par  exemple,  l'on  mettait 
en  honneur  l'organisation  systématique  des  recherches  et  une  méthode 
rigoureusement  documentaire.  L'exemple  des  Écossais,  renouvelant  de 
fond  en  comble  leur  enseignement  géographique,  était  un  encourage- 
ment. Les  efforts  commencés  ont  abouti,  ou  sont  sur  le  point  d'aboutir, 
à  une  fondation  importante  :  celle  d'une  École  d'études  historiques  supé- 
rieures [School  of  adoanced  historical  Studies). 

L'objet  de  cette  École,  tel  qu'il  est  exposé  dans  la  circulaire  rédigée  le 
30  novembre  dernier  par  M.  A.-W.  Ward,  président  de  la  Royal  Histo- 
rical Society,  serait  triple  :  il  s'agirait  à  la  fois  de  donner  une  instruc- 
tion technique  à  des  archivistes,  d'initier  aux  méthodes  critiques  les 
personnes  désireuses  d'entreprendre  des  travaux  personnels,  enfin  de 
préparer  des  professeurs  capables  de  donnera  leur  tour  un  enseignement 
vraiment  scientifique.  Ce  serait  à  la  fois  notre  École  des  Chartes,  notre 
École  des  Hautes-Études,  et  un  peu  notre  École  Normale.  Le  programme 
s'ensuit  de  soi-même  :  il  devra  comprendre  la  paléographie,  la  diploma- 
tique, la  bibliographie  générale,  l'épigraphie,  la  numismatique  et  l'ar- 
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chéologie  :  en  un  mot,  toutes  les  connaissances  auxiliaires  nécessaires 
à  l'historien.  En  dehors  des  cours  proprement  dits,  qui  porteraient  sur 
ces  matières,  il  y  aurait  place  pour  des  groupes  de  recherches,  véritables 
séminaires  au  sens  germanique  du  mot,  travaillant  sous  la  direction  de 
spécialistes  éprouvés.  Ce  serait  mieux  qu'une  Ecole,  un  laboratoire. 

Les  noms  de  ceux  qui  composent  le  comité  général  nous  garantissent 
la  valeur  de  ce  projet.  Nous  y  trouvons  Sir  Richard  .lebb,  Tiielléniste, 
M.  Gardiner,  l'historien  de  la  grande  guerre  civile,  et  celui  du  xviii«  siè- 
cle, M.  Lecky.  avec  MM.  Leslie  Stephen,  Frederick  Harrison,  et  Mrs  John 
Richard  Green.  L'histoire  économique  et  sociale  y  est  représentée  par 
MM.  Hewins,  Cunningham,  Ashley,  Prothcro,  Sidney  Webb  ;  l'histoire 
des  institutions  par  M.  James  Bryce,  l'émule  de  Tocqueville.  J'allais  ou- 
blier Lord  Rosebery  !  Au  milieu  de  toutes  ces  personnalités  qui  font 
honneur  à  l'Angleterre,  nous  sommes  heureux  de  trouver  l'un  de  nos 
maîtres  les  plus  respectés,  M.  Ch,  Bémont. 

Cette  École,  si  elle  se  fonde,  pourrait  devenir  plus  tard  partie  inté- 
grante de  l'Université  de  Londres.  Après  n'avoir  été,  pendant  longtemps, 
qu'un  corps  d'examinateurs  conférant  les  titres  de  bachelor  o/'aris  et  de 
masier  of  arts,  cette  Université  tend  à  devenir  une  sorte  de  fédération, 
où  viendront  s'incorporer  les  institutions  libres  d'enseignement  supé- 
rieur, telles  que  la  London  School  of  Economies ,  la  London  Sc/uxd  of 
Ethics,  etc.  Cette  fédération,  qui  n'est  pas.encore  réalisée,  serait  ({uelquc 
chose  de  tout  à  fait  nouveau  et  de  très  anglo-saxon,  et  se  prêterait  assez 
bien,  semble-t-il,  à  l'organisation  indépendante  des  études  les  plus  dé- 
sintéressées et  les  plus  approfondies. 

Est-ce  la  School  of  advanced  hlstorical  Sludies  qui  renouvellera  le 
mouvement  historique  anglais"?  Non,  sans  doute:  le  pouvoir  que  l'on 
dénie  avec  raison  aux  fondations  officielles  n'appartient  pas  davantage  h 
celles  qui  ne  sont  qu'officieuses.  Mais  le  projet  même  d'un  tel  établis- 
sement prouve  que  le  renouveau  a  déjà  commencé.  Les  maîtres  sont 
déjà  tout  prêts  :  et  à  coup  sûr  les  élèves  ne  leur  manqueront  pas. 
Londres,  avec  son  admirable  British  Muséum  et  les  ressources  infinies 
de  son  Record  Office,  est  tout  désigné  pour  devenir  le  centre  d'un  grand 
mouvement  de  recherches  historiques  organisées.  La  science  internatio- 
nale ne  peut  qu'en  tirer  le  plus  grand  profit,  et  les  succès  de  l'entreprise 
seront  les  siens. 

Paul  Mantoux. 


NOTE  SUR  LES  ÉTUDES  HISTORIQUES  EN  ROUMANIE 

Les  études  historiques  en  Roumanie  se  sont  concentrées  jusqu'à  présent 
sur  le  passé  du  peuple  roumain,  ne  touchant  aux  questions  plus  géné- 
rales que  sur  les  points  qui  rattachent  l'histoire  de  ce  peuple  aux  grands 
événements  que  présente  l'humanité  européenne.  Cette  façon  de  tra- 
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vailler  des  historiens  roumains  n'était  que  très  naturelle,  attendu  qu'ils 
voulaient  pourvoir  au  plus  pressé  et  déterrer  le  passé  de  leur  peuple. 
Cela  était  d'autant  plus  nécessaire  que  l'histoire  des  Roumains  avait  été 
traitée  aussi  par  des  étrangers,  surtout  par  des  Allemands  de  la  Transyl- 
vanie qui  cohabitaient  ce  pays  avec  une  fraction  du  peuple  roumain  sou- 
mise h  la  domination  autrichienne.  Les  Hongrois  se  mirent  aussi  sur  les 
rangs,  et  l'histoire  des  Roumains  prit,  sous  la  plume  des  auteurs  de  ces 
deux  nations,  une  tournure  politique  qui  correspondait  bien  davantage 
aux  intérêts  que  ces  nations  avaient  à  défendre,  qu'à  la  vérité  dont  l'his- 
toire doit  être  l'organe. 

Les  Roumains  sentirent  bientôt  qu'il  ne  suffisait  pas  de  traiter  leur 
histoire  seulement  en  langue  roumaine  ;  d'y  défendre  leur  passé  contre 
les  malveillantes  interprétations  des  faits  imaginées  par  leurs  adversaires; 
qu'il  fallait  plaider  cette  cause  devant  l'opinion  publique  scientifique 
européenne;  et  les  historiens  roumains  commencèrent  à  rédiger  leurs 
écrits  aussi  en  des  langues  étrangères  à  la  leur,  surtout  en  français, 
langue  qu'ils  possédaient  le  mieux,  par  suite  des  études  que  la  plupart 
des  gens  cultivés  des  pays  roumains  du  Danube  faisaient  à  Paris.  Michel 
Cogalniceanu,  l'un  des  premiers,  écrivit  en  français,  —  pendant  qu'il 
poursuivait  ses  études  à  Berlin,  après  les  avoir  commencées  à  Paris,  — 
une  Histoire  de  la  Dacie,  publiée  déjà  en  l'année  1837.  Pourtant  cette 
direction,  à  peu  d'exceptions  près,  ne  se  maintint  pas,  et  jusqu'en  1881, 
on  ne  trouve  que  rarement  des  ouvrages  d'histoire  roumaine  rédigés  en 
français.  En  cette  année,  M.  A.-D.  Xénopol,  professeur  à  l'Université  de 
Jassy,  obtint  par  l'entremise  de  M.  Emile  Picot,  professeur  de  roumain  à 
l'École  des  langues  orientales  vivantes  et  membre  de  l'Institut,  que  son 
étude  sur  les  Démembrements  de  la  Moldavie  (perte  de  la  Bucovine, 
177S  ;  de  la  Bessarabie,  1812)  fût  insérée  dans  la  Revue  historique  dirigée 
par  M.  Monod.  A  partir  de  ce  moment,  des  bulletins  historiques  mirent 
le  public  européen  en  mesure  de  connaître  chaque  année  les  progrès  de 
l'historiographie  roumaine  et  d'apprécier  les  efforts  des  savants  roumains 
pour  mettre  l'histoire  de  leur  pays  au  niveau  des  exigences  de  la  science. 
En  1885,  M.  Xénopol  publia  à  Paris  :  Les  Roumains  au  moyen  âge,  une 
énigme  historique;  et  en  1896  un  grand  ouvrage  de  deux  forts  volumes 
sur  l'Histoire  des  Roumains  de  la  Dacie  Trajane  qui  exposa  pour  la 
première  fois,  à  l'usage  des  étrangers,  l'histoire  complète  du  peuple 
roumain. 

Parallèlement  à  cette  tendance  des  savants  roumains,  de  faire  con- 
naître Fhistoire  de  leur  peuple  au  public  européen,  quelques-uns  d'entre 
eux  commencèrent  à  explorer  aussi  les  événements  historiques  d'autres 
pays  que  le  leur  et  contribuèrent  à  enrichir  la  littérature  historique  gé- 
nérale. C'est  ainsi  que  M.  Grégoire  Tocilesco,  par  les  fouilles  qu'il  a 
entreprises  en  Roumanie,  a  apporté  de  précieuses  contributions  à  l'his- 
toire romaine  en  mettant  au  jour  un  grand  nombre  de  monuments  et 
d'inscriptions  romaines,  entre  autres  l'immense  monument  retrouvé  à 
Adam-Clissi  dans  la  Dobroudja,  ainsi  que  la  grande  ligne  des  fortifications 
du  limes  romanus  alutanus.  M.  X.  Jorga  s'est  beaucoup  occupé  de  l'his- 
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toire  des  croisades,  surtout  depuis  qu'il  a  publié  son  étude  sur  Phi- 
lippe de  Mézières  qui  lui  a  valu  le  titre  d'élève  diplômé  de  l'École  des 
Hautes-Études  de  Paris.  Il  publie  maintenant  une  série  de  documents 
relatifs  aux  croisades.  M.  Xénopol,  par  son  livre  sur  les  Principes  fon- 
damentaux de  l'histoire,  sest  affirmé  sur  le  terrain  de  la  théorie  de  cette 
science. 

Ces  essais  dénotent  le  commencement  d'une  nouvelle  ère  dans  les 
études  historiques  en  Roumanie,  celle  qui,  dépassant  l'histoire  nationale, 
commence  à  s'intéresser  aux  questions  plus  générales  suscitées  par  cette 
science. 

En  fait  de  publications  périodiques  roumaines,  il  n'en  existe  pas  qui 
soient  spécialement  consacrées  à  l'histoire,  preuve  du  peu  d'intérêt  que 
la  connaissance  de  ce  qui  a  été  inspire  au  public  lettré  roumain.  Mais 
presque  toutes  les  revues  littéraires  contiennent  aussi  des  études  histo- 
riques, des  comptes  rendus  sur  des  livres  d'histoire  tant  roumains  qu'é- 
trangers, des  documents  relatifs  à  l'histoire  roumaine  Parmi  ces  revues, 
les  plus  importantes  sont  les  Convorbiri  lilerare  qui  parui-cnt  depuis  1867 
jusqu'en  1882  à  Jassy  ;  depuis  lors  jusqu'à  présent  à  Bucarest.  V Archiva 
de  Jassy  depuis  1890.  VArta  si  literalura  romana  depuis  1895.  La  Noua 
Recista  romana  depuis  1899,  les  deux  dernières  à  Bucarest.  A. 


II. 


Nous  avons  sous  les  yeux  une  brochure  de  M.  Maurice  Dumoulin ,  — 
un  des  travailleurs  que  l'histoire  provinciale  a  le  plus  préoccupés,  —  in- 
titulée Du  groupement  des  Sociétés  savantes  en  vue  de  travaux  communs 
(Paris,  Fontemoing,  1899).  Nous  en  détachons  la  page  suivante: 

«  L'Etat  a  entrepris  une  foule  de  choses. . .  Il  n'a  rien  terminé. 

»  La  Collection  des  Documents  inédits  reste  inachevée,  faute  de  cré- 
dits; faute  de  crédits,  les  Répertoires  archéologiqu(!s,  le  Dictionnaire 
archéologique  de  la  Gaule  Celtique  demeurent  interrompus,  les  uns 
depuis  1881,  l'autre  depuis  1878  ;  faute  de  crédits,  l'Inventaire  des  ri- 
chesses d'art,  si  précieux  commentaire  de  la  loi  du  30  mars  1887  sur  les 
Monuments  historiques,  a  cessé  de  paraître. 

»  Les  différents  comités  siégeant  au  Ministère  ne  sont  plus  que  des 
succursales  d'Académies,  plus  officielles  que  les  Sociétés  savantes  et  com- 
posées d'hommes  pour  la  plupart  déjà  illustres, enregistrant  des  commu- 
nications, mais  qui,  bridés  par  des  budgets  de  plus  en  plus  inexorable- 
ment restreints,  ne  communiquent  plus  aucune  impulsion  et  ne  peuvent 
apporter  qu'un  faible  appui  à  ceux  qui  implorent  leur  assistance. 

»  Toute  la  partie  des  rares  crédits  disponibles  va  à  l'Afrique,  à  la  Tu- 
nisie, les  seules  portions  du  territoire  français  où  se  puissent  conduire 
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des  fouilles  avec  la  participation  de  l'État,  les  seules  sur  lesquelles  se 
publient  assez  régulièrement  des  documents  et  des  textes. 

»  I/Institut,  dont  on  pouvait  attendre  tant  d'œuvres  utiles,  qui  pouvait 
hériter  de  l'État  le  rôle  d'aréopage  des  travaux  scientifiques  que  celui-ci 
ne  pouvait  plus  remplir,  de  gardien  des  traditions  et  des  plans  élaborés, 
ne  fait  plus  paraître  que  de  loin  en  loin  quelque  volume  de  VHistoire 
littéraire  de  la  France  ou  du  Recueil  des  Ordonnances  des  Rois  de 
France.  Limité,  ligoté  par  des  prix  de  jour  en  jour  plus  nombreux  et 
tous  légués  en  vue  d'objets  précis  et  d'études  rares,  il  lui  est  interdit  de 
se  faire  le  tuteur,  l'investigateur,  le  soutien  et  le  guide  —  j'allais  écrire 
encore  la  providence  —  des  travailleurs  provinciaux. 

»  En  présence  de  la  faillite  des  institutions  d'État,  n'appartient-il  pas 
aux  sociétés  savantes  de  se  grouper,  de  se  fédérer,  pour  accomplir  des 
travaux  communs  qui  ne  peuvent  s'entreprendre,  se  continuer  et  se  ter- 
miner sans  elles  et  qui  manquent  à  la  France? 

»  La  matière  est  ample  et  les  sujets  sont  nombreux.  >> 

Et  M.  Dumoulin  voudrait  voir  élaboré  une  sorte  de  plan  de  campagne 
qui  permît  d'établir  une  bibliographie  complète,  de  rédiger  des  Corpus 
d'inscriptions  et  de  documents,  de  recueillir  les  traditions  populaires  — 
de  mener,  en  un  mot,  avec  méthode  et  rapidité  ce  multiple  travail  prépa- 
ratoire sur  lequel  repose  la  synthèse. 

Or  M.  Dumoulin  a  précisément  dressé  dans  le  Bulletin  d'une  société 
savante  du  Forez,  la  Diana,  un  Questionnaire  historique,  archéologique 
et  statistique  (1898).  Ce  questionnaire,  comme  il  est  dit  dans  l'avis  préli- 
minaire, «  touche  à  la  fois  au  territoire  et  à  sa  topographie,  aux  habi- 
tants et  à  leur  histoire,  à  leurs  traditions,  leur  langage  et  leurs  cou- 
tumes, leurs  institutions  et  leur  gouvernement,  aux  ouvrages  et  aux 
monuments,  aux  objets  d'art  et  aux  ustensiles  anciens,  enfin  aux  docu- 
ments conservés  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
Chaque  terme  technique  est  expliqué  soit  par  une  note  sommaire,  soit, 
mieux  encore,  par  un  dessin  représentant  l'objet  énoncé.  »  Ces  dessins 
reproduisent  des  spécimens  venant  du  pays  ;  et  les  questions  s'appliquent 
au  pays  d'une  façon  très  précise.  —  Le  Questionnaire  n'a  pas  été  fait  seu- 
lement pour  les  membres  de  la  Diana  :  il  a  été  adressé  à  toutes  les  per- 
sonnes capables  d'y  répondre  sur  quelque  point,  prêtres,  instituteurs 
publics  ou  libres,  ingénieurs,  conducteurs  des  Ponts  et  Chaussées,  agents 
voyers.  Une  Note  générale,  à  la  fin  de  la  brochure,  donnç  aux  bonnes 
volontés  novices,  aux  collaborateurs  improvisés  de  l'enquête  historique 
d'utiles  recommandations.  «  Eviter  les  considérations  générales  étran- 
gères au  sujet.  S'attacher  à  être  net  et  précis,  citer  ses  autorités;  n'af- 
firmer que  ce  qui  est  certain  ;  indiquer  ce  qui  n'est  que  probable  ou  dou- 
teux... Multiplier  les  renseignements  graphiques...  Si  l'on  cite  un  fait, 
dire  de  qui  on  le  tient;  une  pièce,  dire  entre  quelles  mains  on  l'a  vue... 
C'est  par  la  réponse  consciencieuse  à  ce  questionnaire,  par  l'intérêt  qu'on 
y  mettra,  qu'il  sera  permis,  plus  tard,  de  marcher  sûrement  à  des  décou- 
/{.  s.  //.  —  T.  II,  N°  i.  8 
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vertes  intéressantes  on  d'écrire  des  monographies  décisives  sur  notre 
passé.  » 

Nous  ignorons  quels  résultats  a  donnés  cet  appel  de  la  Diana.  Mais  il 
serait  à  souhaiter  que  de  tels  questionnaires  fussent  dressés  partout  et 
largement  répandus. 

Pour  cette  môme  région  du  Forez  et  du  Roannais  M.  Dumoulin  a  voulu 
établir  l'inventaire  des  travaux  acquis  et  il  a  publié  une  l)ibliographie 
critique'  dont  nous  croyons  utile  de  reproduire  le  sommaire  —  qui  est 
comme  un  cadre  proposé  pour  ce  genre  de  bibliographies.  —  I.  G<''néra- 
lUés  :  sources  et  documents,  recueils  imprimés  ;  sources  manuscrites,  bi- 
blioyraphies,  bibliothèques,  archives,  musées,  collections  particulières, 
biographies,  sociétés  savantes.  —  II.  Histoires  générales.  —  III.  Histoire 
(le  l'antiijuité  et  du  moyen  âge.  —  IV.  Histoire  des  temps  nuidernes.  — 
V.  Histoire  de  la  Révolution.  —  VI.  Histoire  contemporaine.  —  VII.  His- 
toire religieuse.  —  VIII.  Histoire  des  villes  et  monographies  communales. 

—  IX.  Histoire  des  institutions.  —  X.  Histoire  littéraire,  linguistique, 
patois.  —  XI.  Noblesse.  —  XII.  Mœurs,  coutumes,  traditions,  légendes. 

—  XIII.  Archéologie  {préhislorifiue  :  gallo-nnnaine;  du  moyen  âge;  nu- 
mismatique; sigillographie).  —  XIV.  Histoire  de  l'art  (peinture,  sculp- 
ture, architecture,  gravure,  vitraux,  faïence,  iconographie).  —  XV.  His- 
toire économique. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  ce  que 
l'exemple  de  M.  Dumoulin  fût  suivi  Et  quant  à  ses  vœux  sur  l'organi- 
sation du  travail,  il  va  de  soi  que  la  Revue  s'y  associe  puisqu'elle  ne  de- 
mande qu'à  y  contribuer. 


Nous  avons  dit  que  notre  cycle  de  Revues  générales  se  complétait  peu 
à  peu.  Signalons  les  additions  suivantes.  Pour  V histoire  générale  :  Orient 
(M.  Maspéro)  ;  France,  époque  gallo-romaine  (M.  Déchclette);  Allemagne, 
Contre-réformation  (M.  Uod.  Ueuss)  ;  Italie,  moyen  âge  (M.  de  Manteyer); 
Suisse  (M.  P.  Clergct).  Vowv  Y  histoire  liltéraire  :  littérature  arabe  (M.  René 
Rasset)  ;  littératures  Scandinaves  (M.  Cart).  Pour  l'histoire  du  droit:  his- 
toire du  droit  au  xis^  siècle  (M.  Emmanuel  Lévy). 

i.  L'Ilisloire  du  Forez  el  du  lioannais  [IH/jliothnjue  des  tiihliixjropkies  crUif/ues), 
Paris,  Funtoiiioiiig:,  l'JOO. 
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Notes  critiques  (5c2ences  sociales).  Paris,  Société  nouvelle  de  librairie 
et  d'édition  (Librairie  Georges  Bellais). 

Les  Notes  critiques  ont  été  créées  il  y  a  un  an  pour  «  signaler  rapide- 
ment après  leur  apparition  les  livres  publiés,  en  France  et  à  l'étranger, 
dans  le  domaine  des  sciences  sociales  —  doctrine  et  pratique  —  et  en  in- 
diquer sommairement  l'objet,  la  méthode  et  la  valeur  ».  Elles  ont  dans 
cette  première  année  rendu  compte,  brièvement  mais  avec  précision,  de 
384  ouvrages.  Avec  le  premier  numéro  de  la  seconde  année  (25  janvier), 
elles  se  sont  modifiées  pour  rendre  plus  efficacement  service.  Les  comptes 
rendus  ne  sont  plus  simplement  numérotés  à  la  file  :  ils  sont  classés 
d'après  l'objet  des  publications.  Aux  notes  critiques  proprement  dites 
sont  jointes  des  indications  de  bibliographie  pure,  afin  que  toute  pu- 
blication —  ou  à  peu  près  —  qui  intéresse  les  sciences  sociales  soit  au 
moins  mentionnée.  Le  sommaire  des  périodiques  doit  être  dépouillé,  le 
contenu  et  la  valeur  des  articles,  autant  que  possible,  indiqués.  Enfin,  à 
l'occasion,  les  Notes  critiques  donneront  des  notes  de  méthodologie  :  le 
cas  échéant,  nous  les  analyserions.  —  On  voit  quel  précieux  auxiliaire 
constitue  pour  les  travailleurs  —  on  pourrait  môme  dire  pour  les  autres 
périodiques  —  cet  organe  d'informations  rapides,  sûres,  qui,  en  signa- 
lant l'essentiel,  opère  dans  le  domaine  des  sciences  sociales  un  premier 
classement  et  un  premier  triage. 

B.  Bourdon,  Étude  critique  sur  la  Vôlkerpsychologie  de   Wundt 

{Revue  Philosophique,  janvier  1901). 

Wundt  a  publié  la  première  partie  du  premier  volume  d'une  Vôiker- 
psycholoçjie  qui  sera  considérable,  puisqu'en  plus  de  600  pages  il  n'a  pas 
terminé  l'étude  du  langage,  et  qu'il  doit  étudier  ensuite  le  mythe  et  les 
mœurs.  Nous  parlerons  plus  tard  de  cet  important  ouvrage.  L'étude 
critique  de  M.  Bourdon  nous  fournit  l'occasion  de  l'annoncer  et  de  dire 
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quelques  mois  de  l'introtUiction  qui  occupe  les  28  premières  pogcs  I.a 
VoLIcerpsychologie,  telle  que  la  définit  Wundt,  est  moins  une  psychaLogic 
lies  peuples  qu'une  psychologie  sociale  :  elle  a  pour  objet  «  les  phéno- 
mènes qui  sont  à  la  base  du  développement  général  des  sociétés  humaines 
et  de  l'apparition  de  produits  collectifs  dune  valeur  générale  »  ;  elle 
s'attache  aux  lois  générales  et  non  aux  différences  nationales.  Elle  étudie 
la  VoLliSseele,  l'àme  collective.  L'âme  n'est  autre  chose,  pour  la  psycho- 
logie empirique,  que  «  la  liaison,  donnée  en  fait,  des  événements  psy- 
chiques >)  ;  et,  de  môme  que  l'âme  individuelle  est  formée  par  les  as- 
sociations d'éléments  psychiques  et  les  produits  qui  en  résultent,  il  y  a 
une  âme  collective  formée  par  les  associations  d'unités  individuelles, 
a  De  cette  association  résultent  des  phénomènes  particuliers  psychiques 
et  psychophysiques,  qui  ne  pourraient  en  aucune  façon  se  produire  dans 
la  conscience  individuelle  isolée  ou  du  moins  (jui  ne  pourraient  s'y  déve- 
lopper au  degré  qu'ils  atteignent  par  suite  de  l'action  réciproque  des 
individus.  L'âme  collective  est  ainsi  un  produit  des  âmes  individuelles 
dont  elle  se  compose  ;  mais  celles-ci  sont  également  des  produits  do 
l'âme  collective  dont  elles  font  partie.  » 


Revue  de  Philologie  française.  —  Paris,  Bouillon. 

M.  Clédat,  professeur  de  grammaire  historique  et  de  littérature  française 
du  moyen  âge  à  l'Université  de  Lyon,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  «  a 
entrepris  une  enquête  méthodique  sur  les  patois  de  la  région  lyonnaise, 
et  a  fondé,  pour  en  être  l'organe,  une  Revue  des  patois,  qui  a  pris,  deux 
ans  après,  le  titre  plus  large  de  Reoite  de  philologie  française  L'enquête 
embrasse  quinze  départements,  et  se  fait  à  l'aide  de  questionnaires  que 
MM.  les  recteurs  de  Lyon,  de  Chambéry,  de  Grenoble,  de  Besançon  et  de 
Nancy,  veulent  bien  faire  parvenir  aux  instituteurs  par  l'entremise  obli- 
geante des  inspecteurs  d'Académie  de  chaque  département.  Ces  question- 
naires sont  constitués  par  des  séries  de  petites  phrases  où  ont  été  intro- 
duits les  mots  à  étudier,  et  que  les  correspondants  sont  invités  à  tr'aduire 
en  notant  exactement  la  prononciation.  Le  classement  des  documents  et 
la  mise  en  (inivre,  commencés  par  M.  Clédat,  sont  aujourd'hui  confiés  à 
un  de  ses  anciens  élèves,  M.  Vignon,  professeur  au  lycée  de  Bourg.  Le 
procédé  d'investigation  par  questionnaires  est  sufdsanl  pour  étudier  la 
morphologie,  la  syntaxe,  le  vocabulaire,  et  pour  tracer  les  grandes  lignes 
de  démarcation  des  phénomènes  phonétiques,  dont  l'établissement  préa- 
lable peut  rendre  plus  frucLuciiscs  cl  l)eaucoup  plus  rapides  les  obser- 
vations directes. . .  La  Hecur  <!>■  philologie  française  poursuit  concurrem- 
ment (avec  celle  (mi(|U(''Io;  la  publication  de  travaux  particuliers  sur  des 
patois  isolés.  »  C'est  à  M.  Clédat  lui-même  que  nous  empruntons  ces  in- 
dications' sur  une  application  intéressante  de  la  méthode  d'enquêtes. 

IL  B. 
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BULLETIN    CRITIQUE 

HISTOIRE   DES   IDÉES 
ET    HISTOIRE   LITTÉRAIRE. 


Clovis  Lamarre.  Histoire  de  la  Littérature  latine.  Première  par- 
tie :  Depida  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement  repu- 
blicaui.  Tome  II.  Paris,  Delagrave,  1900,  639  p.  in-8°.  —  II  y  a  beaucoup 
de  soin,  de  conscience  et  de  travail  dans  cette  volumineuse  histoire  de  la 
littérature  latine  dont  M.  Lamarre  poursuit  courageusement  rexécution, 
et  dont  le  tome  II  (le  seul  que  la  Revue  ait  reçu)  est  consacré  à  Cœcilius, 
à  Térence,  à  Pacuvius  et  Attius,  à  Lucilius,  à  la  prose  archaïque  et  à  Lu- 
crèce et  Catulle.  L'érudition  en  est  généralement  sûre  et  précise,  les 
citations  copieuses  et  bien  choisies,  les  appréciations  judicieuses.  —  Au 
point  de  vue  qui  nous  occupe  ici,  ce  livre  a  un  grand  défaut,  c'est  qu'il 
n'est  pas,  à  vrai  dire,  une  histoire  de  la  littérature  latine;  son  vrai  titre 
serait  plutôt  :  Analyses  et  extraits  des  principaux  ouvrages  romains. 
Prises  isolément,  les  éludes  que  M.  Lamarre  consacre  aux  divers  écri- 
vains ne  sont  pas  mauvaises,  tout  au  plus  un  peu  banales  peut-être  et 
un  peu  naïves,  un  peu  dépourvues  de  sens  historique  (par  exemple, 
lorsque  l'auteur  s'indigne  qu'on  ait  pu  calomnier  les  rapports  de  Té- 
rcn-ce  et  de  Scipion,  ou  lorsqu'il  vante  les  intentions  moralisatrices  de 
Plante).  Mais  fussent-elles  meilleures  encore  qu'elles  resteraient  trop 
fragmentaires  :  les  faits  ne  sont  pas  reliés  les  uns  aux  autres,  ni  expli- 
qués les  uns  par  les  autres,  non  plus  que  par  l'action  du  milieu  et  du 
moment.  Ainsi  M.  Lamarre  expose  bien  les  principaux  caractères  du 
théâtre  de  Térence  :  il  ne  nous  y  fait  pas  voir  l'influence  du  public  aris- 
tocratique qui  intervient  pour  modifier  la  vieille  comédie  traditionnelle. 
Il  étudie  avec  assez  de  détails  la  togata,  l'atellane,  etc.  :  il  ne  montre 
pas  pourquoi  tous  ces  genres  essaient  de  se  constituer  à  peu  près  à  la 
même  date  et  pourquoi  tous  échouent.  Il  parle  en  fort  bons  termes  de 
Lucrèce  et  de  Catulle  :  il  n'explique  pas  comment  ces  deux  poètes,  si 
différents,  sont  cependant  les  lils  de  la  même  époque  et  en  portent  la 
commune  empreinte.  Nulle  part  on  ne  trouve  une  vue  générale  sur 
l'état  moral,  social  ou  intellectuel  du  peuple  romain  à  telle  ou  telle 
époque  :  les  œuvres  sont  étudiées  in  abstrado.  Après  cet  ouvrage  comme 
avant,  il  reste  à  écrire  une  véritable  histoire  littéraire  de  Rome,  une  et 
logique, synthétique  et  scientifique,  —l'équivalent  de  la  belle  Histoire  de 
la  littérature  grecque  de  MM.  Croiset '.  —  Maintenant,  il  serait  injuste 
de  demander  à  M.  Lamarre  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  nous  donner.  Il  s'est 

1.  M.  Gustave  Micliaiit  en  a  donné  une  esquisse  dans  son  exceUent  livre  du  Génie 
latin,  nia's  une  esquisse  seulement,  bornée  à  quelques  genres  et  à  quelques  œuvres. 


^i8  REVUE   DE   SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

proposé  simplement  de  faire  connaître, par  d'amples  analyses  et  de  fré- 
quents extraits,  le  contenu  des  écrits  qui  composent  la  littérature  la- 
tine. C'est  une  besogne  utile,  et  qu'il  a  fort  l)ien" faite.  Son  livre  rendra 
de  très  grands  services  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  œuvres  ro- 
maines, et  môme  aux  autres  il  pourra  fournir  une  base  solide  et  com- 
plète pour  des  essais  d'explication  et  d'interprétation  scientifique.  C'est 
un  excellent  répertoire  de  faits  et  de  textes.  —  Renk  Piciion. 


A.  HoL'Ti.N,  La  controverse  de  l'apostolicité  des  églises  de 
France  au  XIX"*  siècle.  (Extrait  de  la  Province  du  Maine,  1900.) 
Laval,  Goupil,  80  p.  in-S".  —  Les  légendes  qui  attribuaient  aux  princi* 
pales  églises  de  France  une  origine  «  apostolique  »  (notamment  celles 
de  la  mission  à  Paris  de  Saint-Denis  l'Aréopagite,  et  du  voyage  en  Pro- 
vence des  Saintes  Maries)  avait  été  ruinées,  au  xvii"  siècle,  par  la  forte 
école  des  Tillemont,  des  Baillet  et  des  Launoy.  L'influence  exercée  par 
l'œuvre  de  ces  érudits,  pourtant  taxés  d'iiétérodoxie,  fut  telle  que  les 
ditîércnts  diocèses  renoncèrent  assez  rapidement  à  leurs  prétentions  à 
une  haute  antiquité  :  à  la  veille  de  la  Révolution  on  ne  cite  guère  que 
le  bréviaire  de  Limoges  qui  proclame  encore  saint  Martial  disciple  de 
saint  Pierre. 

La  cause  pouvait  sembler  jugée  sans  réplique,  quand  se  produisit,  à 
partir  de  1833,  la  plus  étrange  des  réactions.  Engagée  par  un  sulpicien, 
l'abbé  Paillon,  et  surtout  par  les  bénédictins  de  Solesmes  dirigés  par 
dom  Cuéranger,  elle  prétendit  réhabiliter  les  fables  discréditées  de- 
puis deux  siècles.  La  thèse  des  «  novateurs  »  triompha,  dans  l'Église, 
des  protestations  soulevées  par  des  laïques  croyants  comme  d'Ozouville 
et  aussi  des  clercs.  Si  elle  fut  écartée  dédaigneusement  par  les  savants 
indépendants  (à  l'Académie  des  inscriptions,  Paulin  Paris,  rapporteur  de 
la  Commission  qui  avait  examiné  un  livre  inspiré  des  principes  de  l'École, 
déclara  que  les  moyens  d'argumentation  employés  n'étaient  pas  à  son 
usage;  et  Alfred  Maury  fit  remarquer  qu'avant  les  Églises,  les  Égyptiens 
et  les  Chaldcens  avaient  prétendu  à  une  antiquité  fabuleuse),  elle  fut 
adoptée  par  Lacordaire,  Montalembcrt,  Dupanloup  :  cette  adhésion  à  une 
doctrine  enfantine  donne  la  mesure  de  ce  qu'était  le  sentiment  critique 
chez  les  chefs  du  mouvement  catholique  d'alors.  Popularisée  par  Frep- 
pel,  elle  régna  en  maîtresse  dans  les  manuels  d'histoire  ecclésiastique 
en  usage  dans  les  séminaires  de  1850  à  188b. 

La  fondation  du  Hullelin  Critique  de  l'abbé  Duchesne  et  Aq?,  Analectn 
BoUandiana  (1880  et  1882)  rendit  droit  de  cité,  pour  la  question  des 
origines  des  Eglises,  à  la  méthode  scientifique.  La  lutte  engagée  par  les 
nouveaux  venus  souleva  d'ailleurs  des  colères  qui  ne  sont  pas  apaisées  : 
naguère,  VUnivers  qualifiait  l'abbé  Duchesne  de  «  disciple  de  Tillemont, 
de  Dœllinger  et  de  Renan  ».  Il  est  vrai  que  trente  ans  auparavant,  le  duc 
de  Rroglie  se  voyait  traité,  par  les  traditionnistes,  de  «  frondeur  »  et  de 
«  chef  de  l'École  rationaliste  »  ;  que  les  résistances  de  Paulin  Paris  et 
de  Maury  étaient  attribuées  h  leur  «  manie  du  xvn»  siècle  »  «allican  et 
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janséniste,  et  qu'en  1872  dom  Piolin,  inaugurant  un  argument  qui  a 
resservi,  opposait  à  ses  adversaires  que  leur  «  rriéthode,  empruntée  aux 
enseignements  des  Universités  prussiennes,  a  déjà  produit  beaucoup  de 
mal  en  France  ». 

M.  Houtin  a  raconté,  avec  un  grand  souci  d'équité,  cette  page  médio- 
crement glorieuse  de  l'histoire  de  Solesmes.  —  I.  F.kvv. 


HISTOIRE   ECONOMIQUE. 

Camille  Blocii,  archiviste  du  Loiret.  Études  sur  l'histoire  écono- 
mique de  la  France  (1760-1789).  Avec  une  préface  de  H.-E.  Levasseur, 
de  rinslitut.  Paris,  Alph.  Picard  et  fils,  1900,  269  p.  in-8°.  —  M.  C.  Bloch, 
le  très  érudit  archiviste  du  Loiret,  s'est  fait  une  spécialité  des  questions 
d'histoire  économique  et  régionale  de  la  France.  Il  est  l'auteur  d'un 
grand  nombre  de  notes  du  plus  haut  intérêt  publiées  dans  diverses  re- 
vues et  il  a  acquis  une  véritable  notoi'iété  dans  cette  partie  si  neuve 
et  si  féconde  de  l'histoire.  Le  livre  actuel  étudie  un  certain  nombre 
de  points  plus  particulièrement  importants  de  cette  période  de  révolu- 
tion économique,  qui  marque  la  fin  de  l'ancien  régime.  La  première 
partie,  Le  commerce  de  (jraius  dans  la  généralité  d'Orléans  (1768)  nous 
apporte  des  documents  nouveaux  et  indiscutables  sur  la  question  du 
fameux  parie  de  famine.  Elle  montre  comment  a  été  accueillie  dans 
les  campagnes  la  réforme  libérale  introduite  par  le  gouvernement  dans 
le  commerce  des  grains  et  dégage  nettement  les  causes  secondaires  qui 
ont  faussé  à  cette  époque  les  résultats  de  la  liberté  de  vente  et  d'expor- 
tation du  blé. 

Dans  la  Répartition  de  la  propriété  foncière  à  la  veille  de  la  Révolu- 
lion  dans  quelques  paroisses  de  la  généralité  d'Orléans,  «  l'auteur  ar- 
rive à  établir  que  le  nombre  des  paysans  propriétaires  était  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  des  bourgeois  et  des  ordres  privilégiés,  mais 
que  l'étendue  totale  des  terres  possédées  par  eux  était  beaucoup 
moindre  ».  Citons  comme  tout  à  fait  intéressants  Les  Cahiers  du  baillage 
d'Orléans  au  point  de  vue  économique,  le  trps  curieux  Projet  de  Crédit 
agricole  du  siècle  dernier,  et  enfin  le  Traité  de  Commerce  de  1786  entre 
la  France  et  l'Angleterre  d'après  la  correspondance  du  plénipotentiaire 
anglais  que  l'auteur  a  étudiée  dans  les  archives  des  atfaires  étrangères 
de  Londres. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  ici  la  conclusion  de  la 
pr('face  de  M.  Levasseur.  Ce  dernier  dit,  en  parlant  de  cette  évolution 
économique  qui  marque  la  tin  de  l'ancien  régime  :  «  Il  faut  des  écrivains 
qui  aient  la  patience  de  tirer  les  matériaux  des  archives  et  le  talent  de 
les  mettre  en  œuvre.  Depuis  quelques  années,  on  peut  signaler  de  jeunes 
historiens  qui  ont  entrepris  avec  succès  certaines  parties  de  cette  tâche. 
M.  Camille  Bloch  est  assurément  un  de  ceux  qui  l'ont  fait  avec  le  plus  de 
science  et  de  talent.  *  —  E.  Terquem. 


120  HEVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 


Ouvrages  reçus  par  la  Revue 
et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

J.-G.  Frazer,  The  Golden  Boiiç/h,  a  siudy  in  Magic  and  Religion,  H'  cdit., 
rcvised  and  enlarged,  Londres,  Macmillan,  1900,  3  vol.  8°. 

Juan  Agustin  Garcia,  Za  Ciudad  Indiana,  Buenos-Aires,  Angel  Estrada, 
1900,  80. 

Ernst  Ral-scii,  Fmnzôsische  HandebpolUik  vnm  Fvankfurler  Fricden 
bis  ziir  Tarifreform  von  1882  {Slaats-itnd  socialivissenschaf'tliche  For- 
schungen  herausg.  von  G.  Schmoller,  xvm),  Leipzig, Duncker  etHumblot, 
1900,  S-». 

Henri  Sée,  F.es  classes  rurales  et  le  régime  domanial  en  France  au 
moyen  âge  {Bibl.  Iniern.  d'économie  politique),  Paris,  Giard  et  Brièrc, 
1901,8". 

De  RocguiGNY,  Les  Syndicats  agricoles  cl  leur  œuvre  [Bibl.  du  Musée 
social},  Colin,  1900,  18o. 

Emile  Boutmy,  Essai  d'une  psychologie  politique  du  peuple  anglais  au 
xixo  siècle,  Paris.  Colin,  1900, 18°. 

Pierre  Gauthiez,  L'Italie  du  XVI^  siècle,  Jean  des  Bandes  Noires 
{1498-1526),  Paris,  Ollendorff,  1001,  8°. 

G.-RoDiER,  Aristote,  Traité  de  l'Ame  traduit  et  annoté,  Paris,  Leroux. 
1900,  2  vol.  gr.  8». 

Edmond  Goblot,  Le  Vocabulaire  philosophique,  Paris,  Colin,  1901,  18". 

H.-J.  Brunhes,  Ruskin  et  la  Bible,  Paris,  Pcrrin,  1901,  16°. 

FÉLIX  Hémon,  Montesquieu,  Voltaire,  Buff on,  Paris,  Dclagravc,  1900,  12'. 

J.  Artiïîres,  Annales  de  Millau  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours, 
Millau,  Artièros  et  Maury,  1899,  in-f°. 


Le  gérant  :  E.  TERQLEM. 


VERSAILLES,    IMPRIMERIES    CERF,    59,   RLE   nCPLESSIS. 


LES  QUATRE  MODES  DE  «  L'UNIVERSEL  » 
DANS  L'HISTOIRE 


Parmi  les  objets,  dont  l'étude  Intéresse  également  la  philosophie 
<3t  l'histoire,  il  convient  de  faire  rentrer  la  méthode  des  sciences 
historiques.  A  la  vérité,  un  savant  n'a  jamais  besoin  d'attendre  que 
la  logique  lui  dicte  la  nature  de  son  travail  ;  au  contraire,  la  véri- 
table méthode  s'établit  peu  à  peu  d'elle-même.  On  pourrait  dire 
que  les  diverses  méthodes  soutiennent  entre  elles  une  «  lutte  pour 
la  vie  »,  que  celle-là  demeure  enfin  victorieuse  qui  est  la  plus 
«  apte  »,  et  que  celle-là,  précisément,  sera  la  méthode  véritable. 
C'est  ainsi  que  les  grands  historiens  ont  mis  en  œuvre  dès  long- 
temps la  vraie  méthode  historique.  Mais  si  l'historien  ne  veut  pas 
se  borner  à  faire  des  recherches  exactes,  s'il  veut  encore  savoir 
de  quelle  manière  il  procède  dans  ces  recherches,  et  pourquoi  il 
procède  de  la  sorte,  il  n'arrivera  pas  à  connaître  tout  cela  de  façon 
complète  sans  le  secours  de  la  logique.  Et  réciproquement  la 
logique  n'est  complète  et  définitive  qu'à  la  condition  de  comprendre 
la  méthode  historique  et  de  l'incorporer  à  son  propre  système  de 
connaissances.  Il  ne  me  semble  donc  pas  hors  de  propos  de  traiter 
dans  cette  Revue,  où  l'on  se  propose  de  déterminer  les  rapports 
entre  l'histoire  et  la  philosophie,  un  problème  qui  se  rattache  à  la 
logique  des  sciences  historiques. 

#** 

La  méthode  historique  est,  de  nos  jours,  matière  à  discussion  ;  et, 
dans  cette  discussion,  le  rapport  qu'elle  offre  avec  la  méthode  des 
sciences  naturelles  est  de  première  importance.  On  demande  sous 

R.  t).  H.  —  T.  II,  N»  5.  9 
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mille  formes  que  l'historien  veuille  bien  [employer  les  mômes  pro- 
cédés que  le  chimiste  ou  le  zoologiste;  et  cette  même  Revue  a 
publié  un  article,  dans  lequel  on  se  prononçait  pour  cette  tendance 
affirmée  déjà  tant  de  fois  au  cours  du  dix-neuvième  siècle.  Or,  non 
seulement  une  telle  prétention  a  contre  elle  ce  fait,  que  les  plus 
grands  historiens  de  tous  les  âges  ont  employé  une  méthode  entiè- 
rement différente  de  celle  des  sciences  naturelles  ;  mais,  de  plus, 
on  peut  soutenir  que  les  sciences  de  la  nature  et  l'histoiie  diffèrent 
tellement  entre  elles  par  leur  essence  la  plus  intime,  qu'elles  ne 
peuvent  en  aucune  façon  user  de  la  môme  méthode.  On  peut  sou- 
tenir que  l'historien  voit  les  choses  sous  un  tout  autre  point  de  vue 
que  le  naturaliste,  et  que  c'est  précisément  dans  cette  distinction 
de  point  de  vue  que  réside  la  signification  de  son  œuvre.  On  peut 
soutenir  que  l'histoire  n'est  pas  une  science  spéciale,  qui  se  dis- 
tinguerait seulement  par  son  objet  des  autres  sciences,  mais  qu'elle 
est  «  un  mode  de  conception  du  monde  »,  tel  que  celui  qu'a 
récemment  proposé  Xénopol  dans  son  très  intéressant  ouvrage  sur 
les  «  Principes  fondamentaux  de  l'histoire  ».  L'histoire  serait  donc 
détruite  dans  son  essence  et  dans  sa  signification  par  l'emploi  de 
la  méthode  des  sciences  naturelles. 

Pour  se  faire  une  idée  claire  de  la  nature  propre  d'un  objet,  le 
moyen  le  plus  convenable  semble  ôtre  de  comparer  cet  objet  avec 
d'autres,  et  de  mettre  en  relief  les  différences  que  l'on  découvrira; 
cela  posé,  si  l'on  réfléchit  sur  le  rapport  de  l'histoire  avec  les  autres 
sciences  et  en  particulier  avec  les  sciences  naturelles,  on  verra 
apparaître  un  contraste  fondamental.  En  premier  lieu,  les  sciences 
naturelles  rangent  leurs  objets  sous  des  concepts,  qui  expriment 
ce  que  renferme  de  commun  la  multitude  des  choses  particulières, 
et  qui  ont  dès  lors  un  contenu  universel;  en  second  lieu,  elles 
ordonnent  ces  concepts  de  manière  à  en  former  un  système  de 
concepts  universels,  de  sorte  que  chaque  chose,  et  chaque  processus 
qui  relève  de  leur  domaine,  y  trouvent  leur  place.  Par  là  même, 
l'établissement  et  l'expression  de  YUniversel  est  le  but  constant 
des  sciences  naturelles.  En  revanche,  le  particulier,  ce  qui  n'arrive 
qu'une  fois,  ne  cadre  jamais  avec  leurs  concepts;  et  elles  ne  s'in- 
téressent à  l'individuel,  que  dans  la  mesure  où  il  peut  servir  à  la 
construction  de  leur  système  de  concepts  universels.  Telle  est  la 
manière  d'être  constante  de  sciences  comme  la  physique  ou  la 
botanique;  la  psychologie  elle-même,  qu'elle  ait  affaire  à  la  vie 
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mentale  de  Thomme  ou  à  celle  de  ranimai,  doit  procéder  de  la 
même  façon. 

Mais  peut-on  dire  que  ce  soit  là  la  méthode  de  toutes  les  sciences? 
Non,  riiistoire,  au  contraire  (ou,  pour  nous  exprimer  avec  réserve, 
tout  ce  qui,  jusqu'à  présent,  a  porté  le  nom  d'histoire)  s'intéresse 
bien  plutôt  à  ce  qui  se  produit  une  fois  seulement;  et,  par  suite, 
elle  ne  vise  pas  à  représenter  ce  qui  s'offre  partout  et  toujours, 
mais  bien  à  représenter  exactement,  avec  leurs  traits  individuels; 
les  existences  particulières,  dans  les  différents  points  de  l'espace 
et  aux  différents  instants  de  la  durée.  Elle  a  pour  but,  en  effet,  de 
mettre  en  lumière  les  changements  que  produit  la  marche  de  l'é- 
volution. INous  avons  donc  ici  deux  manières  très  différentes  de 
représenter  le  réel;  et,  comme  l'opposition  de  l'universel  et  du 
particulier  est  l'opposition  fondamentale  qui  domine  toutes  les 
recherches  logiques,  toute  tentative  pour  comprendre  la  nature 
logique  des  sciences  historiques  devra  partir  de  ce  fait  que  l'his- 
toire, d'après  sa  définition  la  plus  compréhensive,  est  la  science  de 
V individuel,  de  ce  qui  se  prodtiit  une  fois,  par  opposition  avec  les 
sciences  naturelles,  qui  ont  pour  objet  l'universel,  ce  qui  reparaît 
toujours  avec  les  mômes  caractères. 

On  pourrait  croire  cette  proposition  si  évidente  qu'elle  ne  soit 
sujette  à  aucune  contradiction.  Cependant,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  on  a  déjà  affirmé  souvent  la  mainmise  sur  l'histoire 
de  la  méthode  propre  aux  sciences  naturelles,  et,  de  nos  jours, 
on  a  remis  en  honneur  cette  conception.  Que  cette  conception 
puisse  trouver  des  partisans,  en  dépit  du  fait  que  tous  les 
historiens,  jusqu'à  présent,  se  sont  toujours  attachés  à  retracer 
l'évolution  de  séries  d'événements  individuels  et  ne  se  répétant 
jamais,  il  y  a  à  cela  plusieurs  raisons.  De  nos  jours,  non  seulement 
les  sciences  naturelles  sont  mises  très  haut  à  cause  de  leur  im- 
portance technique  ;  mais  la  philosophie  du  naturalisme  est  éga- 
lement favorisée  par  la  mode,  et  le  naturalisme  ne  peut  évi- 
demment souffrir  quoi  que  ce  soit  en  dehors  des  sciences  naturelles. 
—  Outre  cela,  on  peut  invoquer  encore  un  argument  logique,  qui 
fait  souvent  impression;  et  de  cet  argument,  nous  devons  nous 
occuper  ici.  On  peut  dire,  en  effet,  que  si  l'on  écarte  V  «  Universel  n, 
la  science  en  général  devient  impossible  ;  et  de  là  on  tirera  cette 
conséquence,  qu'une  science  portant  sur  le  particulier  et  l'individuel 
implique  contradiction.  Or,  la  prémisse  de  cet  argument  est  exacte, 
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si  on  sait  l'entendre,  mais  la  conséquence  en  est  entièrement 
fausse  ;  en  d'autres  termes,  le  fait  que  toute  -science  a  besoin  de 
l'Universel  ne  prouve  pas  que  toute  science  ait  également  pour 
tâche  de  construire  un  système  de  concepts  universels,  comme 
le  font  les  sciences  naturelles,  et  comme  le  fait  également  la 
psychologie.  L'expression  «  Universel  »  est,  à  coup  sûr,  très  équi- 
voque; et  c'est  seulement  à  la  condition  d'avoir  soigneusement 
distingué  les  sens  divers  qu'elle  implique,  qu'il  devient  possible 
d'obtenir  une  idée  claire  au  sujet  de  la  méthode  des  diverses 
sciences.  Nous  nous  proposons  de  montrer  ici  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  quatre  modes  différents  de  1'  «  Universel  »  dans  toute 
exposition  historique  ;  et  que,  malgré  cela,  l'histoire,  par  oppo- 
sition aux  sciences  naturelles,  doit  être  envisagée  comme  la  science 
des  choses  individuelles  et  particulières  *. 

#** 

Pour  quelle  raison  l'histoire  a-t-elle  besoin  de  l'Universel?  Tout 
d'abord,  il  y  a  à  cela  une  raison  de  fait,  qui  rend  l'Universel  indis- 
pensable à  toute  science.  En  effet,  la  réalité,  en  tant  qu'elle  nous 
est  donnée,  ne  peut  qu'être  vécue  immédiatement,  elle  ne  peut 
jamais  être  directement  exprimée  de  façon  scientifique.  Toute 
science  se  compose  de  jugements,  qui  ont  un  sens  indépendam- 
ment de  l'intuition  et  doivent  être  compris  en  eux-mêmes;  et  par 
suite  les  éléments  avec  lesquels  ces  jugements  sont  construits  ne 
sauraient  être  individuels,  ils  sont  nécessairement  universels.  A  ce 
point  de  vue,  il  n'y  a  donc  entre  l'histoire  et  les  autres  sciences 
aucune  différence.  Les  éléments  ultimes,  qui  constituent  les  pro- 
positions d'une  recherche  historique,  sont  toujours  universels. 
Même  les  noms  propres,  qui  se  rapportent  à  un  individu  dé- 
terminé, doivent  pouvoir  se  résoudre  en  idées  universelles;  en 
effet,  c'est  uniquement  dans  la  mesure  où  cette  résolution  est  pos- 
sible, que  ces  noms  propres  offrent  un  sens  intelligible  à  tous  les 

1.  J'ai  essayé  d'établir  une  distinction  précise  entre  l'histoire  et  les  sciences  natii- 
lelles,  dans  mon  livre  sur  Les  limites  de  la  formation  des  concepts  à  la  manière  des 
sciences  naturelles,  introduction  logique  aux  sciences  historiques,  I  {Die  Grenzen 
der  naturwissenschaf'tlichen  Beffriff'sbildunr/.  Eine  loyische  Einleitung  in  die  his- 
torischeii  Wissenschaflen,  Fribourf,'-en-Brisgau,  1896).  Les  pages  qui  vont  suivre 
renferment  quelques  idées  empruutoes  à  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  que  j'es- 
père publier  bientôt.  Dans  ce  nouveau  volume,  j'établirai  de  plus  près  ce  que  je  ne 
pouvais  qu'indiquer  dans  le  présent  article. 
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lecteurs.  Ainsi  toute  exposition  historique  ne  peut  se  composer  que 
d'éléments  dont  la  nature  est  toute  universelle  ;  et  ces  «  élé- 
ments »  constituent  \e  premier  mode  de  l'Universel,  que  l'on  ren- 
contre dans  toute  histoire. 

Mais  peut-on  tirer  de  là  une  conclusion  relative  au  caractère 
logique  des  sciences  historiques,  ou  bien  suit-il  de  là  que  l'histoire 
ne  puisse  être  la  science  des  choses  particulières  et  individuelles? 
Pas  le  moins  du  monde  1  S'il  en  était  ainsi,  l'expression  de  l'indi- 
viduel au  moyen  du  langage  serait  impossible  dans  tous  les  cas.  Et 
pourtant  nous  nous  comprenons  à  l'aide  de  mots,  qui  ont  un  sens 
général.  Cela  n'arrive  pas  seulement  d'une  façon  constante  dans  la 
vie  de  chaque  jour  à  l'égard  d'événements  et  de  choses  individuels, 
mais  la  poésie  nous  représente  également  des  formes  individuelles, 
bien  qu'elle  n'emploie  jamais  à  cette  fin  que  des  expressions  à 
sens  général.  Et  l'on  interdirait  à  l'histoire  la  mise  en  œuvre  de  ce 
premier  mode  de  l'universel  en  vue  de  l'expression  du  particulier  et 
de  l'individuel?  Il  n'y  aurait  à  cela  aucune  raison.  Les  propositions 
qui  forment  un  exposé  historique,  se  distinguent  assurément  des 
propositions  qui  constituent  un  poème,  lequel  a  pour  sujet  des  évé- 
nements individuels;  elles  s'en  distinguent  par  cela  môme  qu'elles 
veulent  être  vraies.  Mais  cette  différence  ne  concerne  pas  l'univer- 
salité des  éléments,  elle  n'intéresse  que  leur  contenu  et  la  manière 
dont  ils  sont  liés  entre  eux.  L'histoire  et  la  poésie  ont  ceci  de  com- 
mun, qu'elles  expriment  l'individuel  au  moyen  de  signes  généraux. 
Remarquons-le  :  la  science  peut,  d'une  part,  avec  des  éléments 
généraux,  former  des  concepts  qui  embrassent  ce  qui  est  commun 
à  un  grand  nombre  d'objets  et  qui,  de  la  sorte,  sont  eux-mêmes 
généraux;  c'est  là  ce  que  font  les  sciences  naturelles.  Mais,  d'autre 
part,  elle  peut  aussi  composer  de  telle  sorte  ces  éléments  géné- 
raux que  la  représentation  qui  en  résultera  ait  un  contenu  indi- 
viduel, c'est-à-dire  un  contenu  qui  se  rencontre  uniquement  dans 
un  objet  particulier,  à  existence  singulière,  et  qui  exprime  précisé- 
ment ce  qui  distingue  cet  objet  des  autres  objets;  c'est  un  exposé 
de  ce  genre  que  l'on  trouve  dans  toute  histoire.  Nous  voyons  ainsi 
qu'à  la  vérité  les  sciences  naturelles  et  l'histoire  ont  également 
besoin  des  éléments  généraux  mais  qu'elles  en  font  un  usage  dif- 
férent. Pour  les  sciences  naturelles,  l'universel  est  le  but;  pour 
l'histoire  au  contraire  il  est  le  moyen,  et  son  but  sera  l'expression 
de  l'individuel,  qu'elle  doit  atteindre  d'une  façon  détournée,  en  se 
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conformant  aux  exigences  de  notre  pensée  et  de  notre  langage. 
Ainsi  ce  rôle  du  premier  mode  de  l'universel  dans  l'histoire  ne  peut 
modifier  en  rien  le  caractère  de  celle-ci  comme  science  des  choses 
individuelles.  Disons  même  qu'au  point  de  vue  logique, il  faut  une 
grande  naïveté,  pour  prétendre  tirer  de  la  nature  du  jugement  et 
de  ce  fait  que  ses  éléments  sont  nécessairement  universels  une 
conséquence  quelconque  à  l'égard  de  la  méthode  historique.  C'est 
qu'en  effet  les  prohlèmes  logiques  ne  sont  pas  aussi  simples. 

#** 

Mais  en  dehors  des  éléments  généraux  que  nous  avons  appris  à 
connaître,  l'histoire  nous  offre  encore  d'autres  modes  de  l'Uni- 
versel. La  réalité  se  compose  d'une  multitude  indéterminable  de 
choses  et  d'événements  ;  et,  alors  même  que  nous  bornerions 
l'histoire  au  genre  humain  ou  bien  à  une  partie  du  genre  humain, 
cette  multiplicité  demeurerait  encore  beaucoup  trop  vaste  pour 
qu'il  fût  possible  d'exprimer  avec  leurs  traits  individuels  toiitcs  les 
choses  et  tous  les  événements  qui  la  constituent.  Disons-le  :  une 
tentative  de  celte  nature  n'aurait  aucune  espèce  de  sens.  L'histo- 
rien a  besoin  d'un  critère  pour  savoir  quels  sont  les  états  et  les 
événements  individuels  vraiment  essentiels;  il  faut  qu'il  ait  un 
principe  qui  lui  permette  de  choisir  ce  qui  a  une  importance  histo- 
rique, et  ce  principe  ne  saurait  avoir  un  caractère  individuel;  il 
faut  qu'il  soit  également  universel,  puisque  la  constitution  de  l'his- 
toire dont  il  est  la  condition  doit  s'imposer  à  tous.  Par  là  môme, 
nous  avons  déterminé  un  deuxième  mode  de  l'Universel,  qui  ne 
saurait  faire  défaut  dans  aucune  recherche  historique,  et  qui  a 
évidemment  un  rapport  bien  plus  étroit  avec  la  nature  essentielle 
de  l'histoire  que  les  éléments  généraux,  c'est-à-dire  le  sens  général 
des  termes  du  langage. 

Pour  comprendre  le  rôle  que  joue  dans  l'histoire  ce  deuxième 
mode  de  l'Universel,  il  faut  nous  demander  encore  quel  rapport  il 
soutient  avec  les  facteurs  généraux  que  l'on  rencontre  dans  les 
sciences  naturelles.  Les  sciences  naturelles,  elles  aussi,  ont  besoin 
d'un  principe  de  sélection,  pour  discerner  ce  qui  est  essentiel  de 
ce  qui  ne  l'est  pas  ;  et  elles  en  ont  d'autant  plus  besoin,  que  dans 
leur  ensemble  elles  se  proposent  d'embrasser  dans  un  système  fini 
de  concepts  la  richesse  inépuisable  de  la  réalité  empirique  tout 
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entière.  Mais  nous  savons  aussi  déjà  en  quoi  consiste  ce  principe  ;  il 
s'impose  aux  sciences  naturelles  avec  une  plerne  évidence  par  le  fait 
même  qu'elles  sont  les  sciences  de  l'Universel,  c'est-à-dire  qu'elles 
se  proposent  la  formation  d'un  système  de  concepts  à  contenu 
universel.  C'est  pourquoi  cela  seul  peut  leur  appartenir  de  façon 
essentielle  dans  les  choses  et  les  événements  qui  est  commun  à 
une  pluralité  de  ces  choses  et  de  ces  événements,  et  qui  transforme 
<:es  objets  en  simples  exemplaires  d'un  concept  général.  C'est 
uniquement  par  cette  réunion  des  caractères  communs  et  ce  re- 
noncement aux  caractères  individuels  qu'il  devient  possible  de 
<^onstruire  un  système  de  concepts,  dans  lequel  on  embrasse  de 
la  même  façon  la  réalité  tout  entière,  et  dans  lequel  chaque 
chose  trouve  sa  place.  Le  principe  de  sélection  est  donc  pour 
les  sciences  naturelles  la  comparaison  des  objets  pour  mettre  en 
j'elief  les  caractères  identiques. 

A  qui  voit  cela  clairement,  la  différence  entre  l'histoire  et  les 
sciences  naturelles  doit  apparaître  aussitôt.  Il  n'y  a  qu'une  science 
qui  veut  embrasser  de  la  môme  façon  tonte  la  réalité,  qui  puisse 
avoir  intérêt  à  construire  un  système  de  concepts  généraux.  Mais 
l'histoire  a  toujours  renoncé  à  un  exposé  universel  de  cette  nature  ; 
et  il  nous  suffira  de  jeter  un  regard  sur  les  œuvres  historiques, 
pour  voir  qu'elle  est  très  loin  de  chercher  dans  les  choses  et  les 
événements  ce  qui  leur  est  commun  avec  d'autres.  Au  contraire, 
les  événements  et  les  objets  auxquels  l'histoire  s'intéresse  se 
distinguent  précisément  par  leur  caractère  particulier  et  indivi- 
duel des  choses  avec  lesquelles  les  sciences  naturelles  les  réu- 
niraient sous  un  même  concept  général.  Ainsi,  par  exemple,  l'his- 
toire s'occupe  du  genre  humain  ;  mais  elle  ne  s'inquiète  pas  de 
ce  que  tous  les  hommes  sont  et  accomplissent,  car  elle  nous 
apprendrait  .par  là  exactement  la  même  chose  que  les  physiolo- 
gistes ou  les  psychologues.  Elle  recherche  par  quels  caractères  tel 
homme  se  distinguait  d'autres  hommes  qui  vivaient  à  la  même 
époque  que  lui,  ou  bien  par  quels  caractères  les  hommes  de  tel 
peuple,  de  tel  pays,  à  telle  époque  déterminée,  se  distinguent  de 
tel  autre  peuple,  de  tel  autre  pays,  de  telle  autre  époque  déter- 
minée. A  la  vérité,  l'historien  comparera  aussi  entre  eux  les 
hommes  et  les  peuples  ;  mais  il  n'aura  pas  pour  but  en  cela  de 
découvrir  les  caractères  universels  de  l'humanité  ;  au  contraire 
ce  qui  est  «  humain  »,  dans  le  sens  que  donnent  à  ce  mot  les 
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sciences  naturelles,  ne  saurait  jamais  former  l'objet  de  l'histoire. 
Mais,  si  cette  remarque  est  fondée,  nous  ne  faisons  par  là  que 
mettre  en  lumière  une  difficulté.  L'objet  individuel  de  l'histoire  doit, 
comme  nous  l'avons  dit,  offrir  un  caractère  essentiel  ;  il  faut,  de 
plus,  qu'il  soit  en  rapport  avec  un  principe  général.  On  exprimera 
cela  de  la  façon  la  plus  exacte,  en  disant  :  l'histoire  ne  saurait 
exprimer  que  ce  qui  a  une  importance  universelle.  Dès  lors  il 
semble  que  le  caractère  essentiel  ne  puisse  appartenir  à  aucun 
objet  individuel  mais  à  ce  qui  est  universel  seulement  ;  et  l'his- 
toire n'est  plus  la  science   du  particulier  et  de  l'individuel.  En 
fait,  une  argumentation  de  ce  genre  est  d'un  usage  fréquent. 
Mais  sitôt  que,  dans  cette  question,  on  ne  se  laisse  plus  abuser 
parles  mots,  on  voit  que  cette  conclusion  est  entièrement  inexacte. 
C'est  seulement,   en  effet,  lorsqu'on  étudie  un  objet  avec  l'inten- 
tion de  constituer  un  système  de  connaissances  à  caractère  général 
relevant  des  sciences  naturelles,  que  l'on  peut  considérer  comme 
essentiel  ce  que  cet  objet  présente  en  commun  avec  d'autres.  Dans 
tout  autre  cas,  Vimportance  de  cet  objet  peut  très  bien  se  fonder 
sur  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  sur  ce  qui  n'apparaît  que  chez 
lui.  Et  la  question  de  l'importance  universelle  d'un  objet  n'y  change 
rien.  Ce  qui  a  une  importance  universelle  n'a  pas  nécessairement 
un  contenu  universel.  Au  contraire,  l'importance  universelle  d'un 
événement  ou  d'un  objet  peut  croître  dans  la  mesure  môme  où 
croissent  les  différences  qui  le  distinguent  des  autres  objets  ;  et 
l'histoire  traitera  de  choses  individuelles  et  particulières,  préci- 
séïnent  parce  qu'elle  a  pour  objet  ce  qui  offre  une  importance 
universelle.   L'existence  d'un  homme  est  importante  pour  tous, 
grâce  aux  caractères  mêmes  qui  le  distinguent  de  tous.  Celui-là 
seul  qui  est  incapable  de  distinguer  ce  qu'un  homme  a  de  commun 
avec  tous  les  autres,  de  ce  qu'il  est  j90?<r  tous  les  autres  et  qui,  par 
suite,  confond  l'importance  universelle  des  choses  individuelles 
avec  le  contenu  universel  d'un  concept  général  pourra  penser  que 
l'histoire,  à  la  manière  des  sciences  naturelles,  n'a  que  l'Universel 
pour  objet.  Nous  voyons  ainsi  que  l'existence  d'un  second  mode 
de  l'Universel  dans  l'histoire  n'est  pas  incompatible  avec  notre 
thèse  qui  fait  de  l'histoire  la  science  des  choses  particulières  et 
individuelles.  A  la  vérité,  l'histoire  a  besoin  d'un  principe  universel 
de  sélection  pour  distinguer  ce  qui  est  historique  de  ce  qui  n'est 
pas  historique.  Mais  l'objet  de  l'histoire  ne  saurait  être  le  moins 
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du  monde,  pour  ce  motif,  un  concept  à  contenu  universel  ;  et  le 
deuxième  mode  de  l'Universel  n'est  pas  plus  que  les  éléments 
universels  le  but  \ers  lequel  tend  l'histoire.  Au  contraire,  il  n'est, 
lui  aussi,  qu'un  moyen  qu'elle  met  en  œuvre  pour  exprimer  les 
choses  individuelles,  c'est-à-dire  pour  venir  à  bout  de  l'indescrip- 
tible multiplicité  des  événements.  En  revanche,  dans  les  sciences 
naturelles,  comme  nous  l'avons  vu,  l'Universel  est  précisément  le 
but  que  Ton  se  propose  d'atteindre. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  deuxième  mode  de  l'Uni- 
versel est  lié  de  façon  plus  étroite  avec  l'essence  de  l'histoire 
que  ne  l'était  le  caractère  général  des  mots  essentiel  à  tout  juge- 
ment ;  et  l'on  pensera  peut-être,  dès  lors,  que  si  l'histoire  se  pro- 
pose d'exprimer  ce  qui,  dans  les  choses  individuelles,  aune  portée 
générale,  son  caractère  scientifique  se  trouve  par  là  mis  en  ques- 
tion. En  efîet,  un  événement  individuel  ne  peut  avoir  une  portée 
générale  que  si,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  on  peut  lui  assi- 
gner une  valeur  universelle;  et  ainsi,  en  dernière  analyse,  ce 
serait  toujours  à  la  détermination  des  valeurs  que  se  ramènerait  le 
choix  de  ce  qui  est  essentiellement  historique.  Mais  le  point  de  vue 
de  la  valeur  semble  inconciliable  avec  la  nature  essenliellc  de  la 
science,  car  il  introduirait  en  elle  un  élément  arbitraire.  A  quoi 
peut-on  assigner  une  valeur  universelle?  Cela  dépend  de  pré- 
suppositions  bien  déterminées.  Tout  au  moins,  cette  introduc- 
tion donnerait  à  l'histoire  une  apparence  beaucoup  moins  objective 
que  celle  des  sciences  naturelles. 

Il  ne  peut  être  question  de  nier  que  tout  exposé  historique 
présuppose  une  certaine  détermination  des  valeurs  à  laquelle 
elle  se  réfère,  pour  décider  quels  événements  seront,  à  ses  yeux, 
essentiels  ou  non.  Déjà  ce  fait  que  l'histoire  ne  traite  à  peu  près 
que  de  l'humanité  en  est  une  preuve  manifeste.  Mais,  d'une  part, 
c'est  un  préjugé  sans  fondements,  que  de  croire  que  toute  déter- 
mination des  valeurs  détruise  l'objectivité  de  la  science  ;  d'autre 
part,  il  est  faux  qu'une  étude  de  la  vie  sociale  de  l'humanité, 
faite  du  point  de  vue  des  sciences  naturelles,  soit  entièrement 
libre  de  tout  préjugé.  La  comparaison  de  plusieurs  objets  en 
vue  de  la  détermination  de  leurs  caractères  communs  n'est  assu- 
rément pas  non  plus  exempte  de  préjugés.  On  peut  comparer 
toute  chose  concevable  avec  toute  chose  concevable,  et  de  cette 
manière  constituer  une  multitude  de  systèmes  différents,  formés 
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de  concepts  généraux.  Lequel  de  ces  systèmes  est  le  bon?  Pour 
décider  cela,  on  a  besoin  dans  tous  les  cas  de  faire  appel  à  un 
principe  déterminé,  qui  permettra  d'instituer  la  comparaison  et  de 
former  les  concepts;  et  ce  principe  ne  peut  être  emprunté  qu'à 
une  théorie  générale.  Or,  si  nous  jetons  un  regard  sur  les  théories 
qui  ont  servi  de  fondement  aux  expositions  «  historiques  »  conçues 
à  la  manière  des  sciences  naturelles,  nous  ne  trouverons  guère  ici 
d'accord  entre  les  historiens  et  d'«  objectivité  ».  Môme  la  diversité 
des  systèmes  est  telle  ici,  que  nous  sommes  bien  plutôt  en  droit 
d'attendre  un  accord  sur  les  valeurs  —  et  par  là  même  un  accord 
sur  cette  question  :  quels  sont  les  événements  individuels  qui 
appartiennent  essentiellement  à  l'histoire  ?  —  que  sur  les  théories 
«  sociologiques  »,  qui  doivent  servir  de  fondements  à  la  constitu- 
tion de  l'histoire  comme  science  naturelle.  Dans  quelle  mesure 
l'histoire  peut-elle  atteindre  à  l'objectivité  absolue,  c'est  là  une 
question  qui  nous  importe  peu  dans  cet  essai.  La  sécurité,  avec 
laquelle  le  physicien  formule  mathématiquement  les  lois  de  la 
nature,  lui  sera  certes  toujours  interdite.  Mais  si  l'on  se  contente 
d'une  objectivité  empirique,  l'histoire  qui  présuppose  un  ensemble 
de  valeurs  comme  principe  de  sélection  ne  perdra  rien  à  repousser 
les  théories  sociologiques.  Il  ne  s'agit  que  de  discerner  ce  qui  est 
essentiellement  historique  en  se  référant  à  des  valeurs  universel- 
lement reconnues  par  l'expérience  ;  et  l'estimation  de  ces  valeurs 
peut  se  constater  à  litre  de  fait,  aussi  bien  que  tout  autre  fait 
fourni  par  l'expérience.  Celui  qui,  pour  atteindre  à  robjeclivité 
scientifique,  aura  recours  à  des  théories  sociologiques  à  caractère 
général,  n'améliorera  certainement  pas  sa  position,  sans  compter 
qu'il  ne  saurait  en  aucune  façon,  à  l'aide  de  ces  théories,  constituer 
riiistoire,  c'est-à-dire  l'exposition  dune  série  développée  de  faits 
individuels  et  donnés  une  fois  seulement.  L'historien  prétendra  à 
plus  juste  titre  à  l'objectivité  empirique,  par  cela  seul  qu'Use  réfé- 
rera à  l'estimation  empirique  d'un  ensemble  déterminé  de  valeurs 
fixées  par  le  développement  de  la  civilisation,  et  qu'il  arrivera  ainsi 
à  distinguer  ce  qui  est  essentiel  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  C'est  par  le 
rapport  qu'il  offre  avec  ces  valeurs  que  son  exposé  des  faits  pourra 
lui-même  se  justifier.  Le  deuxième  mode  de  l'Universel  ne  ramène 
donc  pas  l'histoire  à  la  mesure  des  sciences  naturelles,  et,  si  on  sait 
le  comprendre,  il  ne  détruit  point  l'objectivité  historique,  dans  la 
mesure  où  il  est  possible  à  l'historien  de  l'atteindre. 
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Jusqu'ici  nous  avons  vu  comment  l'histoire  se  sert  d'éléments 
«  universels  »  pour  traduire  des  événements  individuels,  qui  ont 
une  importance  «  universelle  ».  Pour  connaître  la  nature  du  t?'oi- 
sième  mode  de  l'Universel,  nous  devons  ajouter  maintenant  que 
l'histoire  ne  saurait  se  proposer  pour  tâche  de  représenter  des  in- 
dividus isolés  et  s'excluant  réciproquement.  A  vrai  dire,  il  n'y  a 
rien  d'isolé  dans  la  réalité;  mais  chaque  objet  historique  rentre 
dans  lin  même  ensemble  avec  d'autres  ohjets,  et  se  trouve  plus  ou 
moins  déterminé  par  là  môme  dans  son  individualité.  Par  suite, 
la  dépendance  réciproque  des  choses  et  des  événements  individuels 
doit  être  également  regardée  comme  un  objet  de  l'histoire;  c'est 
même  uniquement  dans  leur  dépendance  réciproque  que  les  évé- 
nements peuvent  être  envisagés  par  l'histoire.  Mais  cette  dépen- 
dance réciproque,  par  opposition  avec  les  choses  individuelles 
proprement  dites ,  est  encore  quelque  chose  d'«  universel  »  ;  et 
comme  elle  n'est  pas  considérée  comme  un  simple  moyen,  mais 
que  son  établissement  est  le  but  de  l'histoire,  il  semble  bien 
qu'avec  ce  troisième  mode  de  l'Universel  s'évanouisse  enfin  notre 
prétention  de  faire  de  l'histoire  la  science  des  choses  particulières 
et  individuelles.' 

Mais,  pour  peu  que  nous  considérions  cette  question  avec  atten- 
tion, nous  voyons  que  ce  nouveau  mode  de  l'Universel  est,  lui 
aussi,  tout  différent  de  l'Universel  mis  en  œuvre  par  les  sciences 
naturelles,  et  que,  pour  l'exprimer,  le  contenu  universel  d'un  con- 
cept scientifique  ne  saurait  nullement  convenir.  Si  Ton  prétend  que 
l'histoire  doit  conformer  sa  méthode  à  celle  des  sciences  naturelles, 
parce  qu'elle  se  propose  de  faire  entrer  chaque  objet  dans  son 
«  cadre  général  »,  on  se  rend  coupable  d'une  quaternio  termi- 
norum;  t\  l'on  confond,  à  vrai  dire,  le  rapport  d'un  exemplaire 
au  concept  universel  qui  le  domine  avec  le  rapport  d'une  jo«r/<>  au 
tout  qui  la  comprend.  Le  cadre  général,  dans  lequel  rentre  chaque 
objet  historique,  et  dans  lequel  il  doit  être  présenté,  ne  mérite  le 
nom  d'c<  universel  »  que  dans  la  mesure  où  il  comprend  tous  les 
individus  qui  constituent  ses  parties.  Mais  le  tout  n'est  pas  seu- 
lement composé  de  parties  individuelles  ;  lui-même  est  quelque 
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chose  d'entièrement  individuel;  et,  comme  réalité  historiqu.e,  il 
rentre  aussi  peu  dans  un  concept  universel  que  chacun  de  ses 
membres.  Ainsi  de  ce  que  l'histoire  exprime  un  «  complexus 
universel  >>,  il  ne  s'ensuit  pas  qu  elle  cherche  à  constituer  des 
concepts  pareils  à  ceux  des  sciences  naturelles;  et,  de  ce  qu'elle 
fait  rentrer  un  objet  individuel,  à  titre  de  partie,  dans  un  tout 
également  individuel,  il  n'en  résulte  pas  le  moins  du  monde  qu'elle 
range  cet  objet  individuel  sous  un  concept  général.  Même,  cette 
insertion  de  la  partie  dans  le  tout  ressemble  si  peu  au  travail  des 
sciences  naturelles,  qu'elle  constitue  bien  plutôt  le  caractère  propre 
de  l'histoire,  et  que  par  là  cette  science  ne  se  distingue  pas  seu- 
lement en  principe  des  sciences  naturelles,  mais  encore  de  l'art. 
Les  sciences  naturelles,  en  effet,  doivent,  pour  subsumer  un  objet 
quelconque  sous  un  concept  général,  ou  bien  l'isoler  en  fait  au 
moyen  d'une  expérience,  ou  bien,  lorsque  l'expérience  n'est  pas 
possible,  l'isoler  du  moins  par  la  pensée,  puisque  les  nombreux 
rapports  qui  font  de  chaque  objet  l'une  des  pièces  d'un  complexus 
réel,  ne  lui  permettent  pas  de  rentrer  sous  un  concept  général.  De 
même  l'art,  pour  produire  un  effet  esthétique,  doit  soustraire  l'objet 
qu'il  veut  représenter  à  l'ensemble  des  rapports  que  cet  objet  sou- 
tient avec  la  réalité  dans  laquelle  nous  vivons,  et  séparer  de  telle 
sorte  cet  objet  de  la  réalité  que  l'œuvre  d'art  se  distingue  par  un 
isolement  parfait  de  son  milieu.  Ainsi  les  sciences  naturelles  pra- 
tiquent l'isolement  par  concept,  tandis  que  l'art  pratique  l'isolement 
dans  Vintuition.  Seule  l'histoire  relie  ses  objets  individuels  avec  le 
tout  individuel  dont  ils  sont  les  parties,  comme  elle  les  trouve  reliés 
à  ce  tout  dans  la  réalité;  et  la  raison  qui  l'oblige  à  tenir  compte  du 
complexus  «  universel  »,  c'est  précisément  qu'elle  vise  à  être  la 
science  des  événements  réels,  et  que  ceux-ci  sont  toujours  indi- 
viduels et  ne  se  répètent  jamais. 

Si  simple  et  si  évidente  que  puisse  paraître  l'opposition  entre  le 
tout  concret,  lequel  est  «  universel  »  parce  quil  embrasse  toutes  les 
parties  qui  le  composent,  et  le  concept  abstrait,  lequel  est  «  univer- 
sel »  parce  que  toutes  ses  parties  se  rangent  sous  lui  à  litre  d'exem- 
plaires singuliers,  c'est  pourtant  à  l'occasion  de  ce  troisième  mode 
que  l'ambiguïté  du  terme  «  universel  »  a  particulièrement  échappé 
à  beaucoup.  Dans  le  cas  contraire,  on  n'aurait  guère  pu  croire,  par 
exemple,  que  la  théorie  du  «  milieu  »,  tant  de  fois  discutée,  fût  de 
nature  à  changer  quelque  chose  à  la  méthode  de  l'histoire,  ou,  qui 
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plus  est,  à  rapprocher  cette  méthode  de  celle  des  sciences  natu- 
relles. Le  milieu  ne  peut  guère  signifier  que  le  tout,  auquel  un  in 
dividu  appartient  à  titre  de  partie,  et  il  constitue  dès  lors,  lui  aussi, 
un  objet  individuel  et  qui  ne  se  répète  jamais.  Même  si  l'on  vou- 
lait partir  de  là  pour  prétendre  que  tout  individu  proprement  dit  se 
trouve  entièrement  déterminé  par  son  milieu,  l'histoire  ne  ces- 
serait pas  pour  cela  d'être  la  science  des  choses  particulières  et  in- 
dividuelles. Elle  aurait  alors  pour  tâche  de  représenter  ce  milieu,  à 
chaque  point  de  l'espace  et  à  chaque  époque  du  temps,  avec  son 
caractère  individuel  et  particulier,  et  de  manifester  les  relations 
toujours  individuelles  que  comportent  les  différents  individus  à 
l'égard  de  leur  milieu.  Ou  bien  dira-t-on  que  la  détermination  de 
cet  individu  particulier  par  ce  milieu  particulier  n'est  pas  un  évé- 
nement tout  individuel,  ayant  une  existence  singulièi'e  et  sans  ré- 
pétition possible  ?  Ainsi,  que  la  théorie  du  milieu  soit  fausse  ou 
vraie,  cela  ne  peut  rien  changer  à  la  nature  logique  des  sciences 
historiques.  L'historien  agira  pour  le  mieux,  en  n'accordant  aux 
théories  de  ce  genre  que  le  minimum  possible  d'influence  sur  ses 
propres  travaux.  Il  faudra  toujours  qu'il  recherche  pour  chaque 
ca^  particulier ,  si  les  effets  d'importance  historique  procèdent  des 
individus  eux-mêmes  ou  bien  du  milieu;  et  il  est  impossible  de 
comprendre  comment  ce  problème  pourrait  être  résolu,  avant  que 
l'on  ait  rapporté  chaque  événement  individuel  au  lieu  précis  et  à 
l'époque  précise  qui  lui  ont  donné  naissance. 

Par  suite,  il  est  tout  à  fait  inexact  dïmaginer  une  opposition 
entre  deux  manières  historiques,  l'une  «  individualiste  »,  l'autre 
«  collectiviste  »,  et  d'identifier  cette  opposition  avec  celle  de 
deux  histoires,  l'une  individualiste,  l'autre  naturaliste,  c'est-à- 
dire  procédant  suivant  la  méthode  des  sciences  naturelles.  La 
collectivité  n'est  certes  pas  un  concept  général  mais  bien  un 
tout  individuel  ;  et,  par  suite,  l'histoire  procède  à  la  manière 
«  collectiviste  »,  lorsqu'elle  considère,  entre  les  événements 
qui  procèdent  d'individus  proprement  dits,  ceux  qui  affectent  les 
masses.  Cela  peut  être  de  toute  nécessité  à  l'égard  de  certains  phé- 
nomènes déterminés,  tels  que  les  phénomènes  économiques  ;  tandis 
que  l'on  ne  saurait  comprendre  le  développement  des  phénomènes 
politiques  ou  esthétiques  sans  faire  un  retour  sur  la  personnalité 
propre  des  individus  proprement  dits.  Mais,  dans  tous  les  cas,  on 
ne  peut  décider  dune  façon  générale  quelle  sera  l'importance 
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des  individus  collectifs  et  quelle  sera  celle  des  individus  singuliers 
en  ce  qui  regarde  le  cours  des  phénomènes.  Les  théories,  qui  pré- 
tendent décider  cela  pour  tous  les  cas  possibles  avant  la  recherche 
historique  spéciale,  et  qui  veulent  instituer  à  cette  fin  un  principe 
méthodique,  ne  peuvent  servir  qu'à  une  chose,  à  fausser  l'histoire. 
Lorsque  les  besoins  du  sujet  le  réclamaient,  il  y  a  longtemps  que 
l'on  a  eu  recours  aux  influences  du  «  milieu  »  et  quelon  a  procédé 
suivant  la  manière  collectiviste,  avant  que  la  formule  ne  fût  dé- 
couverte ;  et  précisément  la  formule  ne  peut  que  nuire  aux  sciences 
historiques.  Le  véritable  historien  devrait  toujours  se  tenir  en  garde 
contre  de  telles  généralisations.  Cette  proposition,  que  l'histoire 
est  la  science  des  choses  particulières  et  individuelles  n'a  certes 
rien  à  voir  avec  cette  autre  proposition,  que  l'histoire  est  Vœuvre 
die  personnalités  singulières,  car  ce  serait  également  une  générali- 
sation tout  à  fait  contraire  à  l'esprit  historique,  et  dont  il  convient 
de  se  garder  comme  de  la  généralisation  contraire,  que  de  refuser 
absolument  à  tout  individu  le  pouvoir  d'exercer  une  influence  déci- 
sive sur  la  marche  de  l'évolution.  L'histoire  ne  mérite  le  nom  d'«  in- 
dividualiste »  que  dans  la  mesure  où  elle  représente  avec  leur  ca- 
ractère individuel  des  états  et  des  événements  déterminés  et  définis 
par  rapport  au  temps  et  à  l'espace.  Et,  dès  lors,  l'histoire  procède 
aussi  bien  suivant  une  méthode  «  individualiste  »,  lorsqu'elle  prend 
pour  objet  des  personnalités  collectives  que  lorsqu'elle  prend  pour 
objet  des  personnalités  singulières,  car  elle  place  les  caractères 
particuliers  et  individuels  d'une  collectivité  déterminée  dans  un 
lieu  et  dans  une  époque  déterminés,  et  elle  ne  cherche  jamais  à 
construire  un  système  de  concepts  généraux,  dans  lequel  on  ferait 
rentrer  ce  qui  se  répète  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  En  revanche, 
une  histoire  «  individualiste  »,  en  ce  sens  qu'elle  ignorerait  com- 
plètement la  dépendance  des  parties  à  l'égard  du  tout  n'existe,  pas. 
Par  suite,  l'opposition  entre  la  manière  individualiste  et  la  manière 
collectiviste  d'écrire  l'histoire  ne  saurait  être  envisagée  comme  une 
opposition  de  méthode;  c'est  seulement  une  opposition  de  contenu, 
que  l'on  n'aurait  jamais  dû  élever  à  la  hauteur  d'une  question  de 
principes  essentiels.  Dans  certains  cas  l'histoire  devra  porter  son 
attention  plutôt  sur  la  collectivité,  en  iVautres  cas  plutôt  sur  les 
personnes  individuelles,  mais  dans  la  plupart  des  cas  sur  les  deux 
à  la  fois. 

#** 
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Résumons  encore  ce  qui  précède.  Nous  avons  vu,  en  premier 
lieu,  que  les  éléments  ultimes,  qui  servent  à  construire  tout  exposé 
historique,  sont  nécessairement  universels  ;  mais,  tandis  que  les 
sciences  naturelles  n'emploient  ces  éléments  qu'à  la  formation  de 
concepts  également  universels,  riiisloire  les  emploie  à  construire 
une  œuvre  à  contenu  individuel.  Nous  avons  vu,  en  second  lieu, 
que  l'histoire  ne  peut  pas  exprimer  tous  les  phénomènes  indivi- 
duels, et  qu'elle  se  borne  à  ceux  qui  ont  une  portée  universelle  ; 
mais  cette  portée  universelle  ne  vient  pas  de  ce  que  les  événe- 
ments seraient  subsumés  à  titre  d'exemplaires  sous  un  concept 
général,  elle  vient  précisément   du   caractère  propre  et  indivi- 
duel de  ces  événements.  Nous  avons  vu,  en  troisième  lieu,  que 
l'histoire  n'isole    pas  ces   objets,  mais    qu'elle  les  ordonne    en 
un  complexus  général;  d'ailleurs,  ce  complexus  général  n'est  en 
aucune  manière  un  concept  à  contenu  universel,  sous  lequel  lea 
objets  seraient  subsumés  ;  il  est  un  tout  constitué  par  les  diverses 
parties  individuelles  et  il  forme  lui- môme  une  réalité  individuelle, 
que  l'on  peut  sans  doute  considérer  comme  plus  vaste,  mais  non 
comme  plus  universelle  que  ses  parties.  Ainsi,  dans  chacun  de 
ces  trois  cas,  ou  bien  l'Universel  historique  n'est,  en  aucune  façon, 
un  concept  général,  comme  ceux  que  construisent  les  sciences 
naturelles;  ou  bien,  lorsqu'il  est  vraiment  un  concept  général, 
il    sert   seulement   de    moyen  pour   exprimer  l'individuel  et   le 
particulier.   Cependant  notre  analyse  n'est  pas  encore  achevée, 
car  il  nous  reste  encore  à  décrire  un  quatrième  mode  de  l'Uni- 
versel dans  l'histoire;  et,  dans  ce  dernier  cas,  nous  aurons  réel- 
lement affaire  à  des  concepts  à  contenu  universel,  qui  trouvent 
place  dans  toute  recherche  historique,  non  seulement  à  titre  de 
moyen,  mais  encore  à  titre  de  fin  de  l'exposition.  Mais  peut-on 
dire,  en  raison  de  cela,  que  dans  la  formation  de  ces  concepts 
l'histoire  procède  à  la  façon  des  sciences  naturelles,  et  que,  par 
suite,   ces  concepts   fassent    évanouir   les   différences   entre    les 
sciences  naturelles  et  l'histoire? 

Examinons  à  quel  moment  l'histoire  vient  à  former  des  concepts 
généraux.  S'il  était  nécessaire  de  distinguer  tout  d'abord  et  une 
bonne  fois  le  troisième  mode  de  l'Universel  des  concepts  à  contenu 
universel  avec  lesquels  on  le  confond  si  souvent,  nous  devrons 
reconnaître  maintenant  que,  toutes  les  fois  qu'un  complexus  uni- 
versel, un  «  milieu  »  ou  un  être  collectif  intervient  dans  la  re- 
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cherche  historique,  ce  milieu  ou  cet  ôtre  trouve,  en  partie  au  moins, 
son  expression  dans  un  concept  général,  et  que,  dès  lors,  les  di- 
verses parties  du  milieu  ou  de  Tôtre  collectif  se  rangent  sous  ce 
concept  à  titre  d'exemplaires  singuliers.  A  la  vérité,  il  n'y  a  ici 
aucune  nécessité  logique.  Le  tout  est  bien  quelque  chose  d'indi- 
viduel; et,  dès  lors,  on  pourrait  exprimer  le  complexus  «  uni- 
Tersel  »  de  telle  sorte,  qu'à  chaque  partie  individuelle  un  concept 
individuel  correspondit.  Mais,  en  fait,  l'histoire  ne  procédera 
jamais  de  la  sorte,  parce  qu'il  n'arrive  jamais  que  chacune  des 
parties,  considérée  dans  ses  caractères  propres,  ait  une  signifi- 
cation historique.  Par  suite,  on  ordonne  habituellement  en  groupes 
le  plus  grand  nombre  des  parties  de  chaque  tout  compréhensif,  et 
on  range  ensuite  ces  groupes  sous  des  concepts,  qui  expriment 
seulement  les  caractères  communs  à  toutes  les  parties  du  groupe. 
En  vérité,  il  serait  logiquement  concevable  que  dans  un  tout 
historique  compréhensif  l'histoire  ne  reconnût  rien  comme  lui 
appartenant  en  propre,  qui  se  rencontrât  seulement  dans  une 
seule  ou  dans  un  petit  nombre  des  parties  de  ce  tout;  de  telle 
sorte  que  tout  l'objet  propre  de  l'histoire  se  rencontrât  au  môme 
titre  dans  tous  les  membres  du  tout.  Dans  ce  cas,  la  représentation 
historique,  elle  aussi,  se  composerait  de  concepts  généraux.  Peut- 
être  une  idée  de  ce  genre  est-elle  déjà  venue  à  l'esprit  du  lecteur, 
en  manière  d'objection  contre  nos  théories  relatives  au  milieu  et 
à  l'être  collectif. 

Certes,  on  ne  saurait  nier  le  moins  du  monde  que,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  événements  historiques,  les  masses  anonymes 
n'aient  aussi  leur  importance,  et  que  dans  tout  récit  historique 
on  ne  doive  trouver  des  concepts  généraux.  Mais  c'est  une  tout 
autre  question  que  de  se  demander  si,  à  cause  de  cela,  la  mé- 
thode de  l'histoire  est  la  même  que  celle  des  sciences  natu- 
relles ;  et  les  raisons  de  répondre  par  la  négative  à  une  question 
de  ce  genre  nous  sont  déjà  connues  pour  la  plupart.  D'abord, 
comme  nous  le  savons  déjà,  l'histoire  ne  peut  jamais  poser  en 
principe  qu'elle  se  bornera  à  des  concepts  généraux,  car  elle  ne 
peut  jamais  savoir,  avant  examen,  si  un  individu  déterminé  ne 
produira  pas  des  effets  qui  procéderont  uniquement  de  l'activité 
personnelle  de  cet  individu,  et  qui  exerceront  cependant  pendant 
des  siècles  une  influence  incalculable.  Peut-être  pourrait-on  dire, 
il  est  vrai  :  cela  seul  a  une  importance  historique,  qui  agit  sur  la 
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masse  ;  mais,  alors  même  que  cette  proposition  serait  exacte, 
peut-on  prétendre  que  cela  seul  agit  sur  la  masse,  qui  est  de  même 
nature  que  la  masse?  Est-ce  que  Voltaire  et  Napoléon,  est-ce  que 
Goethe  et  Bismarck,  n'ont  exercé  une  influence  historique,  ceux-là 
sur  le  développement  de  la  civilisation  française,  ceux-ci  sur 
l'histoire  de  l'Allemagne,  que  grâce  aux  caractères  qui  leur  étaient 
communs  avec  tous  leurs  compatriotes  et  tous  leurs  contempo- 
rains? Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  répondre  à  cette  question. 
Si,  malgré  cela,  on  affirme  cette  thèse  que  le  génie  lui-même  est 
un  simple  phénomène  social  [Massenerscheinung),  cette  affirma- 
tion repose  sur  une  équivoque  que  nous  connaissons  déjà  :  on  ne 
distingue  pas  entre  la  portée  universelle  et  le  concept  universel, 
entre  ce  qui  est  important  joo^<r  tous  et  ce  qui  est  commun  à  tous. 
Une  fois  cette  distinction  faite,  un  historien,  chaque  fois  qu'il  énon- 
cera un  nom  propre,  ne  pourra  plus  s'imaginer  qu'il  procède  à  la 
manière  des  sciences  naturelles. 

Mais  nous  devons  faire  encore  un  pas  de  plus.  Admettons  que 
dans  une  exposition  historique  nous  ne  fassions  entrer  que  des 
concepts  de  groupe,  qui  expriment  ce  qui  est  commun  à  toutes  les 
parties  du  groupe.  S'ensuivra-t-il  que  nous  ayons  affaire  à  des 
concepts  pareils  à  ceux  qu'emploient  les  sciences  naturelles?  Aussi 
longtemps  que  nous  décrirons  dans  notre  exposé  un  développe- 
ment d'espèce  singulière,  déterminé  du  point  de  vue  du  temps  et 
de  l'espace  —  et  seul  un  exposé  de  ce  genre  mérite  le  nom  d'his- 
toire —  ces  concepts  seront  parfaitement  conciliables  avec  notre 
principe,  que  l'histoire  est  la  science  des  choses  particulières  et 
individuelles.  Ici,  encore,  il  suffira  pour  résoudre  la  question  de 
réfléchir  un  instant  sur  les  principes  de  la  logique.  Tout  d'abord, 
nous  devons  nous  rappeler  que  les  concepts  de  l'Universel  et  du 
particulier  sont  relatifs,  et  que,  par  suite,  si  nous  comparons  un 
concept  universel  à  un  autre  plus  universel,  nous  obtiendrons  par 
là  même  un  objet  individuel.  Même  un  nom  propre  exprime  les 
divers  états  individuels  d'une  personne,  et  le  concept  qui  lui  cor- 
respond exprime  dès  lors  ce  qui  est  commun  à  ces  divers  états. 
Malgré  cela,  personne  ne  contestera  que  le  nom  propre  ne  dénote 
quelque  chose  d'individuel,  puisque  le  concept  de  cette  personne 
renferme  précisément  ce  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres. 
Appliquons  main  tenant  ce  principe  au  concept  de  groupe.  Non 
seulement  nous  pourrons  dire  que  le  concept  général  relatif  à  un 
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groupe  qui  se  trouve  déterminé  à  tel  lieu  et  à  tel  moment  est  déjà 
particulier  si  on  le  met  en  regard  des  concepts  qu'emploient  les 
sciences  naturelles  ;  mais,  nous  ajouterons  que,  dans  un  exposé 
historique,  ce  concept  a  pour  fin,  non  point  d'exprimer  la  nature 
générale  d'une  espèce,  mais  bien  l'individualité  même  du  groupe. 
A  vrai  dire,  non  seulement  on  peut  représenter  des  individus 
proprement  dits,  mais  on  peut  encore  exprimer  des  groupes  de 
façon  individuelle  ;  c'est-à-dire  que  le  contenu  dun  concept  prend 
un  sens  tout  différent,  suivant  Yensemble  des  relations  où  il  se 
trouve  placé,  et  suivant  \& principe  qui  a  présidé  à  sa  formation. 

Cette  conclusion  doit  nous  sembler  d'une  évidence  parfaite,  si 
nous  réfléchissons  que  le  caractère  essentiel  des  sciences  natu- 
relles ne  consiste  pas  seulement  dans  la  formation  de  concepts 
généraux,  mais  aussi  dans  la  formation  d'un  système  de  concepts 
généraux  ;  que  seul,  l'ensemble  systématique  des  relations  fournit 
le  point  de  vue  décisif  en  ce  qui  regarde  la  comparaison  des  objets  ; 
et  que  par  là,  seulement,  se  trouve  déterminé  le  contenu  des 
concepts  mis  en  œuvre  par  les  sciences  naturelles.  La  formation 
d'un  pareil  système  de  concepts  généraux  ne  peut  être,  en  aucun 
cas,  le  but  de  l'histoire,  et  si,  malgré  cela,  elle  renferme  des 
concepts  généraux  relatifs  à  des  groupes,  la  raison  en  est  seu- 
lement que,  dans  beaucoup  de  cas,  ce  qui  est  important  pour 
tous  les  membres  du  groupe,  c'est-à-dire  ce  qui  constitue  l'objet 
propre  de  l'histoire,  se  retrouve,  au  môme  titre,  dans  toutes  les 
parties  de  ce  groupe.  Mais  une  pareille  coïncidence,  entre  ce 
qui  est  important  et  ce  qui  est  commun  à  plusieurs  choses,  est 
entièrement  fortuite,  à  la  considérer  du  point  de  vue  logique. 
En  effet,  les  concepts  généraux  ainsi  produits  ne  sont  pas  rede- 
vables de  leur  existence,  comme  c'est  le  cas  pour  les  sciences 
naturelles,  à  une  théorie  générale  et  à  un  enchaînement  systé- 
matique. En  outre,  l'historien  ne  saurait  songer  à  les  subsumer 
sous  des  concepts  encore  plus  généraux  ou  sous  un  système 
tout  entier  de  concepts  généraux,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  propose 
pas  d'exprimer  par  leur  intermédiaire,  comme  le  feraient  les 
sciences  naturelles,  le  caractère  général  d'une  espèce,  mais  qu'il 
veut  seulement  représenter,  par  leur  intermédiaire,  avec  ses  ca- 
ractères particuliers  et  individuels,  un  groupe  historique  déter- 
miné. Et,  s'il  néglige  de  former  un  concept  particulier  s'appliquanl 
à  chaque  partie  singulière  de  l'ensemble,  c'est  que,  dans  les  cas 
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OÙ  les  masses  ou  bien  les  groupes  ont  une  importance  décisive  en 
ce  qui  regarde  le  développement  de  la  civilisation,  chacune  de 
leurs  parties  acquiert  son  importance  historique,  grâce  aux  mêmes 
qualités  que  toute  autre.  Dès  lors,  l'historien  peut  embrasser 
toutes  les  parties  dans  un  même  concept,  pourvu  que  celui-ci, 
malgré  sa  généralité,  retienne  à  un  degré  suffisant  l'individualité 
essentielle  des  parties.  Ainsi,  le  quatrième  mode  de  l'Universel, 
lorsqu'il  fait  partie  intégrante  d'un  exposé  historique,  où  sont 
retracés,  dans  leur  évolution,  des  événements  à  caractère  sin- 
gulier, ne  diffère  qu'en  degré,  et  non  en  principe,  des  créations 
purement  individuelles  de  l'histoire.  En  opposition  avec  les 
sciences  naturelles,  qui  trouvent  leur  but  et  leur  principe  directeur 
de  sélection  dans  un  système  de  concepts  généraux,  l'histoire 
devra  toujours  être  considérée  comme  la  science  des  choses  indi- 
viduelles et  particulières.  Elle  n'accepte  jamais  dans  ses  descrip- 
tions que  ce  qui  a  une  portée  générale  par  le  fait  même  de  son 
individualité;  ce  qu'elle  admet  de  la  sorte  peut,  d'ailleurs,  se 
rencontrer  dans  un  seul  objet  ou  bien  dans  toutes  les  parties  d'un 
groupe  déterminé  d'objets. 

#  * 

Ces  remarques  n'ont  évidemment  pas  la  prétention  de  traiter 
d'une  façon  complète  le  rôle  de  l'Universel  dans  l'histoire.  Si  les 
problèmes  que  cette  question  soulève,  sont  si  compliqués  et  si 
obscurs,  c'est  que,  dans  le  cours  du  dix-neuvième  siècle,  l'idée 
historique  de  développement  a  été  appliquée  à  mainte  reprise  au 
monde  même  des  corps,  et  que,  par  suite,  la  méthode  historique 
a  pénétré  également  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles.  Il  y  a 
là  un  mouvement  contre  lequel,  d'ailleurs,  prévaut  de  plus  en 
plus  nettement  une  réaction  décidée,  et  qui,  bientôt  peut-être, 
appartiendra  lui-môme  «  à  l'histoire  ».  En  tout  cas,  les  sciences  à 
caractère  historique,  telles  que  la  biologie  évolutionniste,  ne  sont 
pas  faites  pour  éclaircir  par  leur  exemple  l'opposition  fondamen- 
tale des  méthodes,  car,  dans  leur  méthode,  des  éléments  appar- 
tenant aux  sciences  naturelles  et  des  éléments  historiques  se 
mêlent  souvent  de  façon  obscure.  Mais  il  y  a  là  un  point  sur 
lequel  je  ne  puis  insister  ici.  Je  voulais  seulement  indiquer  les 
différents  modes  de  l'Universel  dans  l'histoire,  modes  qu'il  im- 
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porte  de  distinguer  entre  eux,  si  l'on  veut  comprendre  d'une 
façon  générale  le  rapport  logique  de  l'histoire  et  des  sciences  na- 
turelles. De  nos  jours,  on  fait  usage  trop  souvent  dans  ces  ques- 
tions de  formules  qui  ont  plusieurs  significations  exclusives  les 
unes  des  autres,  et  qui  dès  lors  ne  peuvent  qu'induire  en  erreur. 
Tels  historiens,  qui  peuvent  être  très  ferrés  sur  l'histoire,  mais  qui 
n'ont  pas  une  compétence  logique  aussi  grande,  considèrent  ces 
problèmes  de  méthodologie  comme  beaucoup  plus  simples  qu'ils 
ne  sont.  Ils  décident  sur  ce  point  avec  une  assurance  qui  mérite 
d'exciter  l'étonnement  ;  et  ce  qui  est  particulièrement  étrange  chez 
des  historiens,  qui  devraient  se  rendre  un  compte  exact  de  la 
multiplicité  inépuisable  des  modes  de  l'activité  humaine,  c'est  leur 
croyance  qu'il  existe  une  méthode  scientifique  universelle.  L'esprit 
humain  est  très  compliqué,  et  très  compliquée  aussi  son  activité 
scientifique.  Lui  interdire  d'étudier  les  choses  suivant  des  méthodes 
différentes,  ce  n'est  point  lui  venir  en  aide.  Sur  ce  point  encore  la 
diversité  des  points  de  vue  et  le  sentiment  des  différences  pourront 
seuls  favoriser  le  progrès.  La  logique,  dans  tous  les  cas,  ne  pourra 
jamais  se  flatter  d'avoir  éclairci  la  nature  des  diverses  sciences  par 
l'élaboration  d'une  méthode  universelle.  Elle  ne  le  pourra  que 
dans  la  mesure  où  elle  aura  toujours  présente  la  maxime  du  plus 
grand  logicien  de  l'époque  moderne  :  «  Ce  n'est  point  accroître  les 
sciences  mais  les  bouleverser,  que  de  faire  évanouir  leurs  limites 
respectives.  » 

Heinricu  Rickert. 

Fribourg-en-Briggau. 

(Traduit  par  un  de  vos  collaborateurs.) 
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AU  XIX^  SIÈCLE 

D'APRÈS  M.   BOUTMY» 


Il  est  inutile  de  dire,  à  propos  d'un  ouvrage  qui  porte  la  signa- 
ture de  M.  Boutniy,  que  nous  n'avons  point  affaire  à  une  de  ces 
généralisations  hâtives  et  superficielles  comme  en  lancent  parfois 
des  personnes  d'ailleurs  bien  intentionnées  qui  s'imaginent,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  avoir  découvert  les  Iles  Britanniques.  Le 
but  de  M.  Boutmy  n'a  pas  été  de  soutenir  une  thèse  quelconque 
pour  ou  contre  la  race  anglaise  ;  il  n'a  voulu  démontrer  ni  la  supé- 
riorité, ni  l'infériorité  des  Anglo-Saxons,  il  n'a  point  tenté  d'en- 
fermer le  peuple  anglais  dans  une  formule.  Il  s'est  proposé  sim- 
plement d'exposer  et  d'expliquer  l'évolution  mentale  de  la  nation 
durant  le  cours  du  siècle  dernier  ;  ses  travaux  antérieurs  l'avaient 
préparé  mieux  que  personne  à  cette  tâche  ;  il  y  apportait  à  la  fois 
une  érudition  très  consciencieuse  et  une  largeur  de  vues  qui  n'ac- 
<:ompagne  point  d'ordinaire  les  minuties  de  l'érudition,  sa  con- 
naissance approfondie  de  l'Angleterre  et  son  remarquable  talent 
d'écrivain  ;  si  la  psychologie  du  peuple  anglais  au  siècle  qui  vient 
de  s'écouler  peut  être  fixée  dès  maintenant,  elle  ne  pouvait  guère 
l'être,  du  moins  en  France,  que  par  M.  Boutmy. 

L'ouvrage  débute  par  des  considérations  générales  et  assez  abs- 
traites, qui  rappellent  vivement  la  manière  de  Taine.  Il  s'agit  de 

1.  Essai  d'une  Psychologie  politique  du  peuple  anglais  au  XIX'  siècle.  Paris, 
A.  Colin,  1901. 
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rechercher  les  propriétés  fondamentales  de  l'esprit  anglais,  les 
phénomènes  psychologiques  qui  serviront  de  point  de  départ  à 
l'explication  de  toute  l'histoire  politique  contemporaine.  La  pre- 
mière de  ces  facultés  est  le  goût  de  l'action,  la  «  passion  gratuite 
de  l'effort  pour  l'effort  »  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  l'uti- 
lilarisme  vulgaire.  L'action  est,  en  effet,  pour  l'Anglais  un  hut  en 
soi,  elle  lui  plaît  en  elle-même,  indépendamment  des  résultats 
auxquels  elle  peut  conduire;  elle  est,  en  quelque  sorte,  idéalisée. 
La  race  est  dévorée  du  besoin  d'agir  ;  les  sports  ont,  comme  on  le 
sait,  pris  en  Angleterre  une  importance  nationale,  que  M.  Boutmy 
fait  avec  raison  ressortir.  Quelques  timides  protestations,  qu'il 
passe  sous  silence,  ont  cependant  commencé  à  se  faire  entendre  ; 
on  n'est  plus  aussi  sûr,  depuis  l'arrivée  de  l'Allemagne  au  rang 
des  grandes  puissances  industrielles  et  depuis  la  guerre  du  Trans- 
vaal,  que  la  meilleure  préparation  à  la  lutte  commerciale  soit  le 
cricket  grotind  et  que  les  batailles  de  l'avenir  doivent  être,  suivant 
l'expression  consacrée,  gagnées  dans  la  cour  de  jeux  d'Eton. 

Le  goût  et  l'habitude  de  l'effort,  qu'il  faut  considérer  comme 
«  l'attribut  essentiel,  la  qualité  profonde  et  spontanée  de  la  race  » 
sont  accompagnés  d'un  défaut  qui  en  est  le  complément  à  peu  près 
nécessaire  ;  la  faculté  d'abstraction  est  très  faible  chez  l'Anglais. 
Il  se  défie  des  idées  générales  et  des  principes  abstraits  ;  notre 
logique  déductive  lui  répugne  ou  provoque  son  sourire.  Il  voit  peu 
de  choses  à  la  fois,  évite  de  généraliser  et  creuse  son  sillon  en 
profondeur,  sans  s'inquiéter  des  sillons  voisins.  Le  plus  grave  re- 
proche que  feront  les  critiques  anglais  à  M.  Boutmy  sera  sans 
doute  celui  d'avoir,  à  la  française,  essayé  de  faire  entrer  la  com- 
plexité des  faits  dans  une  construction  trop  régulière  et  trop  sys- 
tématique. 

A  quelles  causes  faut-il  attribuer,  d'un  côté,  la  surabondance 
d'activité  que  l'on  remarque  chez  l'Anglais,  et,  de  l'autre,  la  fai- 
blesse de  la  faculté  généralisatrice  ?  Le  climat  et  la  race  —  le 
climat  surtout  —  ont  eu,  suivant  M.  Boutmy,  une  influence  prépon- 
dérante. Le  climat  de  l'Angleterre  n'est  point  propice  à  la  généra- 
lisation. Dans  les  contrées  ensoleillées,  les  sensations  sont  nettes 
et  précises  ;  «  la  perception  extérieure  aboutit  à  une  série  d'images 
qui  sont  à  la  fois  très  distinctes  et  très  nombreuses  »,  que  l'on 
peut  superposer  et  comparer.  Aussi  la  faculté  d'abstraire  est-elle 
«  dans  les  pays  de  lumière  plus  active  qu'ailleurs  ».  Chez  l'Anglais, 
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au  contraire,  «  les  images  sont  troubles  et  rares...  La  faculté 
d'abstraire  rencontre,  lorsqu'elle  s'applique  à  ces  perceptions  in- 
termittentes, des  difficultés  qui  gênent  son  opération.  »  M.  Boutmy 
croit  trouver  une  preuve  de  sa  théorie  dans  l'état  de  la  langue 
anglaise.  En  français,  par  exemple,  nous  nous  servons,  pour  ex- 
primer les  différentes  façons  de  regarder,  d'adjectifs  et  d'adverbes 
que  nous  ajoutons  au  mot  principal  ;  en  anglais,  le  verbe  to  look 
a  gardé  de  nombreux  synonymes,  correspondant  aux  diverses 
nuances  de  la  sensation.  C'est  que  «  l'absence  de  limites  précises 
[dans  les  perceptions]  ne  permet  pas  de  distinguer  et  de  nommer 
à  part  ces  parties  différentielles  que  l'homme  des  pays  de  lumière 
désignait  par  des  adjectifs  ou  des  adverbes  ».  De  môme,  la  plupart 
des  conjonctions  françaises  comprennent  le  mot  que  ou  en  sont 
suivies,  tandis  que  les  conjonctions  anglaises  se  passent  du 
relatif. 

Il  faut  laisser  aux  philologues  le  soin  d'examiner  en  détail  cet 
ingénieux  argument.  On  peut  cependant  faire  remarquer  que  les 
raisons  ne  manqueraient  pas  pour  conclure  dans  un  sens  opposé  ; 
la  conjugaison  anglaise,  si  simplifiée,  où  presque  tous  les  temps  et 
tous  les  modes  sont  exprimés  au  moyen  d'auxiliaires  permettrait 
peut-être  de  découvrir  chez  les  Anglais  de  remarquables  facultés 
d'abstraction.  D'autre  part,  pas  plus  que  les  Anglais,  les  Alle- 
mands ne  font  suivre  leurs  conjonctions  du  relatif,  et  personne  n'a 
jamais  songé,  néanmoins,  à  leur  refuser  l'esprit  philosophique  qui 
manque  si  complètement  de  l'autre  côté  du  détroit.  La  vérité  paraît 
être  que  l'état  de  la  langue  est,  en  ces  matières,  un  bien  médiocre 
critérium.  Quand  à  l'influence  du  climat  sur  la  faculté  de  généra- 
liser, le  lecteur  ne  peut  se  défendre  d'un  certain  scepticisme.  Com- 
ment expliquer,  en  effet,  dans  cette  hypothèse,  que  les  Écossais 
des  Basses-Terres  —  que,  par  parenthèse,  M.  Boutmy  paraît  con- 
fondre avec  les  Celtes  des  Highlands  —  soient,  en  dépit  de  leur 
climat  brumeux,  de  leur  race  et  de  leur  langue,  des  théologiens 
subtils  et  des  dialecticiens  retors  ?  Comment  se  fait-il,  par  contre, 
que  l'Italie,  pays  de  lumière  par  excellence,  ait  été  si  pauvre  en 
penseurs  originaux  aussi  bien  à  l'époque  romaine  que  dans  les 
temps  modernes? 

L'influence  du  climat  sur  les  facultés  actives  est  moins  contes- 
table ;  l'Anglais  ne  peut  évidemment  pas  vivre  d'anchois  et  d'o- 
lives, ni  s'abriter  dans  une  maison  croulante,  ouverte  à  tous  les 
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vents.  Nous  ne  ferons  donc  aucune  difficulté  de  reconnaître  avec 
M,  Boutmy  que  «  la  nature  extérieure  a  été  pour  la  nation  anglaise 
une  école  d'initiative,  d'activité,  de  prévoyance,  de  self-control  ». 
Encore  faut-il  observer,  que  l'influence  du  climat  s'est  fait  sentir 
bien  tardivement,  et  la  même  objection  se  présente  à  l'esprit 
lorsque  l'on  considère  l'influence  de  la  race. 

Pour  M.  Boutmy,  les  Anglais  sont  «  des  Germains  du  Nord  ».  La 
survivance  celtique  est  un  mythe;  quant  aux  populations  pré- 
celtiques, M,  Boutmy  ne  les  mentionne  pas  ;  c'est  dans  César  et 
dans  la  Ge7'?nanie  de  Tacite  qu'il  faut  chercher  le  prototype  de 
l'Anglais  actuel.  On  retrouve  chez  le  Germain  primitif  les  qualités 
et  les  défauts  les  plus  notables  de  l'Anglais  :  la  brutalité,  la  chas- 
teté, l'attachement  loyal  à  ses  chefs,  l'amour  de  l'indépendance, 
le  désir  môme  d'avoir  son  home  isolé,  séparé  de  la  maison  du 
voisin. 

Il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  une  discussion  approfondie  de 
la  question  de  la  survivance  des  populations  bretonnes  ;  bornons- 
nous  à  dire  qu'en  dehors  de  toute  autre  preuve  il  paraît,  a  priori, 
bien  invraisemblable  qu'un  massacre  universel  et  méthodique  ait 
été  le  résultat  de  la  conquête.  En  ce  qui  concerne  Tacite,  n'abuse- 
t-on  point  un  peu  de  la  Germanie?  Il  n'est  peut-être  pas  sans 
danger  de  trop  presser  les  termes  de  cet  ouvrage  qui  pourrait 
avoir  quelque  analogie  avec  ces  peintures  idéalisées  de  la  Chine 
dont  nos  aïeux  faisaient  autrefois  leurs  délices.  Les  traits  dont 
s'est  servi  Tacite  pour  peindre  les  Germains  sont-ils  si  précis  qu'ils 
ne  puissent  servir,  avec  quelques  retouches  légères,  à  décrire  la 
plupart  des  peuplades  qui  sont  parvenues  au  même  degré  de  civi- 
lisation que  celles  de  l'ancienne  Germanie  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  admettre  —  et  M.  Boutmy  lui-même  a 
fort  bien  mis  ce  point  en  lumière  —  que  les  descendants  des 
Angles,  des  Saxons  et  des  Jutes  ont  oublié  pendant  de  longs  siècles 
l'esprit  d'aventures  de  leurs  ancêtres.  Bien  dans  l'Angleterre  du 
moyen  âge  ne  semblait  prédestiner  la  nation  à  son  rôle  de  puis- 
sance commerçante,  industrielle  et  colonisatrice.  Et  ceci  nous  don- 
nerait peut-être  à  penser  que,  sans  méconnaître  l'importance  des 
caractères  ethniques  et  des  conditions  climatériques,  il  faut  ac- 
corder plus  d'importance  encore  aux  circonstances  historiques  au 
milieu  desquelles  s'est  formée  la  société  anglaise.  Le  régime  de 
liberté  testamentaire  auquel  M.  Boutmy  a  consacré  d'excellentes 


LA  PSYCHOLOGIE  POLITIQUE  DU  PEUPLE  ANGLAIS  145 

pages,  l'inégalité  des  fortunes,  l'exploitation  féroce  des  «  masses  » 
par  les  «  classes  »,  la  dureté  de  la  lutte  pour  la  ^-ie  ont  contribué 
plus  que  tous  les  atavismes  à  développer  dans  la  nation  les  ins- 
tincts aventureux.  L'Angleterre  ne  s'est  engagée  que  rarement  à 
fond  dans  les  guerres  continentales,  qui  n'ont  point  épuisé  ses 
forces  ;  elle  s'est  trouvée  mise  en  possession,  au  début  presque 
involontairement,  d'un  vaste  empire  colonial  qui  a  ouvert  un 
champ  immense  à  l'activité  de  ses  habitants.  L'abondance  de  la 
houille  et  du  fer  y  permettait  la  création  de  la  giande  industrie 
dans  des  conditions  meilleures  que  nulle  part  ailleurs.  Ajoutons 
que  la  richesse  y  a  été  de  tout  temps  considérée  comme  le  bien 
suprême  ;  l'argent  et  le  marchand  n'y  sont  l'objet  d'aucun  pré- 
jugé :  le  marchand  y  devient  duc  et  le  duc  s'y  fait  marchand. 
C'est  ainsi  que  s'est  formé  petit  à  petit  le  type  de  l'Anglais  que 
nous  connaissons  :  spéculateur  audacieux,  commerçant  hardi, 
colon  de  premier  ordre,  présent  sur  tous  les  points  du  globe,  à  la 
fois  le  plus  a  insulaire  »  et  le  plus  cosmopolite  des  hommes. 

Après  avoir  étudié  les  facultés  primordiales  de  la  race, 
M.  Boutmy  suit  ces  facultés  dans  leurs  diverses  applications  :  litté- 
rature, art,  science,  philosophie,  religion,  politique.  L'espace  nous 
manque  malheureusement  pour  citer  quelques-unes  des  excel- 
lentes remarques  de  M.  Boutmy  sur  le  caractère  didactique  et  pra- 
tique de  la  littérature  et  des  arts,  sur  l'idée  très  particulière  que  se 
font  de  la  science  les  savants  anglais,  sur  les  raisons  qui  expliquent 
l'absence  d'une  métaphysique  proprement  anglaise,  et,  au  con- 
traire, le  succès  des  études  de  psychologie  expérimentale. Un  point 
cependant  paraît  prêter  à  la  critique.  Pour  M.  Boutmy,  l'art 
anglais  n'existe  pas;  ni  la  peinture,  ni  la  musique, ni  l'architecture, 
ni  la  sculpture  «  n'ont  eu  en  Angleterre  de  floraison  originale  ». 
L'Anglais  voit,  en  effet,  «  la  nature  presque  toujours  à  travers  un 
brouillard  ou  une  brunie —  La  nature  en  Angleterre  ne  présente 
aucune  des  conditions  qui  engendrent  un  grand  art.  »  De  telles 
affirmations  ne  laissent  pas  que  de  surprendre,  surtout  si  l'on 
songe  au  climat  brumeux  de  la  Hollande  et  des  Flandres.  On  passe 
condamnation  sur  la  musique  et  la  sculpture  et,  au  besoin,  sur 
l'architecture;  mais  qu'il  n'y  ait  point  de  peinture  anglaise,  voilà  ce 
qu'on  fera  difficilement  admettre  aux  personnes  qui,  sans  aller 
plus  loin,  se  sont  contentées  de  visiter  la  National  Gallery  et  l'Ex- 
position de  1900.  M.  Boutmy  ne  parle  point  des  paysagistes  an- 
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glais;  il  ne  nomme  ni  Constable,  ni  Turner.  Reynolds  et  Gainsbo- 
rough  sont,  à  ses  yeux,  des  «  personnalités  isolées  »,  ce  qui  ne 
semble  pas  très  exact  et  ne  prouverait,  du  reste,  pas  grand'chose, 
car  la  valeur  d'un  maître  ne  s'évalue  point  au  nombre  de  ses  dis- 
ciples. Les  seuls  préraphaélites  trouvent  grâce  devant  M.  Boutmy; 
or,  les  préraphaélites  expriment-ils  vraiment  le  génie  de  l'Angle- 
terre et  sont-ils  autre  chose  qu'un  brillant  accident  dans  l'histoire 
de  la  peinture  anglaise? 

Le  rôle  de  la  religion  dans  la  vie  de  la  race  anglo-saxonne  a 
fourni  à  M.  Boutmy  la  matière  de  quelques  pages  très  pénétrantes. 
Il  a  mis  en  lumière  l'importance  capitale  des  sectes  dissidentes  ' 
qui,  trouvant  dans  l'individualisme  protestant  «  une  règle  pour  la 
volonté  »,  ont,  en  dépit  des  Stuarts,  fondé  les  premières  colonies 
anglaises  et  «  sauvé  la  liberté  anglaise  ».  On  peut  même  aller  plus 
loin  sans  blesser  la  vérité;  si,  comme  le  dit  M.  Boutmy,  certaines 
sectes  non-conformistes  se  sont  montrées,  le  cas  échéant,  plus 
intolérantes  que  l'Église  établie  elle-même;  d'autres,  au  contraire, 
comme  le  l)aptisme,ont,dès  l'origine,  fait  de  la  tolérance  religieuse 
l'article  le  plus  invariable  de  leur  foi.  Loin  de  nous  donc  la  pensée 
de  rabaisser  le  rôle  des  églises  libres;  mais  M.  Boutmy  ne  tombe- 
t-il  point  dans  l'excès  opposé  et  n'est-il  pas  injuste  envers  l'angli- 
canisme? N'y  a-t-il  pas  quelque  exagération  à  affirmer  que  c'est 
dans  la  minorité  dissidente  qu'il  faut  «  chercher  l'âme  de  la  na- 
tion »,  quand  la  nation,  même  en  y  comprenant  les  Gallois,  se 
compose,  pour  plus  des  deux  tiers,  d'adhérents  de  l'Église  établie? 
L'anglicanisme  est,  il  est  vrai,  un  «  compromis  »,  et,  au  moins  à 
certains  égards,  une  «  combinaison  d'hommes  d'État  »;  comme,  à 
l'exception  de  quelques  rêveurs  obscurs,  personne  ne  songeait,  au 
xvi*  siècle,  que  l'on  put  se  passer  d'une  Église  d'État,  ce  compro- 
mis était  l'unique  moyen  de  maintenir  à  la  fois  dans  le  giron  de 
l'Église  d'Angleterre  ceux  qui  avaient  conservé  quelque  attache- 
ment pour  ce  qu'on  appelait  alors  «  les  haillons  de  Rome  »,  et  ceux 
qui  interprétaient  la  Bible  à  la  pure  lumière  de  Y histittition  chré- 
tienne. N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  bien  anglais  dans  ce  com- 
promis même,  et  dans  la  souplesse  de  l'organisation  anglicane  qui 

1.  M.  Boutmy  parait  faire  du  puritanisme  une  secte  particulière  (p.  76  :  «  le  puri- 
tanisme, le  presbytérianisme  et  la  doctrine  de  Wesley  »).  Le  puritanisme  n'aet  point 
une  secte  définie,  c'est  un  état  d'esprit  qui  n'est  même  point  entièrement  particulier  aux 
dissidents.  M.  Boutmy  songeait  sans  doute  aux  Indépendants  ou  Congrégationalistes. 
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a  pu  s'élargir  jusqu'au  point  de  renfermer  dans  son  sein  les  ritua- 
listes  de  la  Haute  Église  et  les  calvinistes  rigides  de  la  Basse 
Église,  les  «  catholiques  »  et  les  «  protestants  '  »,  sans  compter  les 
partisans  de  l'exégèse  rationaliste  qui,  suivant  le  mot  célèbre» 
pensent  «.  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  et  que  Jésus-Christ  est  son  fils  »? 
Ne  nous  y  trompons  point  :  cette  variété  de  doctrines  et  d'usages 
qui  fait  l'étonnement  des  étrangers  n'est  pas  une  cause  de  faiblesse, 
mais  bien  plutôt  un  élément  de  force  et  de  vie.  On  chercherait  vai- 
nement dans  une  secte  dissidente  quelconque  l'énergie  et  l'activité 
que  l'on  rencontre  aujourd'hui  dans  le  parti  de  la  Haute  Église. 

Ni  les  sectes,  ni  l'Église,  ne  semblent  faire  à  l'heure  actuelle  de 
progrès  bien  sensibles;  l'Éghse  anglicane  a  beaucoup  perdu,  dans 
le  courant  du  siècle  dernier,  au  profit  des  sectes,  et  surtout  proba- 
blement au  profit  de  la  secte  grandissante  des  indifférents.  Une 
grave  question  se  pose  à  ce  sujet  :  quel  est,  au  commencement 
du  xx«  siècle,  le  bilan  religieux  de  l'Angleterre?  La  masse  de  la 
nation  est-elle,  autrement  que  de  nom,  restée  fidèle  à  ses  an- 
ciennes croyances?  M.  Boutmy  le  pense  etparle  même  quelque  part 
d'une  «  démocratie  demeurée  rehgieuse  »  ;  cette  opinion  n'est  point 
partagée  par  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  se  sont  trouvés  en 
contact  avec  les  classes  ouvrières  anglaises.  Les  sectes  non-confor- 
mistes ne  trouvent  guère  d'adeptes  que  dans  la  classe  moyenne  ; 
c'est  également  là  et  dans  la  classe  supérieure  qu'est  la  force  de 
l'Éghse  anglicane;  quant  aux  ouvriers,  ils  n'ont  contre  la  religion 
aucune  prévention  systématique;  ils  regardent  avec  respect  les 
églises  et  chapelles  des  différentes  dénominations,  mais  ils  se 
gardent  bien  d'y  entrer,  sauf  dans  quelques  occasions  solennelles. 
Dans  les  quartiers  populaires  de  Londres,  aller  à  l'église  {to  go  to 
church)  veut  dire  se  marier. 

#** 

Les  chapitres  qui  traitent  de  la  vie  politique  sont  parmi  les  plus 

1.  M.  Boutmy  distingue  deux  courauts  dans  l'histoire  de  l'Église  anglicane,  4e  courant 
ritualiste,  et  le  courant  de  l'Église  large  [broad  church).  En  réalité,  les  deux  grands 
partis  historiques  sont  constitués  d'un  côté  par  ceux  qui  se  dirigent  vers  Rome  [high 
church]  et  de  l'autre  par  ceux  qui  tendent  au  calvinisme  strict  [low  church).  L'Église 
large  n'a  jamais  formé  qu'une  faible  minorité,  composée  souvent,  il  est  vrai,  d'hommes 
remarquables  qui  ont  exercé  sur  la  pensée  religieuse  de  l'Angleterre  une  influence  con- 
sidérable. 
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iuléiessants  du  livre  de  M.  Boutmy.  On  y  voit  l'esprit  conservateur 
de  l'Anglais  qui,  au  rebours  du  procédé  français,  préfère  raccom- 
moder et  transformer  peu  à  peu  la  machine  politique,  plutôt  que 
de  la  reconstruire  sur  un  plan  nouveau,  en  s'exposant  à  tout  briser. 
Le  u  révolutionnaire  »  qui  croit  arriver  à  changer  le  monde  par 
l'application  brusque  d'un  remède  violent  est  presque  inconnu  en 
Angleterre.  Un  grand  nombre  de  réformes,  et  non  des  moindres, 
ont  été  faites  par  une  série  de  transitions  insensibles,  que  les 
contemporains  ont  à  peine  remarquées.  On  n'est  point  pressé  d'ar- 
river au  hut  :  le  plaisir  de  la  lutte  est  aussi  agréable  que  le  triomphe 
lui-môme.  On  voit  des  hommes  politiques  consacrer  leur  vie  à  faire 
triompher  le  principe  du  «  veto  local  »  en  matière  de  boissons 
alcooliques,  ou  toute  autre  idée  du  même  genre.  La  législation  se 
ressent  de  cet  état  d'esprit;  elle  ne  procède  point  par  mesures 
générales;  elle  est  fragmentaire  et  minutieuse.  «  Une  loi  française 
<3St  un  tout  complet  qui  épuise  un  sujet. . .  Le  statute  book  est  une 
mosaïque  de  petits  statuts  qui  se  réforment  successivement  et  timi- 
dement sur  un  point,  puis  sur  un  autre, et  qui  laissent  l'impression 
d'un  provisoire  perpétuel.  )^ 

M.  Boutmy  a  admirablement  décrit  les  principes  —  ou  plutôt 
l'absence  de  principes  —  des  deux  grands  partis  historiques  qui, 
l'un  et  l'autre,  sacritient  tout  à  l'opportunisme.  Le  citoyen  fait 
choix  de  son  parti  rapidement  et  sans  longues  réflexions;  ce  qui 
importe,  c'est  d'avoir  un  parli,  d'agir,  de  ne  pas  rester  neutre.  La 
dilTérence  de  programme  des  deux  partis  est  devenue,  d'ailleurs, 
extrêmement  faible.  «  L'opposition  de  doctrines  est  tellement  se- 
condaire qu'il  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  mesure,  si  caractérisée 
et  si  extrême  qu'elle  soit  dans  un  sens,  dont  on  puisse  dire  qu'elle 
ne  figurera  pas  un  jour  sur  le  programme  de  l'un  des  deux  par- 
lis.  »  Ce  qiii  fait  l'unité  de  chaque  parti,  c'est  beaucoup  moins  la 
communauté  des  principes  que  la  fidélité  à  un  chef  :  Palmerston, 
Gladstone  ou  Lord  SaUsbury;  et,  pour  le  dire  en  passant,  c'est 
probablement  à  l'absence  d'un  chef  reconnu,  autant  et  plus  qu'à 
des  raisons  politiques,  qu'est  dû  l'état  de  léthargie  où  sommeille 
actuellement  le  parti  libéral.  La  doctrine  est  si  peu  le  lien  qui  re- 
tient ensemble  libéraux  ou  conservateurs,  qu'on  les  a  vus  fré- 
quemment, au  cours  du  siècle  dernier,  suivre  docilement,  dans 
leurs  évolutions  les  plus  capricieuses,  les  représentants  autorisés 
du  parti.  M.  Boutmy  donne,  comme  preuve  de  cette  extraordinaire 
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indulgence,  la  carrière  politique  de  M.  Chamberlain,  qui  est  effec- 
tivement un  exemple  frappant  de  la  façon  dont  on  entend  le  régime 
parlementaire  en  Angleterre. 

L'Anglais  n'a  donc  point  de  principes  politiques,  à  moins  que 
l'on  n'appelle  de  ce  nom  l'instinct  naturel  qui  le  porte  à  se  défier 
des  pouvoirs  publics  et  à  se  défendre  contre  la  tutelle  administra- 
tive. Le  droit  d'association  et  de  réunion,  la  liberté  delà  presse, 
tout  cet  ensemble  que  l'on  nomme  la  «  liberté  du  sujet  »,  ne  re- 
pose pas  seulement,  comme  en  France,  sur  le  souvenir  de  révolu- 
tions récentes,  mais  encore  sur  la  base  inébranlable  des  traditions- 
anciennes.  «  Toutes  les  forces  de  l'hérédité  combattent  en  lui  et 
pour  lui  contre  le  despotisme  de  l'État.  »  L'idée  de  l'égalité,  en 
revanche,  est  presque  absente  de  l'esprit  anglais.  «  La  distribu- 
tion scandaleusement  disproportionnée  des  biens  de  ce  monde  »,. 
l'inégalité  des  conditions  sociales,  la  distance  toujours  croissante 
qui  sépare  le  patron  de  l'ouvrier,  le  farmer  de  la  «  masse  raréfiée 
et  atone  »  des  ouvriers  ruraux,  n'excitent  point  ici  les  mèmes^ 
protestations  et  les  mêmes  envies  que  sur  le  continent.  La 
race  des  «  bouledogues  »,  pour  employer  la  comparaison  pitto- 
resque de  M.  Boutmy,  considère  comme  bonne  et  nécessaire  l'exis- 
tence de  la  race  des  «  lévriers  »  ;  «  la  richesse  a  été  érigée  en 
quasi-vertu,  tandis  que  la  pauvreté  était  considérée  comme  un 
vice  et  une  honte  ».  Les  vaincus  de  la  lutte  pour  la  vie  trouvent 
naturel  de  finir  leurs  jours  dans  la  tristesse  de  la  workhouse,  sans 
que,  vraisemblablement,  leur  vénération  pour  la  richesse  et  la 
naissance  en  soit  diminuée.  C'est  pour  cette  raisou  que  l'agitation 
contre  la  Chambre  des  Lords  a  trouvé  si  peu  d'écho  dans  le  pays,, 
et  que  la  Chambre  des  Communes,  malgré  l'établissement  d'un 
suffrage  à  peu  près  universel,  a  continué,  comme  autrefois,  de  se 
recruter  en  très  grande  majorité  dans  la  classe  des  (jentlemen. 
«  Les  ouvriers  eux-mêmes,  disait  le  Standard  lors  des  dernières- 
élections,  pensent  que  leurs  intérêts  sont  mieux  protégés  par  des- 
hommes  de  loisir  et  d'éducation  que  par  des  personnes  méritantes^ 
sorties  des  rangs  des  travailleurs  *.  » 

A  quelles  causes  faut-il  attribuer  ces  sentiments  qui  nous  pa- 
raissent, à  nous  Français,  si  difficiles  à  concevoir?  M.  Boutmy  en 
énumère  plusieurs  :  tout  d'abord  la  conscience  qu'ont  les  ouvriers- 

1.  standard  du  1"  octobre  1900. 
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de  ne  pouvoir  s'élever  au  rang  intellectuel  et  social  des  gentle- 
men; la  faiblesse  de  la  faculté  d'abstractioij,  qui  ne  permet  point 
de  concevoir  l'idée  abstraite  de  l'individu  et  l'idée  de  l'égalité  des 
individus;  enfin  le  plaisir  intime  que  donne  l'action,  plaisir  qui 
<«  n'a  point  affaire  avec  la  différence  des  conditions  et  des  for- 
tunes ».  Ne  faut-il  point  ajouter  ce  trait  de  caractère  que  Tha- 
<:keray  a  si  vigoureusement  mis  en  relief  :  le  snobisme  ?  Le  sno- 
bisme, tel  qu'on  l'entend  en  Angleterre,  c'est-à-dire  le  respect 
superstitieux  de  la  ricbesse  et  du  rang,  et  l'imitation  puérile  des 
classes  supérieures  par  les  classes  inférieures ,  n'est  point  un 
trait  de  mœurs  spécial  à  l'Angleterre.  Nous  avons  nos  snobs  en 
France  et  ils  ne  manquent  ni  en  Allemagne  ni  dans  la  démocra- 
tique Amérique.  Mais  nulle  part  le  snobisme  ne  s'épanouit  comme 
en  Angleterre.  Il  entre  pour  une  part  très  notable  dans  l'admira- 
tion émue  que  l'on  témoigne  à  la  royauté,  dans  l'intérêt  que  Ton 
prend  aux  déplacements  et  aux  conversations  les  plus  banales  des 
princes  et  des  princesses.  On  se  donne  ainsi  l'illusion  d'appartenir 
à  la  «  société  ».  C'est  le  snobisme  qui  pousse  le  négociant  enrichi 
à  ambitionner  le  titre  de  baronet,  puis  celui  de  lord;  c'est  le  sno- 
bisme qui  incite  le  commerçant  prospère  à  se  convertir  à  l'angli- 
canisme, s'il  est  dissident,  et  à  essayer  de  frayer  avec  les  hautes 
classes;  c'est  au  snobisme  qu'est  dû  le  succès  prodigieux  de  so- 
ciétés comme  la  Primrose  Lecu/ue  qui  se  proposent  d'étayer  sur 
la  vanité  humaine  la  suprématie  politique  d'une  classe  ou  d'un 
groupe.  On  voit  parfois  des  circonscriptions  ouvrières  envoyer  à 
la  Chambre  des  Communes  des  députés  dont  la  principale  recom- 
mandation paraît  être  l'excellence  de  leur  écurie  de  courses  ;  le 
snobisme  sort  de  l'urne  électorale. 

L'Angleterre  est  restée  et  restera  longtemps  encore,  en  dépit  de 
tous  les  changements,  profondément  aristocratique  ;  mais  on  peut 
prévoir,  dès  à  présent,  l'avènement  de  la  démocratie.  La  création 
des  conseils  de  Comté,  puis  des  conseils  paroissiaux,  a  porté  le  der- 
nier coup  à  la  domination  du  squire  et  du  vicar.  LÉtat,  représen- 
tant des  intérêts  généraux  intervient  beaucoup  plus  fréquemment 
que  par  le  passé.  Les  factonj  laws  ont  détruit  l'ancien  «  laisser 
faire  »  industriel  ;  les  lois  sur  l'hygiène,  détaillées  jusqu'à  la  mi- 
nutie, empiètent  constamment  sur  le  domaine  privé  ;  les  lois  sur 
les  successions,  sur  les  fermages,  seraient  considérées,  par  un 
^rand  nombre  de  Français,  comme  portant  atteinte  au  principe  de 
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la  propriété.  Tandis  que  tout  le  pouvoir  était  autrefois  entre  les 
mains  du  justice  of  the  peace,  les  fonctionnaires  se  multiplient 
chaque  jour  et  leur  rôle  devient  de  plus  en  plus  important.  Des 
lois  qui  auraient  été  discutées  autrefois  dans  leurs  derniers  détails 
sont  votées  aujourd'hui  à  l'état  de  lois-squelettes  [skeleton  laws) 
et  complétées  par  des  mesures  administratives. 

M.  Boutmy  voit  dans  cette  ahdication  de  l'individu  devant  l'État 
un  des  plus  sérieux  dangers  de.  l'avenir;  il  craint  que  l'Angleterre 
où,  comme  nous  lavons  vu,  les  principes  politiques  n'ont  rien 
d'absolu,  ne  devienne  facilement  la  proie  du  socialisme  d'État. 
Cet  événement  paraît  peu  probable  ;  le  socialisme  dogmatique  et 
intransigeant  n'a,  en  Angleterre,  que  des  chances  médiocres  de 
succès.  Ce  qui  est  possible  et  probable  même,  c'est  l'augmentation 
progressive  des  pouvoirs  des  autorités  publiques,  de  l'État,  des 
Comtés  et  des  corporations  municipales  ;  c'est  la  municipalisation 
des  services  publics  dans  les  centres  urbains.  La  municipalisation, 
sur  laquelle  M.  Boutmy  passe  un  peu  rapidement  et  que  l'on  pour- 
rait considérer  comme  la  forme  anglaise  du  socialisme,  a  même 
atteint  de  telles  proportions  que  le  gouvernement  de  Lord  Salis- 
bury  a  jugé  nécessaire  de  faire  une  enquête  parlementaire  à  ce 
sujet. 

Aux  progrès  de  la  démocratie,  M.  Boutmy  rattache  très  juste- 
ment les  progrès  du  chauvinisme  impérialiste.  Limpérialisme  ne 
date  point  d'hier,  mais  il  a  pris  en  se  communiquant  aux  masses 
ignorantes  et  brutales,  un  caractère  dangereux  et  virulent  qu'on 
ne  lui  connaissait  pas.  L'impérialisme  est  devenu  le  jingoïsme  •.  Il 
s'accordait  à  merveille  avec  les  instincts  profonds  de  la  foule,  avec 
ce  mépris  de  l'étranger  et  cette  conscience  naïve  de  la  supériorité 
anglaise  dont  Thackeray  a  tracé  la  caricature  dans  son  personnage 
de  «  Wiggins  à  Boulogne  ».  Il  s'accordait  avec  l'idée  toute  spéciale 
du  droit  qui  est  au  fond  de  toutes  les  revendications  anglaises,  à 
savoir  que  le  monde  doit  appartenir  à  ceux  qui  savent  en  tirer 
parti.  On  pourrait  encore  ajouter  aux  causes  de  succès  qu'a  citées 
M.  Boutmy  les  dangers  qui  semblent  menacer  l'industrie  et  le 
commerce  de  l'Angleterre,  dangers  que  certains  croient  pouvoir 
conjurer  par  la  formation  d'un  Zollverein.  Peut-être  aussi  le  ré- 

1 .  M.  Boutmy  considère  ce  mot  comme  étant  d'origine  américaine  ;  la  chanson  célèbre 
<iui  soulevait  vers  1877  l'enthousiasme  des  patriotes  de  7nusic  hall  n'est-elle  pas  cepen- 
dant d'origine  anglaise  ? 
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gime  militaire  anglais,  qui  permet  à  la  nation  de  contempler  à 
l'abri  du  danger  le  triomphe  de  ses  mercenaires,  n'a-t-il  pas  été 
étranger  à  l'explosion  de  fureur  belliqueuse  qui  a  marqué  ces  der- 
nières années.  A  coup  sûr,  il  en  est  parmi  les  Anglais  sur  l'âme 
desquels  de  tels  sentiments  n'ont  jamais  eu  de  prise  et  qui  croient 
de  bonne  foi  travailler  au  bonheur  de  l'humanité  en  étendant  le 
domaine  de  la  race  anglo-saxonne  ;  mais  pour  un  de  ceux-là,  com- 
bien nont  pas  applaudi  à  l'aveu  cynique  que  laissait  échapper 
Lord  Charles  Beresford  à  son  retour  de  Chine  :  «  Nous  avons 
pris  la  meilleure  partie  du  monde,  et  notre  intention  est  de  la 
garder  !  » 

Nous  avons  surtout  insisté  dans  l'étude  qui  précède  sur  les 
points  du  travail  de  M.  Boutmy  qui  paraissaient  appeler  quelques 
réserves.  Nous  tenons  à  dire,  en  terminant,  que  ces  quelques  cri- 
tiques de  détail  n'enlèvent  rien,  à  notre  avis,  à  la  très  haute  valeur 
de  cet  ouvrage  qui  rectifiera  bien  des  idées  inexactes  sur  nos  voi- 
sins et  qui  est  appelé,  sans  nul  doute,  à  demeurer  longtemps  le 
tableau  le  plus  complet  que  nous  ayons  de  l'Angleterre  contem- 
poraine. 

D.  Pasouet. 


LA  MÉTHODE   SCIENTIFIQUE 

DE 

riIISTOIRE  LITTÉRAIRE 

A   PROPOS   D'UN  LIVRE   RÉCENT 

G.  Renard.  La  Méthode  scientifique  de  l'histoire  littéraire, 

Paris,  Alcan,  1900,  8°. 


«  Le  but  que  je  me  propose  est  d'esquisser  le  plan  sur  lequel  une 
histoire  de  la  littérature  peut  et  doit  être  construite,  pour  être  aussi 
scientifique  que  possible.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  y  ait,  dans  ma 
pensée,  un  plan  unique,  fixé  dans  ses  moindres  détails  ;  non,  je 
veux  seulement  donner  un  aperçu  des  conditions  que  l'édifice  doit 
remplir  et  partant, des  grandes  lignes  qu'il  aura  nécessairement.  » 

Voyons  donc  quelles  sont,  d'après  M.  Renard,  les  conditions  à 
observer  pour  qui  veut  faire  une  histoire  littéraire  aussi  scienti- 
fique que  possible. 

Il  faut,  adoptant  la  méthode  inductive  de  parti  pris  (de  préfé- 
rence plutôt,  —  ce  qui  réserve  les  droits  de  la  méthode  dé- 
ductive),  se  poser  en  premier  lieu  les  trois  questions  suivantes  : 
1°  Quels  sont  à  un  momenl  donné  les  caractères  de  la  littérature 
qu'on  étudie?  Quelle  est  la  formule  de  cette  littérature?  2"  Quels 
«ont  en  ce  même  moment  les  multiples  rapports  de  la  littérature 
avec  les  autres  phénomènes  de  la  société;  3»  Lorsque  la  littérature 
change  en  ses  caractères,  comment  et  pourquoi  ce  changement 
s'est-il  opéré  ? 

Une  des  premières  choses  à  faire  c'est  donc  de  distinguer  dans 
une  littérature  ses  moments,  ses  époques  principales,  et  dans  celles- 
ci  d'autres  époques  secondaires,  car  toute  littérature  offre  des  unes 
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et  des  autres.  Mais  une  littérature,  à  tous  ses  moments,  se  com- 
pose d'œuvres  particulières  et  d'auteurs  individuels  ;  par  consé- 
quent, le  commencement,  la  base  de  la  méthode,  c'est  de  savoir 
étudier  méthodiquement  une  œuvre  et  un  auteur.  «  Pour  connaître 
complètement  une  œuvre,  il  faut  la  soumettre  à  une  double  ana- 
lyse, l'une  interne,  portant  sur  les  choses  exprimées,  l'autre 
externe,  portant  sur  les  moyens  d'expj'ession.  » 

L'analyse  interne  devra  porter  sur  cinq  ordres  de  qualités  :  se/t- 
sorielles,  sentimentales,  intellectuelles,  tendancieuses,  idéales  ou 
supra-sensibles*. 

L'analyse  externe  considérera  la  structure  de  l'œuvre,  la  compo- 
sition, la  langue,  le  ton,  le  style,  et  en  outre,  si  l'œuvre  est  un 
roman  ou  une  pièce  de  théâtre,  le  sujet,  X époque  et  le  pays  où  se 
meut  l'action,  enfin  les pei'sonnag es*. 

Ce  n'est  pas  tout;  si  l'on  veut  connaître,  autant  que  cela  est 
possible,  un  auteur,  il  faut  s'enquérir  de  sa  biographie;  et  si  on  ne 
veut  pas  courir  le  risque  de  se  tromper  sur  le  vrai  caractère  d'une 
œuvre,  il  faut  savoir  les  circonstances  qui  ont  déterminé  l'auteur  à 
la  produire. 

Trois  ordres  de  causes  peuvent  agir  sur  un  auteur,  ou  pour 
mieux  dire  trois  milieux  :  le  milieu  psycho-physiologique,  qui 
«  est  l'ensemble  des  éléments  composant  la  constitution  corporelle 
et  mentale  de  l'auteur».  Le  milieu  terrestre  et  cosmique  ou  «  l'en- 
semble de  la  nature  environnante  ».  Le  milieu  social,  «  qui  est 
l'ensemble  de  la  civilisation  humaine  ». 

Ce  dernier  milieu,  aujourd'hui  le  plus  influent  de  tous,  se  décom- 
pose en  un  certain  nombre  de  circonstances  qui  toutes  soutiennent 
des  relations  avec  la  littérature,  tantôt  influençant,  tantôt  in- 
fluencées; ce  sont  :  les  circonstances  économiques,  la  vie  politique, 
le  droit,  la  vie  de  famille,  la  vie  mondaine,  la  religion,  la  science,, 
les  arts,  l'éducation  publique,  la  littérature  extérieure,  la  litté- 
rature intéiieure  de  la  nation. 

Il  me  semble  que  voilà  bien  les  grandes  lignes,  la  structure 
du  livre. 

#  * 

1.  Je  ne  puis  pas  expliquer  ici  ce  que  M.  Renard  entend  par  cliacune  de  ces  épi- 
tiiètes,  cela  serait  trop  long.  Le  Jecteur  devra  se  reporter  au  texte  même  de  M.  Renard. 

2.  Même  observation  pour  ce  chapitre-ci  que  pour  le  précédent. 
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Avec  cela  ai-je  donné  l'idée  de  la  richesse  de  l'ouvrage  ?  Non  ;  à 
cet  égard,  il  n'y  a  pas  moyen  qu'un  compte  rendu  supplée  à  la 
lecture.  La  richesse  dont  je  veux  parler,  c'est  l'abondance  des  pres- 
criptions, des  conseils  que  l'auteur  nous  donne,  le  nombre  des 
excursions  à  faire  qu'il  nous  signale  en  cent  directions  et  plus. 
Rappelez-vous  qu'il  s'agit  ici  de  nous  exposer  une  méthode,  de 
nous  indiquer  les  procédés,  les  démarches,  les  enquêtes,  les 
poussées  et  percées  en  tous  sens,  que  doit  s'imposer  l'esprit  dé- 
sireux de  construire  une  histoire  scientifique  ;  la  richesse  que  je 
note  est  donc  bien  celle  qui  convient  ici.  M.  Renard  n'a  pas  pu  y 
atteindre  sans  un  très  remarquable  déploiement  de  réflexion,  de 
logique  et  d'imagination  méthodiquement  promenée  tout  à  l'en- 
tour.  N'eût-il  à  aucun  moment  essayé  de  nous  montrer  l'exemple 
après  le  précepte,  M.  Renard  aurait  déjà  bien  mérité  de  nous  ; 
mais  presque  toujours  il  a  joint  au  précepte  la  tentative  pratique. 
Il  a  parfois  très  bien  réussi.  Je  dis  seulement  parfois;  et  ce  n'est 
pas,  à  mon  sens,  un  mince  éloge.  Comment  donc  !  S'il  eût  cons- 
tamment ou  presque  constamment  réussi,  l'histoire  littéraire,  à 
forme  scientifique,  se  trouvait  à  peu  près  fondée  ;  et  le  livre  de 
M.  Renard  avait  droit  à  un  autre  et  plus  grand  titre  que  celui  qu'il 
porte.  M.  Renard  sait  bien  que  cela  est  impossible;  qu'on  ne  fonde 
pas  une  science,  à  soi  tout  seul.  Il  dit  lui-même  ce  qu'il  faut  pen- 
ser des  essais  de  ce  genre,  il  nous  les  donne  pour  des  hypo- 
thèses qui  peuvent  être  suggestives.  Et  en  effet,  les  siennes  le  sont 
à  un  haut  degré. 


#** 


Voici  comme  M.  Renard  définit  la  littératuie,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  l'œuvre  littéraire  :  c'est,  dit-il,  «  une  œuvre  qui  cherche 
à  plaire  ».  Je  suis  parfaitement  de  son  avis,  ayant  moi-même 
distingué  la  littérature  des  autres  productions  de  l'esprit  humain 
au  moyen  de  cette  formule  :  «  Sa  visée  essentielle  et  caractéristique, 
c'est  de  vouloir  communiquer,  avant  tout,  une  émotion  d'un  genre 
quelconque.  »  Sauf  erreur,  il  me  semble  que  mon  opinion  et  celle 
de  M.  Renard  (si on  la  développe)  se  rencontrent  et  se  confondent: 
mais  quant  à  l'application,  nous  différons  grandement.  Je  trouve 
que  M.  Renard  ne  fait  pas  de  notre  formule  commune  l'emploi 
qu'il  me  semble  conséquent  d'en  faire.  Quantité  d'œuvres  que 
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M.  Renard  place  visiblement  dans  la  littérature  sur  le  même  pied 
exactement  que  toutes  les  autres,  par  exemple  les  ouvrages  histo- 
riques de  Voltaire,  V Emile  de  Rousseau,  etc.,  je  les  y  admets 
aussi,  mais  pas  du  tout  avec  les  mêmes  titres.  Les  ouvrages  du 
genre  de  \ Emile,  les  ouvrages  historiques  (sans  parler  d'autres), 
ont  à  mon  avis  droit  d'entrer  et  de  rester  dans  la  littérature, 
lorsque,  bien  écrits,  ils  font  goûter  à  tout  connaisseur  l'émotion 
spéciale  du  style;  mais  pour  le  fond,  incontestablement,  n'est-ce 
pas?  ils  appartiennent  à  la  catégorie  science,  subdivision  de  la 
science  morale.  Or  la  science  morale  dans  son  développement, 
relève,  à  mon  avis,  de  conditions,  de  circonstances,  d'influences 
autres  que  celles  dont  la  littérature  subit  l'empire.  Si  donc  il  est 
encore  logique  de  chercher  à  ramener  le  langage,  le  ton,  la  forme 
des,  ouvrages  en  question  sous  la  loi  des  mêmes  influences  que 
les  ouvrages  absolument  littéraires,  ce  qui  n'est  plus  logique, 
c'est  de  s'expliquer,  par  la  même  loi,  les  idées  ou  tendances  dont 
se  compose  le  fond  des  dits  ouvrages.  —  Je  m'explique  par  un 
exemple  :  M.  Renard  signale  en  1750  le  début  d'une  période  secon- 
daire; et  voici  les  traits  distinctifs  qu'il  attribue  à  cette  période. 
«  Un  schisme  va  se  produire  parmi  les  philosophes.  Rousseau  va 
disputer  à  Voltaire  la  royauté  des  intelligences;  la  sensibihté  va 
s'opposer  à  la  raison;  le  courant  négatif  en  matière  religieuse  va 
entrer  en  lutte  avec  un  courant  positif  qui  ramène  les  esprits  vers 
le  christianisme  et  les  doctrines  spiritualistes;  les  attaques  des 
écrivains,  jusque-là  dirigées  contre  l'Église,  vont  se  tourner  contre 
l'État;  la  préoccupation  des  affaires  publiques  va  primer  toutes  les 
autres,  etc.  »  Il  est  clair  que  les  œuvres  par  où  s'expriment  les 
tendances  qui  éclosent  en  1750  sont  pour  M.  Renard  de  la  litté- 
rature, exactement  comme  La  Nouvelle  Héloïse,  les  contes  de 
Diderot  ou  les  tragédies  de  Saurin.  Ça  n'en  est  pas  pour  moi,  ou 
du  moins  ça  n'en  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  par  le  petit  côté, 
le  côté  style,  non  fondamental  et  non  essentiel.  Et  au  reste,  je  note 
qu'après  avoir  avec  justesse  reconnu  l'existence  de  cette  période, 
M.  Renard  s'abstient  de  chercher  quelles  influences  lui  ont  donné 
naissance. 

A  présent,  entre  M.  Renard  qui  étend  ainsi  le  domaine  de  la 
littérature  et  moi  qui  délimite  ce  domaine  plus  étroitemept,  en 
laveur  de  qui  se  prononcent  l'exemple,  la  pratique  générale  des 
historiens  littéraires,  et  à  leur  suite  l'opinion  du  public?  Ah!  je 
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Tavoiie,  c'est  en  faveur  de  M.  Renard.  MaiSy  conviction  ou  pré- 
tention, on  l'appellera  comme  on  voudra,  je  ne  puis  me  décider  à 
abandonner  mon  idée,  tant  qu'involontairement  elle  me  paraîtra 
juste.  Et  il  me  semble  que  l'historien  littéraire  qui  l'appliquerait  à 
la  rigueur,  verrait  sa  besogne  singulièrement  simplifiée,  sa  ma- 
tière éclaircie,  et  surtout  marcherait  à  la  découverte  des  lois,  qui 
régissent  l'invention  littéraire,  par  une  voie  plus  droite  et  plus 
sûre.  Quand  un  homme  qui  cherche  les  causes  des  phénomènes 
littéraires  entremêle  avec  ceux-ci  des  phénomènes  appartenant  à 
la  science  morale,  il  court  risque  que  ces  derniers  l'égarent  et  le 
conduisent  à  leurs  causes  propres  assez  différentes,  et  distantes 
des  causes  de  la  littérature;  —  qu'on  me  passe  cette  expression 
triviale,  voulant  aller  à  Paris,  il  risque  de  prendre  un  wagon  qui 
s'en  va  vers  Rome. 

*** 

En  tous  les  chapitres  où  M.  Renard  esquisse  l'influence  de  la 
politique,  de  la  vie  mondaine,  de  la  vie  familiale,  de  la  morale,  de 
la  religion,  une  lacune  me  frappe  !:  jamais  la  distinction  des  genres 
n'apparaît;  les  considérations  de  M.  Renard  s'appliquent,  ou,  en 
tous  cas,  il  semble  qu'il  les  applique  également  et  à  la  fois  à  tous  les 
genres  d'un  même  temps,  roman,  théâtre,  poésie  lyrique.  Je  crois 
qu'il  a  tort.  Je  crois  que  distinguer  les  genres  était  un  procédé  né- 
cessaire. Je  vais  peut-être  réussir  à  le  lui  montrer  par  un  exemple. 

M.  Renard  —  et  en  cela  il' a  raison  et  procède,  d'ailleurs,  comme 
tout  le  monde  —  délimite  dans  notre  histoire  littéraire  des  périodes 
et  des  sous-périodes  ;  il  découpe  des  tranches  de  temps  de 
grandeurs  diverses;  et  à  chacune  d'elles  impose  la  formule  qui  lui 
semble  convenir.  Et  cela,  il  le  fait,  je  le  répète,  sans  que  jamais  la 
distinction  des  genres  intervienne,  au  moins  expressément,  et  avec 
exposé  des  conséquences.  Eh  bien,  je  dis  que  si  les  considérations, 
si  la  formule  s'adapte,  s'ajuste  assez  bien,  en  effet,  à  tels  et  tels 
genres  dans  la  période  donnée,  il  est  rare  qu'elle  convienne  ce- 
pendant à  tous  ;  ou  —  ce  qui  revient  au  même  —  la  période  don- 
née est  délimitée  en  effet,  avec  assez  d'exactitude  pour  tels  et  tels 
genres,  mais  pour  tel  autre  elle  ne  l'est  plus,  se  trouvant  en 
réalité  ou  plus  brève  ou  plus  prolongée.  Ainsi  M.  Renard  fait  une 
sous-période  du  temps  qui  s'écoule  entre  l'an  1661  et  1715.  A  beau- 
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coup  d'égards,  il  a  raison  ;  mais ,  par  exemple ,  il  a  tort,  évi- 
demment, si  l'on  songe  au  genre  tragique.  A  cet  égard  sa  période 
ou  sous-période  ne  s'arrête  pas  à  1715;  elle  se  prolonge  beaucoup 
plus  loin.  Certes,  M.  Renard  ne  l'ignore  pas  ;  il  le  note  môme  en  un 
endroit  de  son  livre,  mais  en  passant  et  comme  nn  de  ces  faits 
qui  démentent  toujours  un  peu  les  catégories  que  l'historien 
scientifique  est  cependant  tenu  de  constituer.  Ce  que  j'aurais 
voulu,  c'est  que  ce  fait  précisément  vînt  rappeler  à  M.  Renard 
cette  distinction  de  genres  —  dont  quelques  critiques  ont  récem- 
ment abusé  sans  doute  —  mais  qui  chez  lui,  M.  Renard,  est  trop 
absente;  et  qu'il  eût  été  induit  par  là  à  se  poser  l'importante 
question  de  savoir  si  à  travers  la  distinction  des  périodes  il  ne  faut 
pas  faire  jouer  constamment  celle  des  genres.  J'entends  ceux  qui 
n'ont  rien  de  factice  et  sont  vraiment  fondés  sur  une  différence  de 
nature. 

#** 

Prenons  le  chapitre  où  M.  Renard  expose  l'influence  exercée  sur 
notre  littérature  par  la  vie  mondaine,  par  les  salons.  M.  Renard 
nous  avertit  tout  de  suite  que  ces  salons  ont  un  caractère  parti- 
culier :  «  Il  y  prédomine  un  esprit  aristocratique  et,  d'autre  part, 
la  femme  en  est  la  reine  naturelle.  »  Rref,  c'est  un  genre  de  salons 
dont  nous  dirions  aujourd'hui  qu'ils  sont  aristocrates  et  fémi- 
nistes. 0  Cela  entraîne  des  conséquences  graves.  »  Cela  a  d'abord 
pour  effet  d'écarter  de  la  causerie  toute  mention  des  classes  subal- 
ternes, peuple,  bourgeoisie,  toute  allusion  môme  aux  occupations 
et  aux  mœurs  de  ces  classes  qui  ne  comptent  pas.  —  Le  môme 
esprit  interdit  les  confidences  et  les  épanchements.  Il  ne  permet 
pas  qu'on  exprime  des  sentiments  trop  vifs;  qu'on  se  montre  pas- 
sionné pour  quelque  objet  que  ce  soit  ;  car  c'est  là  une  manière 
d'égoïsrae.  Il  défend  d'insister  sur  un  sujet  sérieux,  de  se  complaire 
dans  une  thèse,  de  prolonger  un  débat,  car  il  s'agit  ici  de  passer  des 
heures  agréables  et  non  de  s'instruire.  —  Il  faut  que  les  hommes 
soient  galants  ou  au  moins  courtois,  sinon  les  femmes  se  montre- 
ront froides,  ennuyées,  et  l'agrément  de  la  société  s'évanouira. 
Dans  l'intérôt  encore  de  l'agrément,  il  faut  avoir  de  l'esprit,  sans 
trop  paraître  le  chercher  ou  plutôt  sans  le  chercher  plus  ostensi- 
blement ou  autrement  que  les  autres  partners.  Après  cela,  on  peut 
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<Jonner  dans  le  purisme,  dans  une  certaine  subtilité  amusante, 
dans  les  tours  énigmatiques,  dans  le  langage  périphrasique  qui  est 
îx  la  mode,  et  qui  amène  de  gentils  assauts,  sans  conséquence. 
Tout  cela  se  répercute  dans  la  littérature.  La  causerie  brillante  et 
légère  des  salons  devient  un  modèle  pour  les  auteurs  comiques. 
La  tragédie  prend  pour  son  compte  la  règle  de  la  discrétion,  de 
rélégance  soutenue,  du  respect  constant  des  bienséances,  même 
alors  que  les  personnages  expriment  les  passions  les  plus  fortes, 
€tc.,  etc.  J'abrège  Fénumération  des  conséquences  développées  par 
M.  Renard?  Ce  chapitre  est  très  concret, et  s'il  s'agissait  principale- 
ment de  l'influence  exercée  en  France  à  un  moment  donné  par  la 
vie  mondaine  sur  la  littérature,  qualifier  ces  pages  comme  je  viens 
de  le  faire,  ce  serait  les  louer  sans  réserve,  —  et  en  effet,  comme 
histoire  proprement  dite,  elles  sont  tout  à  fait  louables  ;  —  mais, 
rappelez-vous,  le  dessein  déclaré  de  l'auteur  est  d'indiquer  des 
procédés  de  recherche  applicables  toujours  et  partout,  transpor- 
tables d'une  littérature  à  une  autre.  Or  si,  dans  ce  chapitre,  j'aper- 
çois clairement  ce  qu'en  France  une  vie  mondaine  d'une  modalité 
ù-ès  déterminée  et  spéciale  a  produit  de  conséquences  également 
propres  à  la  France,  je  cherche  en  vain  quelque  chose  que  j'ai 
droit  de  désirer  au  point  de  vue  méthodique.  Je  voudrais  savoir  : 
si  la  vie  mondaine,  qui  certes  se  diversifie  selon  les  pays,   les 
temps,  n'a  pas  en  même  temps  quelques  traits  qui   lui  appar- 
tiennent partout,  des  traits  indéfectibles,  lesquels  naturellement 
amèneraient  avec  eux  partout,  toujours,  quelques  conséquences 
uniformes,  parmi  beaucoup  d'autres  variables  selon  les  temps  et 
les  pays.  Comment  cette  enquête  se  pourrait  tenter...,  sans  me 
donner  pour  plus  certain  des  choses  que  je  ne  le  suis,  je  vous  dirai 
<:e  qu'il  m'en  semble.  Il  faut,  je  crois,  en  pareille  affaire,  remonter 
jusqu'à  la  psychologie  générale,  à  ce  qu'on  sait  des  mobiles  géné- 
raux qui  font  précisément  qu'on  s'assemble  dans  ces  réunions  mon- 
daines ;  donc  à  la  théorie  de  l'amour-propre,  à  celle  de  la  sympa- 
thie, et  même  à  celle  de  l'amour,  ou  au  moins  de  l'inclination 
mutuelle  des  sexes.  Remarquez-le,  ce  serait  là  faire  emploi,  en  pre- 
mier lieu,  de  la  méthode  déductive  —  que  M.  Renard,  je  le  crains, 
tient  beaucoup  trop  en  suspicion.  En  second  lieu,  une  fois  muni 
suffisamment  des  données  de  la  psychologie,  il  faudrait  parcourir 
quelques-uns  des  pays  et  des  temps  où  la  vie  mondaine  s'est  ma- 
nifestée avec  suite  et  éclat  dans  une  ou  plusieurs  classes  prédo- 
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minantes,  mettre  à  part  les  modalités  par  où  ces  sociétés  diffèrent, 
abstraire  et  retenir  seulement  les  traits  communs,  s'il  en  appa- 
raissait de  tels,  —  procédé  comparatif  que  M.  Renard  a  également 
écarté  ;  enfin,  chercher  —  oh  !  en  tâtonnant,  cela  ne  peut  pas  se 
faire  d'autre  façon  —  quelles  conséquences  uniformes  se  montrent 
ici  et  là,  et  s'il  s'en  trouvait  de  telles,  appeler  cette  fois  encore  le 
secours  de  la  psychologie  générale  pour  voir  si  le  rattachement 
des  conséquences  uniformes  aux  traits  communs  est  présumable, 
probable  ou  certain.  La  marche  que  je  me  permets  d'esquisser 
diffère  complètement,  j'en  conviens,  de  celle  qu'a  suivie  M.  Re- 
nard. Je  la  crois  certes  beaucoup  plus  malaisée  à  accomphr  (elle 
l'est  déjà  un  peu,  à  exposer  seulement)  ;  mais  il  me  semble  jusqu'à 
nouvel  ordre  qu'elle  est  la  seule  allant  à  peu  près  dans  la  direc- 
tion du  but. 

#** 

M.  Renard  a  quatre  pages  tout  juste  au  sujet  de  l'influence 
qu'exercent  les  uns  sur  les  autres  les  auteurs  de  même  nation,  de 
même  langue,  et  ces  pages  il  les  a  placées  à  la  fin  du  volume. 
J'aurais  peut-être  eu  tort,  mais  c'est  par  là  que  j'aurais  commencé. 

Car,  sur  une  œuvre  littéraire,  il  me  semble  bien  voir  que  l'in- 
fluence qui  s'exerce  tout  d'abord  et  pèse  le  plus  gravement,  c'est 
celle  qui  sort  de  la  littérature  même,  des  œuvres  antérieures.  Et 
j'ajoute  qu'en  général  plus  les  dites  œuvres  sont,  soit  dans  le 
temps,  soit  dans  l'espace,  voisines  d'un  auteur,  plus  elles  agissent 
sur  lui,  ou  pour  l'attirer,  ou  pour  le  repousser;  plus  elles  le  solli- 
citent à  l'imitation,  ou  à  la  contradiction,  laquelle  est  pour  moi 
une  sorte  d'imitation  à  rebours. 

A  mon  sens  M.  Renard  n'a  pas  accordé  à  Ximitation  le  rôle  pré- 
pondérant qui  lui  revient.  —  J'aurais  voulu  le  voir  plus  imbu  des 
idées  de  M.  Tarde. 

Jaurais  voulu  en  même  temps  —  et  ici  je  vais  avoir  l'air  de  me 
contredire  —  qu'il  eût  plus  le  sentiment  du  rôle  de  l'accidentel  ou, 
ce  qui  est  tout  un,  de  l'individuel  en  littérature.  L'accidentel  n'ap- 
paraît presque  pas  dans  les  exposés  de  M.  Renard;  on  dirait  qu'il 
ne  lui  concède  aucune  efficacité.  Pour  moi,  je  remarque  ou  crois 
remarquer,  sans  dénier  aux  causes  collectives  leur  part,  que  les 
points  saillants  de  l'évolution    littéraire,  ses   tournants   comme 
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disait  Sainte-Beuve,  sont  très  manifestement  en  grande  partie  le 
produit  de  quelque  imitation  ou  quelque  contradiction  conduite, 
développée  par  un  esprit  original,  et  ainsi  l'efifet  d'une  combinai- 
son réussie  de  r individualisme  et  de  Vimitation.  Exemple  :  avec 
Rousseau  une  chose  commence  qui,  reprise  et  continuée  par  Ber- 
nardin et  Chateaubriand,  a  constitué  une  modalité  littéraire  très 
nouvelle  pour  la  France,  et  très  large,  un  vaste  courant  lequel  a 
teint  quantité  d'œuvres  de  sa  couleur  et  dont  les  eaux,  maintenant 
dispersées,  absorbées,  se  laissent  encore  reconnaître  par  endroits. 
Suisse,  de  cœur  et  de  souvenirs,  misanthrope  et  surtout  miso- 
parisien,  Rousseau  procède  et  agit  sur  son  époque  par  une  contra- 
diction excessive,  absolue,  tranchante.  Voilà  qui  n'est  pas  propre 
au  seul  Rousseau,  le  contrepied  étant,  comme  son  contraire  Vimi- 
tation, phénomène  assez  commun  en  toute  littérature;  mais  en 
revanche  les  points,  les  sujets  sur  lesquels  Rousseau  se  pose  en 
contradicteur  sont  à  lui,  en  ce  sens  que  tout  autre,  avec  le  même 
désir  d'opposition,  aurait  pu  faire  porter  cette  opposition  sur 
d'autres  points,  d'autres  sujets.  Et  puis  ce  qui  nous  importe, 
c'est  le  succès  que  la  contradiction  de  Rousseau  a  obtenu.  Or,  ce 
succès,  il  l'a  dû  à  un  accompagnement  de  qualités  et  de  défauts 
qui  lui  appartiennent  encore  plus  particulièrement  :  une  éloquence 
d'un  ton  nouveau,  frappant;  des  effusions  de  sensibilité  ;  un 
abandon  ému  ;  un  sentiment  des  choses  naturelles,  qui  ne  se  ren- 
contrent en  ce  temps-là  que  chez  lui.  En  tant  que  contradicteur, 
on  pourrait  dire  que  Rousseau  obéit  à  une  sorte  de  loi,  qu'il  est 
l'une  de  ses  manifestations;  mais  les  suites  qu'a  eues  cette  contra- 
diction, —  elle  aurait  pu  n'en  pas  avoir  du  tout,  ou  n'en  avoir  que 
de  très  insignifiantes,—  on  peut  dire  qu'elles  procèdent  de  la  per- 
sonnalité —  de  Vaccident  Rousseau.  Au  beau  milieu  de  cette  suite, 
—  de  cette  onde  d'effets,  partant  de  Rousseau,  —  tombent  comme 
d'autres  aérolithes  Bernardin  et  Chateaubriand.  Je  passe  Ber- 
nardin, à  peu  près  absorbé  en  ses  effets  par  Chateaubriand.  Mais 
j'insiste  sur  celui-ci.  Tout  en  imitant  Rousseau  sur  nombre  de 
points  —  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici  —  il  modifie,  il  in- 
fléchit la  ligne  d'influences  premières  et  la  mène  à  un  terme  où 
Rousseau  n'aurait  pas  abouti.  Mais  s'il  réussit  à  mener,  c'est  qu'en 
somme  il  est  Chateaubriand,  être  d'exception,  accident.  Certes,  je 
le  répète,  comme  cause  de  mouvement,  d'innovation,  il  y  a  tout 
d'abord  ce  phénomène  commun,  l'imitation  ou  la  contradiction, 
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sans  quoi  rien  n'irait  ;  mais  aussi  que  le  mouvement  se  prononce, 
s'élargisse,  dure  efficacement  ;  et  puis  qu'il  se  prononce  dans  telle 
direction,  cela  tient  à  ce  que  l'imitateur  ou  contradicteur  est  tel,  a 
telle  individualité. 

Il  est  vrai  (et  je  crois  bien  déjà  l'avoir  dit  ailleurs)  que  dans  l'in- 
dividualité de  Rousseau,  de  Chateaubriand,  il  y  a  des  éléments, 
des  influences  sociales,  qu'en  fait  toute  individualité  est  une  ré- 
action, une  réplique  particulière  à  un  ensemble  d'actions  environ- 
nantes et  communes;  ou,  si  vous  voulez,  une  réfraction  particu- 
lière des  rayons  tombant  communément  sur  tous  les  alentours;  et 
que  l'individualité  n'est  que  cela,  mais  à  quelle  conclusion  arri- 
vons-nous ainsi?  A  ceci, qu'il  y  a  toujours  du  général  et  de  l'indivi- 
duel ou  accidentel  entremêlés,  tissés  ensemble. 

Et  voilà  qui  m'amène  tout  droit  à  une  dernière  observation  sur 
ce  que  M.  Renard  appelle  \  alternance. 

#** 

En  fait,  rien  ne  peut  demeurer  indéfiniment  semblable  à  lui- 
même.  D'autre  part,  la  sensibilité  humaine  est  ainsi  faite  que  «  la 
continuité  dégoûte  de  tout  ».  Le  sentiment  de  tout  s'use  par  la 
durée.  Et  comme  l'homme  veut  sentir,  parce  que  c'est  même  chose 
que  vouloir  vivre,  il  va  cherchant  toujours  objets  nouveaux,  ac- 
tions différentes.  C'est  la  loi  de  la  relativité  si  l'on  adopte  le  voca- 
bulaire de  Rain,  d'alternance,  si  on  accepte  celui  de  M.  Renard. 

Au  surplus,  c'est  dans  l'idée,  comme  dans  le  mot,  que  M. Renard 
■diffère  quelque  peu  de  Rain.  Pour  Rain,  l'homme  cherche  à  faire 
différent,  mais  il  ne  cherche  pas  toujours,  ou  régulièrement,  à  faire 
contraire.  M.  Renard  l'entend  d'une  façon  plus  carrée.  Selon  lui, 
«  l'alternance  régulière  ramène  tour  à  tour  le  règne  d'états  d'esprit 
contraires,  du  réalisme  et  de  l'idéalisme,  de  l'optimisme  et  du  pes- 
simisme, etc.  ». 

Dans  cette  thèse  de  M.  Renard,  je  trouve,  pour  ma  part,  qu'il  y 
a  de  l'outrance;  et  si  on  la  met  en  vis-à-vis  avec  l'expérience  histo- 
rique, j'y  trouve  de  l'inexactitude,  plusieurs  sortes  d'inexactitudes. 

En  littérature,  comme  ailleurs,  les  choses  changent  assez  sou- 
vent par  degrés  peu  sensibles;  M.  Renard  le  dit  lui-même  à 
d'autres  moments.  Or,  quand  les  choses  que  l'homme  fait  changent 
ainsi,  c'est  que  l'homme  n'a  pas  voulu,  assurément  pour  cette  fois, 
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faire  absolument  contraire.  D'autre  côté,  M.  Renard  se  représente 
la  littérature  comme  partagée  en  époques  qui  se  contredisent  en 
^e  succédant.  Selon  lui,  les  contradictions  se  produisent  dans 
Tordre  successif.  Il  me  semble  voir  que  les  contradictions  sont 
souvent  contemporaines.  Ainsi,  dans  notre  moyen  âge,  si,  du  com- 
mencement jusqu'à  la  fin,  il  y  a  une  littérature  chevaleresque  et 
romanesque,  c'est-à-dire  idéaliste  au  sens  de  M.  Renard,  il  court 
par-dessous  une  veine  constante  et  très  large  de  littérature  mo- 
queuse, gouailleuse,  réaliste,  pessimiste.  Au  xvii«  siècle,  les  œuvres 
nobles  frappent  d'abord  nos  yeux;  elles  sont  en  vue,  mais  elles  ne 
sont  pas  seules,  Sorel  s'oppose  à  D'Urfé.  Les  romans  burlesques 
contrecarrent  les  romans  héroïques;  à  M"®  de  Scudéry,  Scarron 
réplique;  un  peu  plus  tard,  Furetière  appuie  Scarron.  Les  poèmes 
héroïques  abondent,  hélas?  mais  n'oublions  pas  qu'il  y  a  un  poème 
comique,  lequel  est  charmant  et  s'appelle  le  Lutrin.  Et  enfin  quoi  ! 
il  s'en  faut  que  la  comédie  du  temps  soit  toute  noble.  Molière 
même,  à  certaines  heures,  contredit  expressément  la  littérature 
qui  se  donne  pour  supérieure,  celle  des  cercles  précieux,  des 
femmes  savantes;  il  renouvelle,  il  rétablit,  en  face  de  la  tragédie, 
le  bouffon,  voire  même  les  parades  réalistes  du  moyen  âge;  il  fait 
Scapin,  M.  de  Pourceaugnac,  le  Malade  imaginaire.  Il  semble  donc 
bien  que  les  contrariétés  ne  se  suivent  pas  seulement  et  toujours; 
que  s'il  y  a  lieu  de  parler  d'alternance,  on  serait  également  autorisé 
à  parler  de  parallélisme. 

«  Mais  s'il  est  vrai  qu'une  alternance  régulière  ramène  tour  à 
tour  le  règne  d'états  d'esprit  contraires,  du  réalisme  et  de  l'idéa- 
lisme..  .,  de  l'optimisme  et  du  pessimisme,  etc. . .,  il  semble  que 
l'évolution  se  résolve  en  une  série  de  mouvements  qui  reviennent 
sur  eux-mêmes. . .  Qu'elle  soit  dès  lors  la  négation  du  progrès. . . 
Or,  l'expérience  démontre  le  contraire.  Si  Ton  compare  une  époque 
idéaliste,  par  exemple,  à  une  autre  époque  idéaliste,  séparées  par 
un  large  intervalle  de  réalisme,  on  s'aperçoit  qu'il  y  a  entre  les 
deux  époques  similitude,  mais  non  identité. . .  L'évolution  traverse 
les  mêmes  phases,  mais  dans  un  mitre  plan.  On  est  toujours,  en 
rédMXé^  plus  avant  Ql  plus  haut.  L'évolution  n'a  donc  plus  pour 
figure  un  cercle,  mais  une  spirale.  »  —  Voilà  qui  est  fort  bien  dit; 
et,  pour  mon  compte,  je  partage  absolument  ces  idées.  Je  voudrais 
seulement  que  l'auteur  expliquât  bien  nettement  ce  qu'il  entend 
par  ces  mots,  plus  avant  et  plus  haut;  ce  sont  là  termes  métapho- 
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riques  qu'il  est  besoin  de  traduire  en  langage  simple,  exempt  de 
figure.  «  C'est,  dit  M.  Renard,  que  si,  d'une  époque  à  une  autre,  il 
y  a  réaction,  il  y  a  aussi  développement.  L'époque  qui  réagit  ne 
rebute  pas  ou  ne  délaisse  pas  tout  ce  qu'a  fait  la  précédente;  et, 
d'autre  part,  elle  fait  du  nouveau,  elle  invente,  elle  crée,  ce  qui 
fait  qu'il  reste  un  surplus,  un  profit,  par  rapport  à  ce  qui  était  au- 
paravant. »  Oui,  on  sent  que  cela  peut  être  ;  mais  tout  ce  que  dit 
M.  Renard  ne  fait  pas  voir  que  le  résultat  contraire  ne  puisse  pas 
se  produire,  et  le  compte  se  solder  finalement  en  perte.  Je  trouve 
qu'ici  l'explication  de  M.  Renard  n'est  pas  absolument  convain- 
cante!... Il  nous  reste  un  doute.  Toutefois,  outre  des  raisons 
abstraites  et  déductives,  M.  Renard  apporte  ou  entend  apporter 
des  exemples  probants. En  voici  un, comme  type.  «  En  notre  siècle, 
l'école  réaliste  semble  avoir  été  en  complète  opposition  avec  l'école 
romantique  :  prédominance  de  la  poésie  sur  la  prose  ;  substitution 
de  l'observation. . .  aux  envolées  de  l'imagination. . .;  propension 
à  peindre  les  mesquineries  delà  vie  journalière,  etc.  Certes  la  réac- 
tion est  bien  caractérisée;  mais,  en  môme  temps,  le  pessimisme 
de  M.  Zola  et  de  ses  adeptes,  leur  souci  du  milieu  où  vivent  leurs 
personnages,  leur  effort  pour  élargir  la  langue  littéraire  jusqu'aux 
limites  de  la  langue  parlée,  leur  style  même  si  chatoyant  de  cou- 
leurs et  de  métaphores,  tout  cela  permet  de  dire  :  c'est  une  queue 
du  romantisme.  »  —  Certes,  il  y  a  du  vrai  dans  ce  tableau.  Il  est 
très  clair  que  les  réalistes  se  sentent, malgré  tout,  des  romantiques, 
leurs  devanciers  :  mais  voyez-vous  si  clairement,  sur  cela  seul, 
qu'il  y  ait  un  profit  final,  qu'il  y  ait  progrès?  Apercevez-Yous  net- 
tement la  spire? 

Pour  moi,  je  ne  l'aperçois  pas.  Je  me  hasarde  à  dire  pourquoi. 
A  mon  avis,  M.  Renard  s'est  mis  dans  l'impossibilité  de  nous  dé- 
montrer ici  la  réalité  d'une  marche  progressive  et  cela  provient,  me 
semble-t-il,  d'une  erreur  qu'indique  déjà,  à  mes  yeux  du  moins,  la 
formule  de  ce  chapitre  :  carnée  et  loi  def>  variations  du  go\\t  litté- 
raire. Il  est  très  aisé  de  démontrer  par  l'histoire  que  d'un  temps  à 
un  autre  le  goût  public  a  changé,  il  n'est  pas  du  tout  aisé  de 
prouver  que  le  goût  s'est  amélioré,  ou  au  contraire  ;  en  tout  cas  il 
faut  définir  d'abord  ce  qu'on  entend  par  le  mot  goût  pris  dans  le 
sens  de  bon  goût;  .et  c'est  ce  que  M.  Renard  n'a  pas  fait. 

Après  cela,  on  ne  voit  pas  par  quelle  cause  le  goût  irait  toujours 
s'améliorant,  monterait  sans  faute  la  spirale:  serait-ce  que  la  loi 
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d'allernance  déterminerait  ce  résultat  ?  La  loi  d'alternance,  ce 
semble,  devrait  produire  par  intervalles  le  résultat  contraire. 
Supposez,  en  effet,  une  époque  où  le  bon  goût  ait  été  général,  —  et 
nous  avons  eu  sous  Louis  XIV  une  telle  époque,  qui  s'est  pro- 
longée jusqu'à  la  fin  du  xvin«  siècle,  —  de  par  la  loi  d" alternance, 
les  hommes  demandent  —  je  ne  dirai  pas  comme  M.  Renard,  le 
contraire  —  mais  du  nouveau,  du  différent.  Le  bon  goût  paraît 
donc  à  ce  moment-là  un  peu  monotone,  un  peu  ennuyeux,  un  peu 
fade.  Ce  quon  veut,  c'est  de  l'audace,  de  la  personnalité,  des  excès, 
quelque  mépris  pour  la  tradition  et  pour  les  règles  jusque-là  con- 
sacrées. Et  cela  donne  en  effet  le  romantisme.  Au  point  de  vue  du 
goût,  le  progrès  est  fort  contestable.  Mais  si  nous  ne  parlons  plus 
de  goût,  si  nous  parlons  d'acquisitions  nouvelles,  notre  apprécia- 
tion- va  peut-être  changer.  Elle  doit  changer  ;  car  effectivement, 
remarquons-le,  les  anciennes  œuvres  frappées  à  l'empreinte  du 
bon  goût  ne  sont  pas  détruites,  annulées,  elles  restent,  et  môme 
—  comme  d'ailleurs  l'a  fort  bien  observé  M.  Renard  —  elles 
restent  admh'ées,  aimées  de  nombre  de  gens,  dont  elles  forment 
encore  l'esprit  et  règlent  le  sentiment  littéraire.  Et  cependant, 
d'autre  part,  le  romantisme,  qui  est  une  déchéance  au  point  de  vue 
spécial  du  goût,  n'en  enrichit  pas  moins  notre  trésor  intellectuel 
de  formes,  de  tons,  de  couleurs,  de  procédés,  d'expressions,  d'émo- 
tions qu'on  ne  connaissait  pas  encore.  Nous  apercevons  alors  quelle 
€st  la  vraie  nature  du  progrès  ;  et  qu'effectivement  celui-ci  est  bien 
déterminé  par  la  loi  d'alternance  ou  plutôt  de  diversité.  Mais  encore 
une  fois,  à  la  place  de  M.  Renard,  je  n'aurais  pas  cherché  le  progrès 
sur  le  terrain  du  goût,  si  l'on  peut  ainsi  parler;  je  l'aurais  cherché 
dans  l'apport  de  choses  nouvelles,  dans  Xenrichmement. 

#*# 

En  résumé,  comme  essai  d'une  histoire  sociologique  ou  philo- 
sophique de  la  littérature  française,  essai  qui  est  en  effet  contenu 
dans  ce  livre,  l'œuvre  de  M.  Renard  est  sans  conteste  considé- 
rable et  importante.  Mais  cette  esquisse  de  notre  littérature 
est -elle  une  expérience  exemplaire  de  la  méthode,  si  bien  qu'on 
puisse  transposer  les  exemples  donnés  et  par  leur  moyen  faire 
beaucoup  plus  sûrement  ou  plus  aisément,  sur  un  autre  terrain,  de 
l'histoire  scientifique  ?  J'en  doute,  à  franchement  parler. 
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L'auteur  s'est,  qu'on  me  passe  le  mot,  trop  enfoncé  dans  le  paili- 
culier,  dans  le  concret;  or  ce  même  mérite,  qui  fait  précisément 
que  son  exposé  particulier  de  la  littérature  française  a  une  vraie 
valeur,  fait  du  même  coup  que  les  résultats  acquis  en  cette  région 
littéraire  sont  peu  utilisables  pour  une  autre  région. 

Je  dis  «  peu  »,  je  ne  vais  pas  jusqu'à  dire  «  pas  du  tout  ».  Si  ce 
livre  n'institue  pas  vraiment  la  méthode  (était-ce  possible  ?  je  le 
répète),  il  est  juste  de  le  qualifier  au  moins  de  contribution  sé- 
rieuse à  la  méthode.  Et  C8  n'est  pas  là  un  mince  mérite. 

M.  Renard  n'est  pas  le  seul  à  tenter  la  constitution  de  la  mé- 
thode; j'en  sais  d'autres.  Quelqu'un  de  nous  a-t-il  mieux  réussi, 
s'est-il  plus  approché  du  but  que  M.  Renard  ? 

Il  ne  me  le  semble  pas. 

Paul  Lacombe. 


REVUES  GÉNÉRALES 


HISTOIRE  GENERALE 

HONGRIE 


On  peut  affirmer  hardiment  que  la  Hongrie,  malgré  un  passé  dix 
fois  séculaire,  est  un  des  pays  les  moins  connus,  non  seulement  en 
France,  mais  aussi  dans  toute  l'Europe.  Cela  tient  à  plusieurs  rai- 
sons. Jusqu'en  1848  on  avait  l'habitude  de  considérer  la  Hongrie 
comme  une  province  autrichienne,  province  fort  arriérée,  pareille 
aux  pays  du  Danube  qui  se  trouvaient,  jusqu'à  la  seconde  moitié  du 
xix«  siècle,  sous  le  joug  ottoman.  Grâce  à  la  Révolution  de  1848-49 
et  aux  sympathies  qui  s'éveillèrent  pour  un  peuple  qui  luttait  si 
héroïquement  pour  sa  liberté,  on  commença  enfin  à  s'intéresser 
à  son  passé.  On  s'aperçut  alors  que  les  Hongrois  n'avaient  aucune 
parenté,  ni  ethnique,  ni  linguistique  avec  les  races  multiples  qui 
constituent  l'échiquier  autrichien.  Ce  courant  favorable  à  la  cause 
magyare  pouvait  faire  espérer  que  la  Hongrie  sortirait  des  ténèbres 
et  que  l'Europe  serait  bientôt  capable  de  se  rendre  compte  par 
elle-même  de  sa  vie  politique  et  intellectuelle  dans  le  passé  et 
dans  le  présent.  Hlusion  !  H  y  avait  un  second  obstacle  et  celui-là 
pèse  encore  aujourd'hui  sur  les  études  magyares  hors  de  Hongrie  : 
l'ignorance  complète  où  se  trouve  l'Europe  de  l'idiome  magyar. 
Même  aujourd'hui  où  ce  pays  est  devenu  le  pivot  de  la  monarchie 
austro-hongroise,  où  —  peut-être  dans  un  avenir  très  prochain  — 
il  sera  appelé  à  jouer  un  rôle  aussi  important  qu'au  xv«  siècle  sous 
les  Hunyad  quand  il  était  le  boulevard  de  la  chrétienté  contre  les 
flots  montants  de  l'Islam  :  encore  aujourd'hui,  disons-nous,  on 
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peut  compter  les  savants  d'Europe  capables  de  lire  un  texte  ma- 
gyar. Or,  sans  cette  connaissance,  toutes  le^  tentatives  restent  sté- 
riles. La  science  historique  hongroise,  en  elïet,  est  essentiellement 
nationale.  Si,  à  la  rigueur,  on  peut  consulter  quelques  recueils  de 
documents  et  quelques  ouvrages  historiques  rédigés  en  latin  de- 
puis le  xv«  jusqu'à  la  fin  du  xviii«  siècle,  on  reste  sans  guide  jus- 
tement pour  le  xix«  siècle  où  la  vraie  historiographie  hongroise 
commence  et  se  développe  d'une  façon  si  extraordinaire.  En  Alle- 
magne on  comprit  dernièrement  cet  état  de  choses  et  les  cours 
libres  de  hongrois  dans  les  grandes  Universités  n'y  sont  pas  rares. 
En  France  on  croit  avoir  fait  assez  pour  l'Europe  orientale  en  or- 
ganisant des  cours  de  langues  et  littératures  slaves,  croyant  que 
le  magyar  rentre  dans  ce  cadre  ;  or,  le  hongrois  est  une  langue 
asiatique  qui  n'a  aucune  parenté,  ni  avec  le  slave,  ni  avec  l'alle- 
mand ;  elle  doit  être  représentée  à  part,  d'abord  comme  le  type  le 
plus  littéraire  du  groupe  ouralo-altaïque,  puis  pour  se  rendre 
compte  des  progrès  de  l'histoire  et  des  autres  branches  de  la 
science  en  Hongrie. 

.  Les  Magyars  comprennent  très  bien  la  situation  qui  leur  est 
faite  à  l'étranger.  Ils  en  gémissent,  mais  ne  perdent  pas  l'espoir. 
Ils  tâchent  de  remédier  au  mal  dans  la  mesure  du  possible.  Non 
contents  d'éclairer  tous  les  coins  de  leur  histoire,  ce  qui  est  pour 
eux  un  devoir  patriotique,  ils  s'elTorcent  d'éveiller  l'attention,  au 
moins  en  France  et  en  Allemagne,  sur  ce  qui  se  fait  chez  eux. 
Quelquefois  ils  ont  la  chance  qu'un  étranger  s'approprie  leur 
langue  pour  pénétrer  dans  les  secrets  de  leur  histoire  et  de  leur 
littérature.  Tel  le  regretté  Edouard  Sayous  (f  1898)  qui  pendant 
vingt-cinq  ans  représenta,  seul  en  France,  l'histoire  magyare.  Il 
ne  sera  donc  pas  étonnant  de  trouver  dans  cette  Revue  très  peu 
d'ouvrages  autres  que  ceux  de  langue  hongroise.  Nous  aurons  à 
citer  tout  au  plus  quelques  volumes  parus  en  France  ou  en  Alle- 
magne. Les  autres  pays  européens  ne  fournissent  rien,  ni  au  point 
de  vue  historique,  ni  au  point  de  vue  littéraire. 


I. 

L'historiographie  hongroise  a  commencé,  comme  partout  ail- 
leurs, avec  des  Chroniques.  Depuis  V Anonyme  du  Roi  Bêla  qui 
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composa  son  opuscule  De  Gestis  Hungarorum  à  la  lin  du  xii«  siè- 
cle jusqu'à  l'aurore  des  temps  modernes,  chaque  siècle  eut  ses 
chroniqueurs.  Au  xvi^  nous  trouvons  les  premiers  historiens  ;  le 
xvii'  est  le  siècle  des  autobiographies,  des  Journaux  et  des  Mé- 
moires, passe-temps  favoris  de  quelques  seigneurs  de  Transyl- 
vanie; le  xviii'  siècle  voit  paraître  les  premiers  grands  recueils  de 
Chartes.  Mabillon  et  les  Bénédictins  de  Saint-Maur  trouvèrent  de 
nombreux  disciples  parmi  les  savants  jésuites  hongrois.  Au 
xixe  siècle,  avec  la  fondation  de  l'Académie  (18âoj,  on  commence 
à  organiser  les  recherches  méthodiques.  Le  premier  élan  subit  un 
retard  notable  par  la  malheureuse  issue  de  la  Révolution,  mais 
depuis  le  dualisme  (1867)  on  rattrape  le  temps  perdu. 

En  tête  de  tout  le  mouvement  historique  se  trouve  l'Académie 
dont  la  Commission  historique  a  déployé  une  grande  activité  de- 
puis sa  fondation  (1855).  Cette  Commission  n'édite  pas  seulement 
les  documents  {Monumenta  Hungariœ  historica),  mais  aussi  la 
plupart  des  études  de  ses  membres.  Les  Monumenta  divisés  en 
quatre  sections  :  Scriptores,  Acta  extera,  Monumenta  Comitialia, 
Diplo77iataria,  sont  complétés  par  les  Archives  historiques  (ïor- 
ténelmi  Târ)  qui  paraissent  depuis  1855  et  donnent  les  documents 
de  moindre  longueur*.  A  côté  de  l'Académie  il  y  a  la  Société  his- 
torique, fondée  en  1867  qui  par  sa  revue  :  Les  Siècles  (Szâzadok)  et 
ses  Biographies  (Magyar  torténeti  életrajzok)  contribue  le  plus  effi- 
cacement aux  recherches  historiques.  Ces  deux  compagnies  éditent 
des  Documents  ou  des  monographies  sur  certaines  époques,  sur 
les  personnages  marquants  de  l'histoire,  mais  jamais  d'ouvrages 
embrassant  toute  l'histoire  nationale.  Avant  de  mentionner  en  dé- 
tail leurs  éditions,  il  nous  semble  donc  nécessaire  de  dire  quelques 
mots  sur  les  ouvrages  qui  traitent  l'histoire  hongroise  depuis  les 
origines  jusqu'à  une  époque  assez  avancée.  Le  premier  qui  ait 
tenté  de  donner  les  Annales  du  peuple  hongrois  fut  Georges  Pray 
(1723-1801)  qu'on  peut  considérer  comme  le  père  de  l'historiogra- 
phie hongroise.  Ses  :  Annales  veteres  Hunnorum,  Avarorum  et 
Hungarorum  ah  anno  ante  natum  Christum  CCX  ad  annum 
Christi  CMXCVII  deducti  (1  vol.  fol.,  Vienne,  1761)  donnent  tout  ce 

1.  Les  Mémoires  présentés  aux  séances  de  l'Académie  paraissent  depuis  1867  en 
fascicules  sous  le  titre  :  Êrtekezések  a  torténeti  tudomdnyok  kôrébôl  (Mémoires 
concernant  les  sciences  historiques).  Dix,  quelquefois  douze  mémoires  forment  un 
volume.  Jusqu'à  1900,  dix-liuit  tomes  ont  paru  se  rapportant  presque  exclusivement  à 
quelques  points  obscurs  de  l'histoire  nationale. 

R.  .S.  //.  —  T.  II,  is»  5.  12 
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que  son  époque  pouvait  savoir  de  l'origine  des  Huns,  des  Avars  et 
des  Magyars  qui  ont  successivement  habité  le  sol  de  l'ancienne 
Pannonie.  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  Pray  a  large- 
ment mis  à  contribution  les  recherches  de  De  Guignes  et  de  Ma- 
thias  Bel.  Son  second  ouvrage  :  Annales  regitm  Htmgariœ  ab 
anno  Clirhti  CMXCVll  ad  annitm  MDLXIV  deducti  (5  vol.. 
Vienne,  1764-70),  c'est-à-dire  l'histoire  depuis  l'avènement  de 
saint  Etienne  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand,  est  encore  aujour- 
d'hui indispensable,  surtout  à  cause  des  discussions  chronolo- 
giques et  du  grand  nombre  de  chartes  intercalées.  Après  l'ouvrage 
monumental  de  Pray,  Etienne  Katona  (1732-1811)  consacra  qua- 
l'ante-trois  volumes  à  écrire  l'histoire  hongroise  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle  :  Historla  critica  primorum 
Hungariœ  diicum  (1  vol.,  Pest,  1778);  Hhtoria  critica  regum  Httn- 
garix  stirpis  Arpadianœ  (7  vol.,  Pest  et  Bude,  1779-1782)  ;  Histo- 
ria  critica  regum  Hungariœ  stirpis  mixtœ  (12  vol.,  Bude,  1788-92); 
Uistoria  critica  regum  Hungariœ  stirpis  austriacœ  (23  vol.,  Ko- 
lozsvâr  et  Bude,  1794-1817).  Son  œuvre,  quoique  moins  claire  que 
celle  de  Pray,  est  cependant  très  importante  par  la  quantité  énorme 
de  nouveaux  documents  publiés  in  extenso  et  par  la  recherche 
minutieuse  des  moindres  détails.  Pray  et  Katona  de  même  que  les 
autres  savants  :  Péterû,  Cornides,  Palma,  Kaprinai,  Kovachich  et 
Katanchich  qui  réunirent  de  nombreux  documents  et  les  mirent 
en  œuvre  ne  pouvaient  avoir  beaucoup  d'influence  sur  l'éveil  du 
sentiment  national,  parce  qu'ils  écrivaient  en  latin.  Alors  un  autre 
bislorienIgnace-Aurèle  Fessier  (1753-1839)  originaire  de  Hongrie  et 
que  de  nombreuses  vicissitudes  avaient  amené  en  Russie,  donna 
une  œuvre  fort  remarquable  en  langue  allemande  :  Die  Geschichten 
der  Ungern  und  ihrer  Landsassen  (10  vol.,  Leipzig,  1815-25).  La 
nouvelle  édition  due  à  E.  Klein  [Geschichte  von  Ungarn,  zweite 
nennehrte  iind  verbesserte  Auflage,  5  vol.,  Leipzig,  1867j  sert 
encore  aujourd'hui  à  ceux  qui  veulent  approfondir  certaines  par- 
ties de  l'histoire  magyare,  sans  savoir  le  hongrois.  Fessier,  bien 
documenté,  est  d'une  lecture  très-agréable;  il  fait,  pour  ainsi  dire, 
|)arleret  agir  ses  personnages.  C'est  ce  qui  explique  son  influence 
sur  quelques  dramaturges  hongrois  du  commencement  du  xix*^  siè- 
cle qui  se  sont  inspirés  des  épisodes  les  plus  dramatiques  de  son 
Histoire.  Fessier  a  donné  également  l'impulsion  aux  savants  ma- 
gyars que  les  premiers  essais  en  langue  hongroise  d'Isaïe  Budai 
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et  du  poète  Benoît  Virâg  n'ont  pas  contentés.  Parmi  eux  nous  ne 
mentionnons  que  Michel  Horvâth  (1809-78)  et  Ladisias  Szalay 
(1813-1864).  Horvâth,  ministre  de  l'Instruction  publique  du  gou- 
vernement révolutionnaire  de  Kossuth,  publia  de  1842  à  1844  son 
ouvrage  ',  en  quatre  volumes  qui  obtint  une  vogue  extraordinaire 
€t  devint  le  livre  de  chevet  de  toute  la  jeunesse.  Il  fut  plus  tard 
remanié  et  compte  maintenant  huit  volumes,  complétés  paLrïHiS' 
loire  des  vingt-cinq  ans  (1823-48)  et  le  récit  de  la  Révolution.  — 
L'Histoire  de  Szalay-,  qui  ne  va  que  jusqu'à  1706,  est  peut-être 
l'œuvre  la  plus  importante  au  point  de  vue  juridique,  car  elle 
met  surtout  en  lumière  le  développement  de  la  constitution  et  fut 
écrite  par  un  des  hommes  politiques  les  plus  perspicaces  de  la 
Hongrie. 

Ici  se  place  l'œuvre  d'Edouard  Sayous  :  Histoire  générale  des 
Hongrois  (2  vol.,  Paris,  1876)  ;  le  premier  est  jusqu'ici  le  seul  essai 
vraiment  scientifique  se  proposant  de  présenter  au  public  français 
les  résultats  de  longues  recherches  sur  un  peuple  dont  l'histoire 
pourrait  lui  fournir  des  sujets  si  intéressants.  Une  deuxième  édi- 
tion, illustrée,  en  fut  donnée  en  190O  par  V Athenœum  de  Budapest, 
moins  certains  chapitres  sur  les  sources  de  l'histoire  hongroise' 
et  les  notes. 

Depuis  Horvâth  et  Szalay  les  études  spéciales  sur  les  différentes 
t'poques  de  l'histoire  et  sur  certaines  figures  marquantes  Sont  plus 
€n  faveur  que  les  travaux  d'ensemble.  En  effet,  les  matériaux  sont 
devenus  tellement  nombreux  qu'un  seul  écrivain  n'ose  plus  entre- 
prendre de  retracer  toute  l'histoire  du  pays,  à  moins  que  ce  soit  un 
Manuel  en  un  ou  deux  volumes,  comme  celui  de  Csuday  qui  vient 
<l'être  traduit  en  allemand  par  Darvai.  Aussi,  lorsqu'à  l'approche 
<lu  Millénaire  de  l'État  hongrois  (1896),  la  plus  importante  maison 
d'édition,  VAthenœam  voulut  donner  une  Histoire  nationale  digne 
des  ouvrages  similaires  de  l'étranger,  le  directeur  de  cette  maison 
■qui,  avec  l'Académie,  fait  le  plus  pour  les  études  historiques,  dut 
s'adresser  à  un   groupe  de  savants.  Le  doyen  des   historiens, 

1.  A  magyarok  tôi'ténele. 

2.  Maf/i/arorsz(Jff  tôrfénele,  6  vol.  18.")6-61. 

.3.  Nous  renvoyons  à  ces  chapitres  de  la  première  édition  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  recueils  des  chartes,  comme  le  Codex  diplomaticus  Hunqarisp  ecclesiasticns  ac 
vivilis  de  Georges  Fejér  (40  vol.  Bude,  1829-4i)  ceux  des  anciens  chroniqueurs,  comme 
Schwandtner  [Scriplores  rerum  Hunyaricaruni  oeteresac genuini.  Vienne,  3  vol.  fol. 
1746-48),  Endlicher  [Reriim  hungaricnnim  momnnenta  arpadiana.  St.  Gall,  1849)  de 
même  que  l'énumération  des  sources  autrichiennes  et  slaves  de  l'histoire  magyare. 
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Alexandre  Szilagyi  (1830-1899)  s'entoura  des  meilleurs  et  des  plus 
consciencieux  travailleurs  et  put  ainsi  donner  cet  ouvrage  monu- 
mental en  dix  volumes'  qui  forme  comme  le  couronnement  des 
études  historiques  magyares  au  xix«  siècle.  C'est  en  même  temps 
le  premier  ouvrage  qui  soit  illustré  d'une  façon  remarquable.  Por- 
traits, vues,  chartes,  autographes,  anciens  imprimés  y  sont  repro- 
duits avec  une  rare  profusion  et  font  de  ces  dix  volumes  une  ico- 
nographie de  la  plus  haute  valeur-. 


II. 


On  distingue  cinq  grandes  époques  dans  la  vie  nationale  des 
Magyars.  La  première  s'étend  de  leur  arrivée  en  Europe  vers  la 
lin  du  ix^  siècle  jusqu'à  l'extinction  de  la  dynastie  d'Arpad,  le  con- 
quérant du  pays  (1301).  C'est  la  royauté  nationale,  la  période  la 
mieux  étudiée  peut-être  de  toute  l'histoire  magyare.  Les  problèmes 
les  plus  ardus  se  posent  d'abord  pour  Vorigine  de  la  race,  mais 
nous  préférons  réserver  cette  question  pour  notre  prochaine  étude 
sur  la  langue  et  la  littérature  magyares,  la  linguistique  seule  ayani 
donné  jusqu'aujourd'hui  une  solution  à  peu  près  satisfaisante.  Ce 
qu'on  appelle  la. période  des  Ducs,  c'est-à-dire  la  période  qui  s'est 
écoulée  depuis  la  conquête  du  pays  jusqu'à  la  fondation  de  la 
royauté  par  saint  Etienne  (1000),  elle  a  été  étudiée  d'une  façon 
originale  par  Charles  Szabô  dans  son  ouvrage  :  Lépoque  des  Ducs 
hongrois  (1869)  ^  qu'il  faut  consulter  de  préférence,  dans  la  se- 
conde édition  (1883).  Szabô  avait  vu  le  premier  que  pour  juger  les 

1.  A  magyar  nemzet  forténele.  Tome  I  :  La  Pannohie  sous  les  Romains,  jiai 
II.  Frohlich;  La  Pannonieel  laDacle,  par  B.  Kuzsinszky;  La  Ilonr/rie  à  l'époque  de 
la  migration  des  peuples,  par  G.  Nairy  ;  L'Époque  des  Ducs,  et  saint  Etienne,  par 
H.  Marczali  (687  pages).  Tome  U  :  La  Dynastie  arpadienne  (1038-1301),  par  H.  Mar- 
ozali  (706  pages).  Tome  III  :  Les  Anjou,  par  L.  Por;  Le  règne  de  Sigismond  et 
d'Albert,  par  Gy.  Schoaherr  (667  pages).  Tome  IV:  Les  Hunyad  et  les  Jagellons  (1440- 
1526),  par  G.  Frakn.Ji  (694  pages).  Tome  V  :  Le  XVb  siècle,  par  J.  Acsàdy  (680  pages). 
Tome  VI  :  De  Mathias  II  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  III,  par  1).  Angyal  (600  p.). 
Tome  VII  :  Le  Règne  de  Léopold  I  et  de  Joseph  I  (1657-1711),  par  J.  Acsâdy  (713  p.  . 
Tome  VIII  :  Le  XVIII'  siècle,  par  H.  Marczali  (De  Charles  III  jusqu'au  Congrès  de 
Vienne)  (625  p.).  Tome  IX  :  De  -1815  à  1847,  pur  G.  Bullagi  (724  pages).  Tome  X  :  La 
Hongrie  moderne:  La  Révolution,  par  Alex.  Marki  ;  Le  Règne  de  François- Joseph, 
par  G.  Beksics  (865  p.),  Budapest,  AUienaeum,  1895-98. 

2.  Les  dix  volumes  contiennent  408  planches  hors  texte  et  2785  illustrations  daii> 
le  texte. 

3  A  magyar  vezérek  kora.  Sauf  indication  contraire,  le  lieu  de  publication  de  tous 
les  ouvrages  hongrois  cités  est  :  Rudapest. 
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anciens  Magyars,  il  ne  suffisait  pas  de  s'appuyej*  sur  les  chroni- 
queurs de  rOccident,  contemporains  des  invasions  de  ces  tribus 
hardies,  mais  guère  plus  sauvages  que  les  autres  peuplades  qui 
habitaient  alors  l'Europe  orientale.  Ces  chroniqueurs  avaient  fait 
des  Magyars  des  suppôts  du  diable.  Un  jugement  beaucoup  plus 
équitable  est  porté  sur  eux  par  les  écrivains  byzantins,  notamment 
par  Léon  le  philosophe  et  Constantin  Porphyrogénète.  C'est  à 
l'aide  de  ces  témoignages  que  SzabO  renouvela  son  sujet.  —  Ce- 
pendant le  besoin  d'une  édition  critique  de  toutes  les  sources  con- 
temporaines de  la  conquête  du  pays  se  fit  de  plus  en  plus  sentir. 
•Geyza  Kuun,  orientaliste  de  beaucoup  de  mérite,  avait  attiré 
l'attention  sur  l'importance  des  sources  arabes  dans  ses  deux 
volumes  :  Relationum  Hiingarorum  cum  oriente  gentibusque 
orientalis  originh  Historia  atitiquissima  [iH^'d,  1896).  L'Académie, 
voulant  contribuer  dignement  à  la  célébration  du  Millénaire,  dé- 
cida de  donner  le  texte  définitif  de  toutes  les  sources,  tant  orien- 
lales  qu'occidentales.  Ainsi  elle  publia,  en  1900,  le  magnifique 
volume  intitulé  :  Les  Sources  de  la  prise  de  possession  \  Jules 
Pauler  et  Alexandre  Szilâgyi  dirigeaient  les  recherches  et  avaient 
<!omme  collaborateurs  :  Kuun,  Fejérpataky,  Hampel,  ïhallôczy, 
Marczali,  tous  membres  de  l'Académie,  Jagic,  le  célèbre  slavisant 
(le  l'Université  de  Vienne,  Hodinka  et  Vâczi.  C'est  un  véritable 
Corpus  où  Vari  et  Marczali  ont  donné  les  sources  byzantines, 
Kuun  les  sources  arabes,  Marczali  les  sources  occidentales,  Jagic, 
Thalloczy  et  Hodinka  les  sources  slaves;  Fejérpataki  et  Marczali 
les  sources  d'origine  magyare  et  Hampel  a  décrit  les  monuments 
archéologiques  et  ethnologiques.  L'Index  dû  à  Marothy  est  d'une 
grande  exactitude.  Toutes  les  sources  sont  traduites  en  magyar. 
Cet  ouvrage  sera  dorénavant  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cuperont de  l'arrivée  des  Magyars  en  Europe  et  du  premier  siècle 
de  leur  histoire.  Pi'esqu'en  même  temps  que  les  Sources  parut 
le  livre  de  Jules  Pauler,  directeur  des  Archives  du  royaume, 
l'homme  le  plus  compétent  pour  l'ancienne  histoire  hongroise  : 
Histoire  du  peuple  hongrois  jusqu'à  saint  Etienne'^.  L'auteur  ne 

1.  A  magyar  lionfoglalâs  Kutfôi,  4°,  878  pages. 

2.  A  magyar  nemzet  fôrténete  Szent  Istvdnîg  (1900).  Ce  volume  fait  partie  de  la 
<^olIection  :  Kônyvkiadô  vdllalat  où  l'Académie  publie  également  les  ouvrages  histo- 
riques les  plus  remarquables  de  savants  français,  anglais  et  allemands,  pour  tenir  le 
pubhc  au  courant  du  mouvement  historique  de  l'étranger.  Cette  collection,  entreprise 
en  1875,  donne  quatre  volumes  par  an. 
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voulant  plus  admettre  d'hypothèses,  s'est  contenté  de  donner  ce 
qui  peut  être  affirmé  grâce  aux  dernières  recherches  ethnogra- 
phiques et  historiques  sur  la  race  magyare.  Le  récit  n'occupe  donc 
que  les  114  premières  pages  ;  pour  le  reste  du  volume  il! 5-276)  ce 
sont  des  notes  et  des  exctirsiis  fort  instructifs  et  pleins  de  sens  cri- 
tique. Cet  ouvrage  sera  discuté  encore  longtemps,  mais  il  formera 
avec  les  Sources  la  base  la  plus  solide  pour  les  recherches  ulté- 
rieures. 

Saint  Etienne  qui  prit  en  997  la  succession  de  son  père  Geyza» 
fut  couronné  en  l'an  1000  avec  la  couronne  que  le  pape  Sylvestre  II 
(Gerbert)  lui  envoya.  La  dynastie  arpadienne  régna  encore  trois 
siècles  pendant  lesquels  la  Hongrie  entra  dans  la  grande  famille 
européenne,  s'organisa  politiquement  et  adminislrativement.  Après 
avoir  embrassé  le  catholicisme  vers  la  fin  du  x^  et  au  commence- 
ment du  xi«  siècle,  le  peuple  magyar  se  mit  à  l'école  de  l'Occidenl 
construisit  des  églises  et  des  couvents  et  fonda  des  écoles.  Le 
pouvoir  royal  est  souvent  en  conflit  avec  la  haute  noblesse;  les 
troubles  intérieurs  sont  fréquents.  En  dehors  de  quelques  règnes 
pacifiques,  ces  trois  siècles  sont  remplis  par  le  bruit  des  guerres 
avec  les  États  voisins  :  les  Germains  qui  voudraient  incoi-porer  le 
pays  à  leur  empire,  les  Byzantins  qui  voient  de  mauvais  œil  un 
voisin  devenu  assez  puissant  pour  les  tenir  en  échec.  Sous  le  roi 
André  II  (1205-35)  qui  prit  part  à  la  Croisade,  la  noblesse  obtint  la 
Bulle  d'or,  c'est  à-dire  une  constitution  qui  n'a  que  cinq  ans  de 
moins  que  celle  d'Angleterre.  Son  successeur  Bêla  IV  (1235-70)  vit 
son  pays  dévasté  par  les  Mongols.  Avec  André  III  (1290-1301)  la 
maison  d'Arpad  s'éteint. 

Les  chartes  et  les  documents  concernant  ces  trois  siècles  se 
trouvent  réunis  d'abord  dans  le  Codex  Diplomaticiis  de  Fejér*. 
Ce  Codex  reçut  un  supplément  dans  le  Codex  diplomaticiis  Arpa- 
dianus  continuatus,  de  Gustave  Wenzel  (12  vol.,  1800-74),  auquel 
N.  Kovâcs  a  ajouté  un  Index  de  861  pages  (1889).  Les  documents^ 
au  nombre  de  4,000  environ,  sont  tirés  en  grande  partie  de  l'an- 
cienne Chambre  royale  des  Comptes  et  des  Archives  du  Vatican.  A 
ces  documents  s'ajoutent  les  Historiœ  hungaricœ  fontes  domestici 
de  Florian  Mâtyâs  (I-III  Leipzig,  IV  Budapest,  1881-85)  qui  donnent 

1.  Les  historiens  magyars  écrivent  maintenant  Gyejcsa. 

2.  L'Académie  a  édité  Tindex  indispensable  de  ce  vaste  recueil  :  Index  alphabeticus 
codicis  diplom.  Ihinr/anœ  per  Georgii  FeJér  edifi,  fait  par  M.  Czinâr  (1866). 
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le  texte  des  chroniqueurs.  Tous  ces  matériaux  furent  mis  en  œuvre 
par  Jules  Pauler  dans  sa  remarquable  Histoire  du  peuple  hongrois 
sous  les  Arpad\  éditée  par  l'Académie  et  en  seconde  édition  par 
VAthenœmn.  C'est  un  ouvraj^e  fondamental  et  certainement  le  meil- 
leur qu'on  ait  consacré  à  une  des  époques  de  l'histoire  magyare. 

Parmi  les  études  spéciales  sur  la  dynastie  arpadienne,  nous  ne 
mentionnons  que  les  plus  importantes.  Il  y  a  d'abord  l'ouvrage  fort 
érudit  de  Frédéric  Pesty,  Histoire  du  burgraviat  hongrois'^,  qui 
éclaire  d'un  jour  nouveau  une  des  institutions  politiques  les  plus 
importantes  de  l'ancienne  Hongrie,  l'organisation  des  comitats; 
T.  Ortvay  a  donné  l'ancienne  hydrographie  du  royaume  jusqu'à 
la  fm  du  xnV  siècle  ^  où  le  savant  historien  de  la  ville  de  Pozsony 
(Presbourg)  et  du  comitat  de  Temes  a  élucidé  les  questions  si 
ardues  d'une  partie  de  l'ancienne  géographie  du  pays.  H.  Marczali 
un  des  historiens  les  plus  distingués  de  la  Hongrie  contemporaine, 
formé  en  Allemagne  et  en  France  aux  méthodes  critiques,  a  con- 
sacré un  de  ses  premiers  travaux  à  une  critique  des  Sources  his- 
toriques de  l'époque  arpadienne*.  Le  travail  de  Jules  Sebestyén  : 
Qui  est  r Anonyme?'^  est  l'exposé  le  plus  clair  sur  ce  premier 
chroniqueur  dont  l'identité  n'a  pu  encore  être  établie.  Selon  Se- 
bestyén, il  est  de  phis  en  plus  vraisemblable  que  c'était  le  notaire 
du  roi  Bêla  III  (1173-1196),  nommé  Adorjân,  qui  fit  ses  études  à 
l'Université  de  Paris,  où  déjà,  à  cette  époque  lointaine,  plusieurs 
étudiants,  prêtres,  voire  évêques  hongrois  venaient  puiser  le  com- 
plément nécessaire  à  leur  instruction. 

Pour  la  civilisation  sous  les  Arpad  il  faut  consulter  d'abord  l'ou- 
vrage de  A.  Kerékgyartô  ^  :  Le  développement  de  la  civilisation  en 
Hongrie,  livre  un  peu  touffu  mais  où  l'on  trouve  relevés  conscien- 
cieusement tous  les  passages  des  chroniqueurs  et  des  chartes 
pouvant  nous  renseigner  sur  la  civilisation  de  ces  trois  premiers 
siècles;  puis  \ Histoire  de  notre  civilisation  sous  les  Arpad'',  de 

1.  A  magyar  neinzet  torténete  uz  Arpddhdzi  kirdlyok  alatt,  2  vol.  667  et  790 
pages,  1893. 

2.  A  magyarorszdgi  vdrispdnsdgok  torténete,  1882,  591  p. 

3.  Magyfrrorszdg  régi  vizrajza  a  XIII,  szdzad  végéig,  1882,  2  vol.  544  et  464  p. 

4.  A  magyar  torténet  kutfôi  az  Arpddok  kordban,  1880.  —  Une  traduction  alle- 
mande de  cet  ouvrage  a  paru  en  1882  sous  le  titre  :  Ungarn's  Geschichtsquellen  im 
Zeitalter  der  Arpaden  (Berlin). 

5.  Ki  volt  Anonymiis  ?  (1898). 

6.  A  miveltség  fejlôdése  Magyarorszdgban,  1880. 

7.  Arpdilkori  mûvelodémnk  torténete  (1881). 
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Sigismond  Ormos,  exposé  plus  clair  qui  donne  des  renseignements 
précieux  sur  la  religion,  les  Ordres  ecclésiastiques  —  presque  tous 
d'origine  française—,  la  vie  municipale,  la  vie  militaire,  les  lettres 
et  les  arts. 

J.  Vass  a  recueilli  dans  un  volume  *  tout  ce  que  nous  pouvons 
savoir  sur  l'instruction  des  anciens  Magyars,  instruction  reçue  tant 
chez  eux  qu'en  pays  étrangers.  Eugène  Abel  a  élucidé  quelques 
questions  concernant  les  Universités  ou  hautes  écoles  hongroises 
au  moyen  âge  '. 

La  généalogie  des  Arpad  et  des  grandes  familles  des  trois  pre- 
miers siècles  est  traitée  dans  les  ouvrages  de  Wertner*,  Histoire 
généalogique  des  Atyad,  et  d'une  façon  très  détaillée  dans  celui 
de  J.  Karâcsonyi  *,  Les  familles  hongroises  jusqu'au  milieu  du 
xiv»  siècle.  Le  premier  volume  vient  de  paraître  dans  les  éditions 
de  l'Académie. 


IIL 


La  mort  du  dernier  descendant  d'Arpad,  marque  une  nouvelle 
époque  dans  la  vie  nationale  des  Magyars.  On  la  désigne  sous  le 
nom  d'Époque  des  maisons  mixtes,  car  plusieurs  dynasties  mon- 
tèrent sur  le  trône  entre  1301  et  1526,  année  de  la  bataille  de 
Mohâcs.  Pendant  ces  deux  siècles  les  Anjou,  des  princes  du  Luxem- 
bourg, des  princes  nationaux  —  les  Hunyad  —  enfin,  des  Jagel- 
lons  dirigèrent  les  destinées  du  pays.  Charles  d'Anjou,  le  frère  de 
saint  Louis,  jeta  de  bonne  heure  son  dévolu  sut  la  Hongrie.  Par  un 
double  mariage  avec  les  enfants  d'Etienne  V  (1270-72\  il  assura 
le  trône  à  ses  descendants.  En  effet,  après  la  mort  d'André  III, 
Robert-Charles  se  débarrassa  des  deux  compétiteurs  bavarois  et 
tchèque  et  fut  couronné  roi,  en  1308.  Son  fils  Louis,  surnommé  le 
Grand,  réunit  la  couronne  de  Hongrie,  de  Pologne  et  de  Naples; 
il  conquit  encore  la  Dalmatie  :  sous  son  règne  (1342-82),  la  Hongrie 
devint  une  grande  puissance.  Trois  mers,  la  Baltique,  l'Adria- 
tique et  la  Méditerranée,  baignaient  son  empire.  Sa  cour,  à  Vise- 

1.  Hazai  es  killfôldi  iskoldzds  az  Arpàd-Korszak  alatt  (1  vol.  1862). 

2.  Egyetemeink  a  kozépkorban  (1881). 

3.  Az  Arpddok  Csalddi  tôrténete  (1892). 

4.  A  magyar  nemzelségek  a  XIV.  szdzad  kôzepéig  (1900,  464  p.). 
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grad,  devint  le  rendez-vous  de  la  chevalerie  de  toute  l'Europe. 

Cette  ancienne  gloire  est  évoquée  dans  nombre  de  documents 
dont  les  plus  importants  '  furent  édités  en  trois  volumes  par 
G.  Wenzel  ;  ils  nous  montrent  l'entrée  de  la  Hongrie  dans  la  di- 
plomatie européenne.  Nous  y  voyons  les  premières  négociations 
de  Charles  d'Anjou  avec  le  roi  Etienne  V,  puis  le  règne  de  ses 
descendants  jusqu'à  la  mort  de  la  malheureuse  reine  Marie,  fille 
de  Louis-le-Grand  (1395).  Ces  documents  furent  puisés  en  partie 
dans  les  Archives  de  Naples  par  L.  Ovâri  qui  a  consacré  toute  sa 
vie  à  élucider  les  relations  de  la  Hongrie  avec  l'Italie  ;  en  partie 
dans  les  Archives  de  Florence  par  E.  Simonyi  et  dans  les  Archives 
de  Venise  par  J.  Mircse.  —  Pour  connaître  l'organisation  intérieure 
du  pays  sous  les  Anjou,  les  réformes  de  la  procédure  calquée  sur 
celle  de  France,  l'établissement  d'une  féodalité  plus  conforme  aux 
idées  occidentales  que  ne  fut  celle  des  Arpad,  il  faut  avoir  recours 
au  Codex  diplomaticus  Hungariciis  Andegavcnsh^,  édité  par 
Eméric  Nagy  et  qui  donne  les  chartes  de  1301  à  1375.  —  Les  docu- 
ments sur  l'annexion  de  la  République  de  Raguse  à  la  Couronne 
de  saint  Etienne  et  les  rapports  des  deux  pays  se  trouvent  dans 
le  volume  de  J.  Gelcich  :  Diplomatarium  relationum  reipublicœ 
Ragusanœ  cum  regno  Hungariœ^,  avec  une  préface  et  des  notes 
(en  magyar)  de  Thallôczy.  —  La  meilleure  biographie  de  Louis-le- 
Grand  est  celle  d'Antoine  P6r  :  Nagy  Lajos,  parue  dans  les  Tôr- 
téneti  életraizok  (1892,  avec  de  nombreuses  illustrations)  ;  la  fille 
de  Louis-le-Grand  a  trouvé  son  biographe  en  Alex.  Mârki*. 

Le  règne  de  cinquante  ans  de  Sigismond  (1387-1437),  qui  fut  en 
môme  temps  empereur  d'Allemagne,  est  relativement  le  moins 
étudié.  La  Commission  historique  fait  recueillir,  en  ce  moment,  les 
documents  fort  nombreux  de  cette  période,  et  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné,  le  Codex  diplomaticus  de  ce  règne  et  de  celui 
d'Albert  d'Autriche  et  de  Wladislas  I"  conduira  la  série  des  do- 
cuments jusqu'à  l'avènement  des  Hunyad.  Faute  de  documents 
l'histoire  critique  de  cette  époque  n'est  pas  encore  écrite.  L'Aca- 
démie en  a  chargé  dernièrement  M.  Thallôczy,  mais  ce  savant  n'a 
promis  son  ouvrage  que  pour  1910. 

1.  Anjoukori  diplomaliai  emlékek  (1874-76). 

2.  Anjoukori  okmdnyldr  (6  volumes,  1879-91). 

3.  Raguza  es  Magyarorszdg  ôsszekôtteléseinek  oklevélldra,  1887,  923  p. 
i.  Anjou  Maria  Magyarorszdg  Kirdlynéja  (1885). 
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L'époque  des  Hunyad,  la  plus  glorieuse  après  celle  de  Louis-le- 
Grand,futde  bonne  heure  l'étude  favorite  des  historiens  hongrois. 
Le  premier  président  de  l'Académie,  le  comte  Joseph  ïeleki  (1790- 
1855),  lui  consacra  les  loisirs  de  presque  toute  sa  vie.  Son  ouvrage 
monumental',  est  un  des  premiers  travaux  historiques  magyars 
où  l'art  de  la  composition  soit  visible  *.  L'ouvrage  devait  avoir 
12  volumes,  mais  la  mort  empêcha  Teleki  de  donner  les  tomes 
VI-VIIL  Imprimé  aux  frais  de  l'auteur  il  en  légua  tous  les  exem- 
plaires à  l'Académie  qui,  à  son  tour,  en  confia  l'achèvement  à 
D.  Csânki  :  la  Géographie  historique  de  Hongrie  à  l'époque  des 
Hunyad.  Csânki  publia  trois  volumes  ',  qui  font  honneur  à  la 
science  hongroise.  Ils  forment  les  tomes  VI-VIII  de  l'ouvrage  de 
Teleki.  Il  a  utilisé  tous  les  renseignements  que  les  Monunienta  et 
les  archives  fournissent. 

Le  fils  du  grand  Hunyad,  Mathias  Corvin  (1458-90)  est  une  des 
figures  les  plus  remarquables  des  princes  européens  du  moyen 
âge.  Son  règne  glorieux,  ses  relations  avec  les  cours  étrangères, 
le  mouvement  très  prononcé  de  la  Renaissance  hongroise  qu'il 
inaugura,  sa  célèbre  bibliothèque,  la  Corvina,  ont  été  l'objet  de 
maintes  études.  Les  documents  les  plus  importants  furent  édités 
par  Ivân  Nagy  et  Albert  Nyâry  *,  et  la  Correspondance  de  Mathias 
Corvin  se  rapportant  aux  affaires  étrangères*,  éditée  par  Guil- 
laume Fraknoi  (1893-95j.  C'est  également  à  Fraknôi  que  nous  de- 
vons la  meilleure  biographie  de  Mathias  Corvin  parue  dans  les 
Torténeti  életrajzok  ".  La  biographie  du  fils  naturel  de  Mathias, 
Jean  Corvin,  due  à  Jules  Schônherr,  a  paru  dans  la  même  col- 
lection. 

Les  travaux  sur  la  renaissance  hongroise  seront  mentionnés 
dans  notre  prochain  article. 

Après  la  mort  de  Mathias,  la  Hongrie  tombe  entre  les  mains 
inertes  des  Jagellons.  Wladislas  II  prépare  le  désastre  de  Mohâcs 

1.  Hunyadiak  kova  Magyarorszdgon  (9  vol.  dont  les  trois  derniers  donnent  les 
documents),  1852-57. 

2.  Rappelons  ici  le  travail  de  Cli.-L.  Chassin  :  Jean  de  Hunyad.  récit  du  XV*  siècle, 
Paris,  1859  (2«  édition). 

3.  Magyarot'szdy  (ôrténelmi  fôldrajza  a  Hunyadiak  Korâban  (1890-94,  788,  860, 
696  pages). 

4.  Diplomatiai  emlékek  Mdlyns  kirâty  Kordbâl  (1458-1490),  4  vol.  1875-78. 

5.  Mdf.yds  Kirdhj  levelei  (tome  I,  1458-79;  tome  II,  1480-90). 

6.  Mdtyds  Kirdhj,  1890.  —  Cet  ouvrage  a  paru  également  en  allemand  (Friboure, 
1891). 
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OÙ  Louis  II  trouvera  la  mort.  Ce  désastre  clôt  une  période  de  deux 
siècles  après  laquelle  les  Habsbourg  arrivent  au  pouvoir.  Pour  le 
règne  des  Jagellons  Gustave  Wenzel  a  donné  les  extraits  de  la 
chronique  de  Sanuto  conservée  à  Venise  '  ;  le  même  historien  a 
publié  le  Mémoire  de  Georges  Szerémi,  chapelain  de  Louis  II, 
sur  la  décadence  de  la  Hongrie,  1484-1543  (1857).  Deux  études 
de  Fraknôi  :  La  Hongrie  et  la  Ligue  de  Cambrai  (1883),  et  La 
Hongrie  avant  le  désastre  de  Mohàcs  (1884)  se  rapportent  au 
même  temps*. 

L'Église  a  joué  un  rôle  politique  et  civilisateur  fort  important  au 
moyen  âge  hongrois.  Depuis  la  conversion  au  catholicisme  sous 
saint  Etienne  jusqu'à  la  Réforme,  Rome  a  dominé  les  âmes.  Les 
travaux  du  clergé  magyar  sur  l'histoire  de  l'Église  dans  ses  rap- 
ports avec  l'État  sont  nombreux,  mais  peu  sont  faits  dans  un 
esprit  critique.  C'est  encore  l'ouvrage  récent  de  fialics  ^  qui  est  le 
plus  impartial  et  le  mieux  au  courant.  D'autre  part,  les  documents 
tirés  des  Archives  du  Vatican  ont  une  grande  importance.  Le  pre- 
mier recueil  de  ce  genre  fut  celui  d'Auguste  Theiner  :  Vetera  Mo- 
numenta  historica  Hungariam  sacram  illustrantia  (Rome,  Paris, 
Vienne,  1859,  tome  1, 1216-1352;  tome  II,  1352-1526).  Il  sert  encore 
aujourd'hui  de  base  à  toutes  les  études  sur  ces  questions  quoiqu'il 
soit  loin  d'être  complet  et  que  plusieurs  documents  ne  soient 
publiés  qu'en  extrait.  Theiner  était  attaché  aux  Archives  du 
Vatican,  ce  qui  lui  a  facilité  ses  recherches,  car,  jusque  vers  1885, 
les  trésors  de  ces  archives  furent  jalousement  gardés  et  les  histo- 
riens laïques  ne  purent  y  puiser.  Sur  la  demande  du  haut  clergé 
magyar,  Léon  XIII  accorda  toutes  les  facilités.  Grâce  à  cette  hbé- 
ralité  on  a  commencé  la  publication  des  Monumenta  Vaticana 
Hiingariœ,  et  l'évoque  inpartibus  Fraknôi,  directeur  des  musées  et 
des  bibliothèques  de  Hongrie,  fonda  en  1892,  à  ses  frais,  {'Institut 
hongrois  de  Rome  où  quelques  jeunes  historiens  se  consacrent  à 
ces  recherches.  Les  Monumenta  Vaticana  sont  facilement  acces- 
sibles aux  savants,  car  les  Introductions  sont  publiées  en  latin  et 
en  magyar.  Pour  le  moyen  âge  on  a  publié  jusqu'ici  :  Rationes  col- 

1.  Marina  Sanuto  vildgkronikdjdnak  Mafjyarovszugot   illeto  tudosikisai,  1492- 
1526;  3  vol.  des  Archives  historiques,  XIV,  x'xiV  et  XXV,  1869-78. 

2.  Ce  dernier  travail  a  été  publié  é;falemeiU  en  allemand  (1886). 

3.  A  rômai  katholikus  eijyhdz  tôrténele  Magyarorszdgban, 
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lectontm  pontificiorum  m  Himga?ia  /  28/-/ ^75  (1887,  S20  p.), 
avec  une  Introduction  de  Fejérpataky  que  ses  études  sur  les  An- 
ciens livres  de  comptes  des  vil/es  hongroises  et  sur  la  Chancellerie 
sons  les  Aipad  avaient  désigné  pour  mettre  en  lumière  les  fonc- 
tions de  ces  collecteurs  des  dîmes  pontificales.  Un  autre  volume  se 
rapporte  à  l'établissement  des  Anjou  en  Hongrie  et  au  rôle  impor- 
tant que  le  cardinal  Gentilis  y  joua'  ;  tandis  que  les  volumes  : 
Ihdlœ  BonifaciilX.  P.  M.  1389-1396  (1888,  36o  p.);  tome  II, 
1 396-1404  (1889, 654  p.),  avec  une  Introduction  de  Fraknôi,  jettent 
un  jour  nouveau  sur  les  premières  années  du  règne  de  Sigis- 
mond  *.  Les  Relationes  Oratornm  pontificiorum  *,  éditées  par 
Fraknôi,  sont  surtout  importantes  par  les  éclaircissements  qu'on  y 
trouve  sur  les  causes  du  désastre  de  Mohâcs  et  pour  l'histoire  des 
efforts  tentés  par  le  Saint-Siège  afin  de  conjurer  le  danger.  Ce 
volume  donne  les  lettres  de  Campeggio  et  de  Burgio,  légats  du 
pape,  sur  la  situation  en  Hongrie. 

On  doit  également  à  l'Institut  hongrois  de  Rome  la  belle  Histoire 
du  diocèse  de  Veszprem.  —  Le  Cantorbéry  hongrois  Esztergom 
(Strigonie)  a  publié  ses  importants  documents  dans  les  quatre  vo- 
lumes :  Monumenta  Ecclesiée  Strigoniensis  {\Sli-H'2),  par  F.  Knauz. 

Les  Ordres,  notamment  les  Bénédictins,  les  Cisterciens  et  les 
Prémontrés  n'eurent  pas  moins  ^'influence  sur  la  civilisation  ma- 
gyare que  le  clergé  laïque.  L'histoire  de  leurs  monastères  est 
retracée,  d'après  des  documents  souvent  inédits,  dans  :  Monaste- 
riologia  regni  Hungariœ  de  Fuxhoffer  (à  consulter  dans  la  2"  édi- 
tion revue  et  augmentée  par  Czinâr,  Vienne  et  Strigonie,  1869, 
2  vol.).  L'Ordre  des  Cisterciens  a  trouvé  tout  récemment  son  his- 
toi-ien  dans  un  des  membres  les  plus  érudits  de  cet  Ordre,  R.  Béketi, 
professeur  à  l'Université  de  Budapest,  qui  a  donné  l'Histoire  des 
deux  principales  abbayes  :  Pilis  et  Pâsztô  *.  H  a  également  con- 
sacré une  brochure  à  V Enseignement  des  Cisterciens  à  Paris  au 
moyen  âge  (1896j,  car  l'Ordre  hongrois  envoyait  alors  ses  meil- 
leurs novices  au  célèbre  Bernardinum  qui  faisait  partie  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 

1.  Actu  ler/ationis  Cardinalis  Gentilis  1307-1311,  avec  des  introductions  de  Pôr  et 
de  Fejérpataliy  (1883,  510  p;  4°). 

2.  Les  Monumenta  Vaticana  donneront  à  l'avenir  surtout  les  documents  postérieurs 
h  1526. 

3.  Maoyarorszngi  piipai  Kovefek  jelenfései,  1524-26  (1884,  CLIU  et  470  p.). 

4.  A  pilisi  apdlsdg  tôrténete  (1891-92,  2  vol.)  A  pdsztôi  apdtsdg  tôrlénete  (1898). 
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A  côté  de  ces  documents  nous  pouvons  n\enlionner  l'ouvrage 
fort  attachant  de  Michel  Horvàth  :  Le  premier  siècle  du  christia- 
nisme en  Hongrie  ' . 

Le  droit  constilutionnel  et  la  procédure  au  moyen  âge  furent 
élucidés  par  les  travaux  importants  de  Hajnik  qui,  après  de  nom- 
breuses études  de  détail,  vient  de  publier  son  ouvrage  magistral 
sur  YOrgânisation  judiciaire  et  la  procédure  sous  les  rois  de  la 
dynastie  arpadienne  et  des  maisons  mixtes  *,  Fraknôi  a  élucidé  la 
question  du  droit  de  patronage  des  rois  magyars  sur  l'église  catho- 
lique depuis  saint  Etienne  jusqu'à  Marie-Thérèse ^  Les  droits  et 
coutumes  des  différentes  villes  hongroises  sont  recueillis  dans  le 
Corpus  statutorum  Hungariœ  mnnicipalium  rédigé  par  S.  Kolozs- 
vàri  et  K.  Ovâri.  Ces  savants  en  ont  publié,  entre  1885  et  1807,  six 
gros  volumes. 


IV. 


I/année  de  la  bataille  de  Mohacs  (lo26)  marque  l'avènement  des 
Habsbourg  sur  le  trône  de  Hongrie.  Des  malheurs  sans  nombre 
accablèrent  le  pays  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  leur  sou- 
veraineté. La  Réforme  alluma  la  guerre  religieuse;  les  Turcs  con- 
quirent un  bon  tiers  du  pays  et  y  installèrent  leurs  pachas  pendant 
cent  cinquante  ans;  la  Cour  de  Vienne  violait  les  garanties  consti- 
tutionnelles. De  là  des  soulèvements  continuels,  des  révolutions 
sanglantes  qui  ne  prirent  fin  qu'au  commencement  du  xviii*  siècle 
(1711).  —  Le  xvi«  siècle  est  caractérisé  par  le  triomphe  de  la  Ré- 
forme étroitement  liée  en  Hongrie  à  la  cause  nationale;  le  xvii^^ 
comme  un  peu  partout  en  Europe,  par  la  réaction  catholique.  — 
Dès  le  milieu  du  xvi"  siècle,  la  principauté  de  Transylvanie  se 
sépare  de  la  mère-patrie  pour  vivre  de  sa  vie  propre  sous  des 
princes  nationaux  et  pour  devenir  le  foyer  de  la  liberté  des  cultes 
et  de  la  civilisation  magyare.  Les  princes  transylvains,  depuis 
Zâpolya,  contemporain  et  allié  de  François  I*"",  jusqu'à  François  II 
Râkoczy,  l'allié  de  Louis  XIV,  entrèrent  souvent  en  relations  avec 

1.  A  Kereszténység  elsô  szdzada  Magyarorszdgon,  1878. 

2.  A  magyar    birôsdgi  szervezet  es  perjog  az  Arpdd-és  a  vegyeshdzi  Kivdlyok 
alatl,  1899. 

3.  A  magyar  kirdlyi  kegyuri  jog  Szent-Istvdntol  Maria-Terézidig,  1895,  avec  ua 
volume  de  documents  inédits. 
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la  diplomatie  française.  Une  bonne  partie  de  leur  correspondance 
est  conservée  aux  Archives  des  Affaires  étrangères  à  Paris. 

La  Commission  historique  de  l'Académie  a  publié  une  grande 
quantité  de  documents  relatifs  à  ces  deux  siècles  auxquels  il  faut 
ajouter, comme  sources  contemporaines, les  ouvrages  des  premiers 
historiens  magyars  des  xvi«  et  xvii*  siècles.  Ces  historiens  s'ins- 
pirent de  la  méthode  de  de  Thou  qui  lui-même  connut  très  bien 
l'histoire  de  Hongrie.  Nicolas  Istvànfi  (lo3o-1608),  surnommé  le 
Tite-Live  hongrois',  François  Forgach  (4340-1576),  surnommé  le 
Tacite  hongrois*,  sont  des  historiens  dignes  d'attention;  les 
(Euvres  de  Verancsics,  éditées  seulement  au  xix^  siècle,  les  Rerum 
Transylvanicarum  libri  quatuor  (1663)  de  Jean  Bethlen,  les  Mé- 
moires de  Nicolas  Bethlen,  publiés  également  en  français,  V Histoire 
(de  Transylvanie),  de  Michel  Cserei,  montrent  suffisamment  que 
l'historiographie  magyare  avait  atteint  un  niveau  européen  dès  ses 
débuts. 

La  vie  politique  magyare  se  manifeste,  pendant  ces  deux  siècles, 
surtout  dans  les  Diètes.  C'est  à  la  publication  de  leurs  actes  que 
l'Académie  consacre  deux  importantes  séries  :  les  Monumenta 
Comitialia  regni  Hungariœ^  et  X^s,  Monumenta  Comitialia  regni 
Transylvaniœ^.  La  première  série,  arrivée  à  son  onzième  volume, 
fut  dirigée  d'abord  par  Guillaume  Fraknoi  qui  édita  les  actes  de 
Io26àl604  (10  vol.,  1874-1H90).  Ses  séjours  fréquents  à  Rome  le 
forcèrent  d'en  confier  la  direction  à  Arpâd  Kârolyi,  attaché  aux 
Archives  de  la  Cour  à  Vienne.  Celui-ci  vient  de  publier  le  tome  XI 
(1890,  896  pages)  embrassant  les  années  1605  et  1606,  marquées 
par  l'action  de  Bocskay,  prince  de  Transylvanie.  Des  introductions 
fort  importantes  (en  magyar)  retracent  toute  la  vie  politique  de  la 
nation  au  cours  du  xvi"  siècle.  Pour  montrer  l'élan  imprimé  à  la 
collection  de  tous  ces  matériaux  indispensables,  nous  ne  citons 
qu'un  seul  fait.  L'historien  Kovachich,  qui,  vers  la  fin  du 
xvni*  siècle,  avait  recueilli  les  actes  connus  alors  des  Diètes  hon- 

1.  Sou  ouvrage  lUslonaruin  de  rehus  kungaricis  libri  XXXIV  (depuis  la  mort  de 
Miithhs  Corvin  (1490)  jusqu'au  commencement  du  xvn*  siècle  (1606)  fut  édité  par  le 
cardinal  Pâzmàny  à  Cologne  en  1622. 

2.  Rerum  hungaricarum  sui  femporis  commenlarii  sont  une  des  sources  prin- 
«ipales  pour  les  années  1540-72.  Le  livre  fut  édité  par  Horânyi  en  1188,  puis  —  avec 
les  notes  de  Simon  Fôrgach  et  de  Nicolas  Istvànfi  —  par  F.  Majer  (1866)  dans  les 
Moiuiinen/a. 

.3.  Magyar  orszôggi/ûléfii  emlékek. 
4.  Erdéliji  orszdggyulési  emlékek. 
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groises,  ne  pouvait  réunir  qu'zm  volume  de  400  pages  pour  l'espace 
de  quatre-vingt-deux  ans  ;  les  Monumenta  de  Fraknoi  donnent 
pour  le  même  temps  dix  gros  volumes  variant  de  600  à  700  pages. 

La  principauté  de  Transylvanie  a  trouvé  son  historien  en 
Alexandre  Szilagyi.  C'est  lui  qui  dirigea  jusqu'à  sa  mort  les  Mo- 
numenta  Comitialia  regni  Tranmjlvaniœ  dont  il  a  pu  donner  vingt 
et  un  volumes  embrassant  les  années  1540  à  1699  *.  De  cette  série 
il  ne  reste  qu'un  volume  à  publier,  la  Transylvanie  ayant  perdu 
son  autonomie  au  commencement  du  xviii»  siècle. 

Michel  Horvâtii  et  Ernest  Simonyi  recueillirent,  pendant  leur 
«xil  à  l'étranger,  l'un  à  Bruxelles,  l'autre  à  Londres,  des  documents 
concernant  cette  époque.  Ceux  du  premier*  embrassent,  à  l'excep- 
tion de  vingt-huit  documents,  la  période  de  1526  à  1652;  ceux  du 
second'  sont  surtout  importants  pour  le  xvi»  siècle,  mais  contiennent 
aussi  quelques  renseignements  sur  François  II  Râkoczy,  notam- 
ment les  lettres  au  cardinal  Gualterio  relatives  à  son  séjour  à 
Paris.  Léopold  Ovâri  a  recueilli,  dans  les  Archives  de  Naples,  les 
matériaux  de  la  Correspondance  diplomatique  du  pape  Paul  III 
et  du  cardinal  Alexandre  Farnese  (1879)  qui  nous  renseigne  sur 
les  négociations  entre  Ferdinand,  le  premier  roi  hongrois  de  la 
maison  de  Habsbourg,  et  Jean  Zâpolya,  son  compétiteur.  Le  règne 
de  Ferdinand  P""  (1526-1564)  fait  encore  l'objet  de  trois  corres- 
pondances importantes.  Celle  de  Nicolas  Olâli  (1527-38),  chan- 
lîelier,  archevêque-primat  de  Strigonie,  qui  établit  les  jésuites  en 
Hongrie;  elle  fut  publiée  par  A.  Ipolyi  (1876).  Celle  d'Antoine 
Verancsics  (1521-76)  formant  sept  volumes  de  ses  Œuvres  complètes 
t'îditées,  pour  la  première  fois,  par  Ladislas  Szalay  et  Gustave 
Wenzel  (1857-75) .  Les  deux  premiers  volumes  donnent  les  Œuvres 
historiques  de  ce  prélat,  qui  fut  souvent  envoyé  en  mission  diplo- 
matique, entre  autres  à  la  Cour  de  France;  trois  autres  volumes 
contiennent  les  notes  sur  son  ambassade  à  Constantinople;  enfin, 
la  correspondance  de  Thomas  Nâdasdy,  palatin  de  Hongrie  (1544-56) 

1.  Chaque  volume  est  précédé  d'une  introduction;  ces  introductions  réunies  forment 
la  meilleure  histoire  de  Transylvanie;  nous  devons  en  outre  à  Szilagyi  une  His/oire  de 
Transi/lvanie  en  deux  volumes  (1806)  où  la  vie  intellectuelle  de  la  principauté  est 
surtout  mise  en  relief. 

2.  Magyar  tôrténelmi  okmûnytûr  a  bmsszeli  orszdgos  levéltdrbôl  es  a  burgundi 
Konyvldrbôl  (4  vol.  1857-59).  —  L'évèque  Horvâth,  gravement  compromis  comme 
ministre  de  l'Instruction  publique  du  gouvernement  de  Kossuth,  publia  ses  ouvrages 
pendant  l'exil  sous  le  nom  de  Hatvani. 

3.  Magyar  tôrténelmi  okmdnytdr  londoni  Kônyv-és  levéltdrakbôl  (1859). 
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éditée  par  A.  Karolyi  et  Joseph  Szalay  (1882).  Ces  lettres  sont  pour 
la  plupart  écrites  en  hongrois,  car,  dès  la  Réforme,  la  langue 
nationale  avait  gagné  du  terrain  aussi  bieii  dans  les  Diètes  que 
dans  l'administration.  Cela  est  surtout  visible  en  Transylvanie  où 
le  magyar  était  employé  même  dans  les  transactions  diplomatiques 
avec  la  Turquie  et  les  hospodars  de  la  Moldavie.  Ce  n'est  qu'avec 
la  complète  victoire  de  l'Autriche  (171 1)  que  le  latin  se  substitue 
peu  à  peu  au  magyar  et,  au  commencement  du  xix'  siècle,  il  faudra 
un  effort  surhumain  pour  réintégrer  l'idiome  national  dans  ses 
droits.  —  Les  correspondances  privées  de  cette  époque  sont  un 
complément  très  intéressant  aux  correspondances  politiques.  Deux 
volumes  :  Quatre  cents  lettres  hongroises  du  XV I^  siècle  (1504- 
1500)  éditées  par  A.  Szalay  (1861)  et  les  Lettres  de  dames  hon- 
groises éditées  par  F.  Déak  (1879)  ont  paru  dans  les  publications 
de  l'Académie. 

Parmi  les  histoires,  les  journaux  et  les  mémoires  de  l'époque,  la 
Commission  historique  a  publié,  outre  l'ouvrage  de  Forgâch  déjà 
mentionné, les  œuvres  de  l'historiographe  d'Etienne  Bâthori, prince 
de  Transylvanie, puis  roi  de  Pologne  :  Jean-Michel  /?/•^</^<5^  éditées 
parToldy  et  Nagy,  celles  de  l'historiographe  de  Bocskay  :  Etienne 
Szamoskôzy*  éditées  par  A.  Szilâgyi.  Les  mémoires  de  Gyulaû 
Lestar  (1565-1605)  ont  trouvé  leur  éditeur  en  Charles  Szabo  (1881)  ; 
VHistoire  hongroise  (1592-98)  de  Jean  Baranyai  Décsi  en  François 
Toldy;  les  Notes  du  palatin  Illéshâzy  (15921603)  et  YHistoire  de 
François  Miko  en  Gabriel  Kazinczy  (1863).  Les  lettres  et  les  docu- 
ments relatifs  à  un  des  plus  grands  héros  du  xvi«  siècle,  Nicolas 
Zrinyi',  tombé  en  défendant  Szigetvâr  contre  les  Turcs,  furent 
édités  par  S.  Barabâs».  Louis  Szadeczky  a  donné  un  beau  volume 
sur  V Election  du  prince  Etienne  Bâthori  comme  roi  de  Pologne, 
i 574-76  (1887)  et  a  élucidé  le  rôle  du  woïwode  Michel  dans  les 
affaires  de  Transylvanie  entre  1599  et  1601  "•. 

Le  xvii«  siècle  est  marqué  d'un  côté  par  la  réaction  catholique, 
de  l'autre  par  la  conduite  vraiment  héroïque  des  princes  de  Tran- 

1.  Brutiis  Jdnos  Mihdly  his/oriaja  l-'i90-lbô-2,  3  vol.  1863-77. 

2.  Szamoskozy  Islvdn  torténeli  maradvnnyai,  1566-1608,  4  vol.  1876-83. 

3.  Zrin  ou  Serin  dans  les  ouvrages  français  du  xvii»  siècle  et  dans  Saint-Simon.  La 
famille  est,  d'ailleurs,  d'origine  croate. 

4.  Zrinyi  Miklôs  a  szigetvdri  hS's  életére  vonatkozô  tevelek  es  okiratok,  2  voU 
1898-1899, 

5.  Mihdly  havnsalfoldi  vajda  Erdélyhen,  1882. 
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sylvanie.  La  guerre  de  Trente  ans  et  la  participation  de  Bethlen  à 
cette  guerre  comme  adversaire  de  l'Autriche,  la  répression  san- 
glante sous  le  sombre  et  tyrannique  Léopold  I«%  la  délivrance  de 
Bude  du  joug  musulman,  les  soulèvements  de  Thôkôli  et  de  Râ- 
koczy  sont  les  épisodes  qui  ont  été  étudiés  à  fond,  grâce  aux  nom- 
breux documents  édités  par  l'Académie.  Les  correspondances  poli- 
tiques, si  importantes  pour  juger  du  rôle  des  chefs,  ont  fait  surtout 
l'objet  des  recherches.  A.  Ipolyi,  le  savant  évêque  de  Besztercze, 
qui  descendait  du  côté  maternel  de  Rimay,  a  publié  Les  Papie)'s  et 
la  Correspondance  de  Jean  Rimay  (1590-1636),  diplomate  de 
Bocskay  et  de  Mathias  II  (1887).  Le  cardinal  Pierre  Pâzmâny,  la 
figure  la  plus  imposante  de  la  réaction  catholique,  en  même  temps 
le  plus  grand  prosateur  et  l'orateur  le  plus  écouté  du  xvii^  siècle,  a 
trouvé  en  Guillaume  Fraknoi  son  biographe.  Outre  le  premier 
volume  de  sa  Correspondance',  Fraknoi  lui  a  consacré  une  bio- 
graphie en  trois  volumes  *  où  nous  voyons  revivre  la  première 
moitié  du  xvii»  siècle  et  où  l'action  diplomatique  déployée  pour  le 
relèvement  de  l'Église  catholique  par  ce  Duperron  hongrois  est 
admirablement  caractérisée,  Gabriel  Bethlen  ■  Bethlen  Gabor), 
prince  de  Transylvanie  de  1613  à  16:29,  un  des  rares  noms  magyars 
cités  dans  nos  manuels  d'histoire,  n'est  pas  seulement  célèbre  par 
sa  participation  à  la  guerre  de  Trente  ans,  mais  surtout  par  l'action 
profonde  qu'il  exerça  sur  les  destinées  de  la  Transylvanie  rendue 
forte  et  puissante  grâce  à  son  talent. 

Alexandre  Szilâgyi  publia  ses  Lettres  politiques  (1879)  et  sa 
Correspondance  des  années  1613  à  16:29  (1886j  contenant  les  pièces 
les  plus  importantes  sorties  de  la  plume  féconde  de  ce  guerrier 
intrépide.  Son  rôle  joué  pendant  la  Guerre  de  Trente  ans  doit  être 
<itudié  dans  le  volume  du  môme  auteur  :  Gabriel  Bethlen  et  la 
diplomatie  suédoise,  puis  dans  ceux  de  Ovary  et  de  l'historien 
tchèque  Gindely.  Le  premier  a  publié  les  documents  conservés  aux 
Archives  de  Venise  que  Jean  Mircse  avait  recueillis  (1886),  l'autre 
les  Acta  et  Documenta  historiam  Gabrielis  Bethlen  ïllustrantia 
(1890).  Gindely  a  consacré,  en  outre,  une  belle  monographie  à  son 
héros  dans  les  Tôrténeti  életrajzok  (1890). 

Après  la  mort  de  Bethlen,  Georges  I«'"  et  Georges  II  Râkoczy 
s'efforcèrent  de  maintenir  les  relations  avec  les  États  protestants 

1.  Pâzmâny  Péter  levelezése,  1605-25. 

2.  Pâzmâny  Péter  es  kora,  1868-72. 

R.  S.  H.  —  T.  II,  N*  5.  13 
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et  avec  ceux  qui  visaient  l'affaiblissement  des  Habsbourg.  La  poli- 
tique nationale,  aussi  bien  que  la  liberté  des.  consciences  dont  les 
princes  transylvains  étaient  les  champions  les  plus  hardis,  leur 
dictèrent  cette  conduite.  Le  règne  de  Georges  I"  Râkoczy  (1630- 
48]  peut  être  étudié  le  mieux  dans  les  volumes  de  Szilâgyi  : 
Documents  relatifs  à  la  mission  de  Paul  Strassburg ,  1 631  -33,  et 
r histoire  des  alliances  de  Georges  /"  Ràkoczy  (1882)  ;  Georges  /•"" 
Râkoczy  et  son  alliance  avec  les  Suédois  et  les  Français,  1 632-48 
(1873);  Les  relations  avec  les  pays  d'Orient  de  Georges  i»""  Ràkoczy 
(1883).  A.  Beke  et  S.  Barabâs  ont  publié  les  documents  sur  les 
relations  de  ce  prince  avec  la  Porte  ottomane  (1888  .Sa  biographie 
due  à  Szilâgyi  a  paru  dans  les  Tôrténeti  életrajzok  (1893).  Le 
même  Szilâgyi  donna  la  biographie  de  Georges  II  (1648-60)  *  et  les 
Documents  relatifs  à  ses  Relations  diplomatiques  (1874).  Ce  fut 
encore  lui  qui  nous  fit  connaître  la  vie  privée,  fort  patriarcale,  de 
ces  deux  princes  par  l'édition  de  leur  correspondance  *.  Grâce  aux 
efforts  de  Georges  I«'",  on  arriva  à  conclure  la  paix  de  Linz  (1645) 
qui  garantissait  la  Hberté  des  cultes  et  l'annexion  de  plusieurs^ 
comitats  hongrois  à  la  principauté  de  Transylvanie.  Les  prélimi- 
naires de  cette  paix  sont  relatés  dans  un  volume  de  Szilâgyi  ^. 

Les  articles  de  ce  traité  furent,  dans  la  suite,  souvent  violés  par 
l'Autriche. Toutes  les  fois  que  ses  armées,  grâce  au  génie  d'Eugène 
de  Savoie,  remportaient  une  victoire  sur  les  Turcs,  elle  faisait 
ravager  par  sa  soldatesque  les  comitats  hongrois  du  Nord,  fermer 
les  églises  protestantes  et  chasser  les  pasteurs.  C'est  ce  qui  amena, 
dans  la  seconde  moitié  du  xv!!» siècle, les  nombreuses  conjurations 
et  les  soulèvements  nationaux  dans  lesquels  la  France  joua  un  rôle 
assez  important.  L'intervention  de  Louis  XIV  nous  explique  le 
nombre  assez  considérable  d'ouvrages  français  qui  parurent  alors 
sur  les  affaires  de  Hongrie*.  La  première  conjuration  à  laquelle 
prirent  part  le  palatin  Wesselényi,  Nâdasdy,  Zrinyi  et  Frangipani 
et  qui  finit  par  la  condamnation  à  mort  de  ces  trois  derniers,  est 
racontée  d'une  façon  magistrale  dans  l'ouvrage  de  Jules  Pauler*. 

1.  Tôrténeti  életrajzok,  1891. 

2.  A  két  Mkoczy  Gyôrqy  fejedelem  csalddi  levelezése  1632-1660,  1813.  La  parti- 
cipation de  la  Transylvanie  à  la  Guerre  du  No7'd  est  élucidée  par  les  documents  con- 
tenus dans:  Erdébj  es  az  északkeleti  hdboru  (2  vol.  1890-91}. 

3.  A  linczi  békekôtés  okirattdra  ,1885). 

4.  On  en  trouve  la  liste  dans  E.  Moret  :  Quinze  ans  du  règne  de  Louis  XIV  (cha- 
pitres »ur  Râkoczy),  1831-59. 

5.  Wesselényi  Ferencz  nâdor  es  tnrsainak  ôsszeeskûvése,  1664-1671  (2  vol.  1876). 
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Pour  le  rôle  que  joua  l'ambassadeur  français,  Gremonville,  dans 
celte  affaire,  il  faut  consulter,  en  outre,  le  volume  de  documents 
que  Bogisic  a  publié  dans  les  Monumenta  spectantia  historiam 
Slavorum  lyieridionalium  (t.  XIX,  Zâgrâb,  i888j,  documents 
puisés  aux  Archives  des  Affaires  étrangères  à  Paris. 

Les  Mécontents  choisirent  comme  chef  le  jeune  Eméric  Thôkôly 
(1678)  qui  fut  aidé  souvent  par  Louis  XIV.  Toute  une  série  de 
documents  nous  renseigne  sur  les  exploits  de  ce  guerrier  dont 
l'héroïsme  a  même  fourni  le  sujet  de  plusieurs  romans  français. 
Nous  avons  d'abord  les  Lettres  â! Eméric  ThOkôly,  1668-86, 
éditées  par  F.  Deék  (1882),  son  Journal  ^q^  années  1676  à  1678  et 
de  1693  à  1694  édité  par  Torma  et  Nagy  (2  vol.,  1863,  1866),  puis 
les  Journaux,  Correspondance  et  Papiers  de  Tokoli  et  de  ses  géné- 
raux édités  parThaly  (âvol.,1868, 1873),  recueil  qui  sera  continué; 
enfin,  les  Lettres  des  Mécontents^  éditées  par  F.  Deâk.  Tous  ces 
documents  ont  permis  à  D.  Angyal  de  donner  la  biographie  de 
Tliokôly,  une  des  meilleures  de  la  collection  :  Torténeti  életrajzok 
(2  vol.). 

La  principauté  de  Transylvanie,  qui  avait  si  longtemps  résisté 
aux  empiétements  des  Habsbourg,  dut  enfin  céder,  après  la  mort 
d'Apafi  (1690),  à  la  force  des  armées  autrichiennes.  Léopold  I<""  lui 
octroya  un  diplôme  qui  lui  garantissait  quelques  libertés.  Cepen- 
dant, au  bout  de  vingt  ans,  elle  fut  incorporée  et  devint  une  pro- 
vince autrichienne.  Les  derniers  volumes  des  Monumenta  Comi- 
tialiaregni  Transylvaniœ  retracent  l'histoire  de  cette  annexion; 
il  faut  ajouter  les  trois  volumes  deSzilâgyi,  qui  en  exposent  les  pré- 
liminaires*, et  un  ouvrage  contemporain  de  l'annexion, fort  remar- 
quable pour  son  temps,  les  Œuvres  du  baron  Pierre  Apor,  éditées 
par  G.  Kazinczy  (1863)  où  nous  trouvons  une  peinture  fidèle  de  la 
société  transylvaine  à  la  fin  du  xvii»  et  au  commencement  du 
xviii«  siècle*.  La  vie  du  dernier  Apafi  (1677-1725)  fut  racontée  par 
E.  Jakab(1875). 

Encore  une  fois  avant  l'annexion  définitive  de  la  Transylvanie,  la 
guerre  contre  l'Autriche  éclata.  Ce  dernier  soulèvement  national 
eut  pour  chef  François  II  Râkoczy.  On  sait  qu'il  était  l'allié  de 

1.  A  bujdosôk  levéltdra,  1666-88. 

2.  Alvinczi  Péter  okmdnytdra,  1685-88  (1870-87). 

3.  Un  historien  contemporain  d'Apor,  Michel  Cserei  a  écrit  VHistoire  de  Transylvanie 
de  1661  à  1712.  Son  ouvrage  fut  édité  également  par  G.  Kazinczy  (1832). 
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Louis  XIV  qui  trouvait  fort  opportun  d'affaiblir  la  Maison  d'Au- 
triche au  moment  de  la  guerre  de  Succession.d'Espagne.  Le  roi  de 
France  envoya  au  chef  hongrois,  outre  des  subsides,  bon  nombre 
d'officiers  distingués  qui  prirent  une  part  active  au  soulèvement  qui 
gagnait  toute  la  Hongrie.  Râkoczy  devint  ainsi  le  héros  national 
par  excellence,  le  dernier  des  princes  transylvains  qui  tenta  de 
secouer  le  joug  autrichien.  La  marche  qui  porte  son  nom  devint  le 
symbole  de  cette  dernière  lutte  héroïque.  L'historien,  qui  a  le 
mieux  éclairé  dans  toutes  ses  phases  les  premières  années  du 
xviiie  siècle,  est  Coloman  ïbaly.  Il  a  passé  sa  vie  à  réunir  des  ma- 
tériaux sur  tout  ce  soulèvement,  tirant  des  Archives  de  Budapest 
et  de  'Vienne,  de  celles  de  la  famille  Erdôdy,  héritière  des  Râkoczy, 
tout  ce  qui  pouvait  lui  être  utile.  Il  est  allé  en  Turquie,  jusqu'à 
Rodosto,  aux  bords  de  la  mer  Marmara  où  Râkoczy  a  passé  les 
quinze  dernières  années  de  sa  vie,  après  avoir  été  fêté  à  la  Cour  de 
Louis  XIV  et  avoir  fait  une  retraite  chez  les  Camaldules  à  Gros- 
Bois,  ïhaly  a  recueilli  là  les  dernières  traces  de  son  héros;  il 
découvrit  au  couvent  des  Bénédictins  français  à  Constantinople  le 
tombeau  de  Râkoczy  dont  les  restes  feront  peut-être  un  jour  retour 
dans  la  mère-patrie . 

Outre  le  livre  qu'il  consacra  à  la  Jeunesse  de  Râkoczy  (188!2), 
Thaly  rédigea  seul  YArchivwn  Rakoczianum  (40  vol.,  1873-89) 
dont  les  trois  premiers  volumes  donnent  La  Correspondance  de 
Râkoczy  et  l'inventaire  contemporain  de  ses  archives,  1703-1712  ; 
les  tomes  IV-VII,  Les  Lettres  du  comte  Nicolas  Rercsényi  au  prince 
Râkoczy,  1704-1712;  le  tome  VIII,  La  Correspondance  et  les  Notes 
du  même  Bercsényi,un  des  généraux  les  plus  capables  de  Râkoczy, 
dont  le  fils  entra  dans  l'armée  française,  y  devint  général  et  créa 
le  régiment  de  hussards  qui  porte  son  nom;  le  tome  IX  donne 
La  Correspondance  et  les  Papiers  du  général  Rottyân  (1685  1716j, 
le  tome  X  contient  l'index  de  ce  grand  travail.  A  côté  de  ces  docu- 
ments il  faut  consulter  ceux  que  Simonyi  a  tirés  des  Archives  de 
Londres  •  et  les  deux  volumes  de  Fiedler  *. 
Thaly  a  consacré,  en   outre,  trois  volumes  à  la  Famille  de 

1.  Angol  diploinatiai  iralok  II  Rdkocz;/  Ferencz  kordra,  3  vol.  1872  16. 

2.  Actensluck*  zur  Geschichte  Franz  Rnkoczy's  (Fontes  reium  Austriacarum. 
totne§  IX  et  XVH,  Vienne,  1855  et  1858).  La  correspondance  de  Râkoczy  et  de  ses  agents 
avec  la  Cour  de  France,  conservée  aux  Affaires  étrangères  à  Paris,  n'est  pas  encore 
publiée,  mais  la  commission  historique  de  l'Académie  hongroise  a  fait  copier  ces 
documents  et  les  met  à  la  disposition  des  travailleurs. 
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Bercsényi,  1525-1706  (188o-92l,  un  volume  très  attrayant  à 
Ladulas  Ocskay,  brigadier  de  Ràkoczy  et  ses  campagnes  dans  le 
Nord  de  la  Hongrie,  1703-17  JO  (1880).  A.  Grisza  a  retrouvé  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  V Autobiographie  de  Ràkoczy  et  les 
Aspirations  d'un  prince  chrétien;  il  les  publia  en  1876.  Ce  volume 
est  complété  par  les  Mémoires  du  Prince  Ràkoczy  publiés  en  fran- 
çais (Amsterdam,  1739). 

Avant  dépassera  la  quatrième  époque  de  l'histoire  hongroise, 
il  nous  faut  signaler  encore  les  ouvrages  les  plus  importants  qui  se 
rapportent  à  la  Domination  turque. Elle  a  duré  cent  cinquante  ans 
et  a  laissé  des  traces  profondes  dans  l'âme  du  peuple.  Les  histo- 
riens ont  réuni  en  plusieurs  volumes  les  documents,  tant  turcs  que 
magyars,  qui  pourront  guider  le  futur  historien  de  cette  occupa- 
tion. Il  aura  d'abord  à  consulter  les  neuf  volumes  dus  à  la  colla- 
boration de  Szilâdy  et  de  Szilâgyi  *  contenant  les  documents  diplo- 
matiques et  de  nombreux  renseignements  sur  l'occupation  dans 
quelques  villes  de  province.  A  ces  volumes  s'ajoutent  les  Docu- 
ments sur  la  paix  Szôny,  1639-42,  publiés  par  B.  Majlâth  (1885), 
les  deux  volumes  de  Velics  et  Kammerer  sur  l'administration 
turque  au  point  de  vue  financier  et  douanier'.  Szilâgyi  a  donné, en 
outre,  les  matériaux  d'un  beau  volume  sur  le  dernier  drogman 
turc  à  la  Cour  de  Transylvanie  ^. 

Saiamon,  dont  les  travaux  se  distinguent  par  un  sens  critique 
très  fin  et  un  style  ferme,  a  utilisé,  en  partie,  ces  matériaux  dans 
son  beau  volume  L'État  de  la  Hongrie  sous  la  domination  turque 
(-2«édit.,  1886). 

En  1686,  enfin,  Bude,  la  capitale,  fut  reprise  des  mains  des  Mu- 
sulmans. De  nombreux  Français  participèrent  à  ce  fait  d'armes  qui 
eut  son  retentissement  dans  toute  l'Europe.  La  Hongrie  en  a  fêté  le 
deuxième  centenaire,  et  l'année  1886  vit  paraître  toute  une  série 
de  publications  intéressantes  dont  nous  ne  mentionnerons  que  les 
suivantes  :  Relationes  Cardinalis  Buonvisi,  in  Imperatoris  et 
Hungariœ  régis  Curia  Nuntii  apostolici,  Anno  1686  exaratae, 
parues  dans  les  Monumenta  Vaticana  Hungariœ  (1886)  avec  une 
Introduction  de  Fraknoi  où  nous  trouvons  retracé  le  rôle  considé- 
rable que  le  pape  Innocent  XI  joua  dans  cette  occasion  et  les  rap- 

1.  Tôrôk-magyarkori  tôrténelmi  enilékek  (1863-75). 

2.  Magyarorszdgi  tôrôk  Kincstdri  deflerek  (1890). 

3.  Rozsnyay  David  a:  utolsô  tôrôk  déak  (1867). 
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ports  du  nonce  Biionvisi.  Zieglauer  a  publié  :  Die  Befreiimg  Ofen's 
von  dcr  Turkenhemchaft  (Innshruck,  1S86),  d'après  des  docu- 
ments inédits;  une  monographie  dArpad  Kârblyi  sur  la  Reprise  de 
Hude  fut  publiée  sous  les  auspices  de  la  municipalité  de  Budapest. 
Acsâdy  a  retracé  VÉtat  de  la  Hongrie  au  moment  de  la  reprise 
de  Hude  '  .  Le  même  historien  a  donné  quelques  travaux  très 
fouillés  sur  l'état  financier  et  économique  du  royaume  pendant 
les  x'vi"  et  XVII9  siècles. 


Avec  la  paix  de  Szathmâr  (1711)  conclue  par  un  des  généraux 
de  Rfikoczy  avec  l'Autriche*,  l'indépendance  nationale  prit  fin. 
L'époque  suivante  est  caractérisée  par  une  germanisation  à  ou- 
trance :  la  Hongrie  devint  une  province  autrichienne.  Les  Diètes  se 
font  rares  et  Marie-Thérèse  réussit,  par  ses  caresses,  à  endormir 
le  sentiment  national  et  à  obtenir  parla  persuasion  ce  que  ses  pré^ 
décesseurs  n'avaient  obtenu  que  par  la  force.  La  vie  politique  et  in- 
tellectuelle fut  ainsi  étoutfée  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xviii»  siè- 
cle que,  grâce  aux  mesures  par  trop  radicales  de  Joseph  II,  grâce 
surtout  à  la  Révolution  française  et  au  groupe  d'écrivains  qui  pui- 
saient leur  inspiration  en  France,  un  nouvel  esprit  pénétra  dans  le 
pays.  Mais  cet  esprit  ne  put  se  manifester  que  vers  182o,  car  les 
guerres  napoléoniennes,  la  répression  sanglante  d'une  soi-disant 
('oiijuralion  politique  en  1795  avaient  retardé  toute  réforme  sus- 
pecte de  vouloir  sortir  la  Hongrie  de  l'état  féodal  et  de  l'isolement 
du  reste  de  l'Europe.  On  désigne  cette  quatrième  époque  (1711- 
IH^iri)  sous  le  nom  iV Ancienne  Hongrie  (A  régi  Magyarorszâg).  En 
elTet,  l'héroïsme  montré  |)endanl  les  invasions  turques,  la  résis- 
tance du  protestantisme  incarnée  dans  les  princes  de  ïransyl- 
vani<;,  furent  vite  oubliés  à  l'étranger,  et  tout  ce  qu'on  put  cons- 
taler,  c'était  (jue  le  pays  était  profondément  déchu  de  son  an- 
cienne grandeur.  Une  (espèce  de  torpeur  envahissait  la  race  qui 
oubliait  même  sa  langue  nationale  abandonnée  aux  paysans, 
tandis  que  la   noblesse,  grande  et  petite,  comme   la  bourgeoisie 

1.   M/i</i/nrnrszii</  liiidaixir  l'issz/ifof/laltisu  Kord/jun. 

•2.  i;'.'lait  AlcxaiKJn-  K.injlyi  dont  \'Au/o/jio</raphif  el  le  Journal  furciit  iklités  par 
I..  S/.il.iy  (i2  vol.   ISt;";). 
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imitaient  servilement  tout  ce  qui  venait  de  Paris  ou  de  Vienne. 

Au  point  de  vue  historique  et  diplomatique  les  destinées  de  la 
Hongrie  se  confondent  alors  avec  celles  de  l'Autriche.  C'est  pour- 
quoi la  Commission  historique  de  l'Académie  décida  dès  ses  débuts 
que  les  Moniimenta  Hungariœ  historica  ne  publieraient  pas  de 
documents  postérieurs  à  1711,  fin  du  soulèvement  de  Râkoczy  et 
des  aspirations  nationales.  Cependant  elle  confie  à  des  historiens 
de  mérite  le  soin  de  puiser  eux-mêmes  dans  les  archives  du 
royaume  et  dans  celles  de  Vienne  les  matériaux  nécessaires  à 
élucider  tel  ou  tel  règne  et  de  présenter  des  ouvrages  où  ces  maté- 
riaux soient  déjà  mis  en  œuvre.  C'est  ainsi  qu'elle  a  édité  l'ou- 
vrage très  remarquable  de  Marczali  sur  le  Règne  de  Joseph  II  en 
Hongrie  *  (1882-88,  3  vol.).  Le  même  historien  a  donné  dans  les 
Tôrténeti  életrajzok  la  vie  de  Marie-Thérèse  (1891),  résumé  suc- 
cinct d'un  règne  de  quarante  ans  dont  l'ancien  directeur  des  ar- 
chives de  la  Cour,  à  Vienne,  Arneth,  avait  élucidé  chaque  point. 
L'importante  question  de  l'enseignement  en  Hongrie  pendant  le 
xviiie  siècle,  fut  confiée  à  Aladâr  Molnâr  qui,  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  ouvrage  *,  en  a  donné  l'exposé  jusqu'à  l'avènement  de 
Marie-Thérèse  (1740),  sa  mort  prématurée  l'ayant  enlevé  à  ses 
études  '.  M.  Finâczy,  un  jeune  historien  qui  s'occupe  en  même 
temps  de  l'instruction  publique  dans  les  principaux  pays  de  l'Eu- 
rope, fut  chargé  par  l'Académie  de  donner  la  suite  de  cet  ouvrage. 
Le  premier  volume  a  paru  sous  le  titre  :  Histoire  de  Vinstruction 
publique  sous  Marie-Thérèse  1740-73  (1899).  Fruit  de  dix  années 
de  recherches,  c'est  un  travail  des  plus  remarquables  sur  l'ensei- 
gnement magyar,  ou  plutôt  sur  l'enseignement  donné  en  latin,  car 
la  langue  nationale  ne  rentra  que  fort  tard  dans  ses  droits.  Ce  pre- 
mier volume  s'étend  jusqu'à  la  suppression,  par  Marie-Thérèse,  de 
l'Ordre  des  Jésuites. 

A  la  mort  de  Joseph  11  le  mécontentement  longtemps  réprimé 
éclata  avec  force.  La  Diète  de  1790-91  retentit  des  doléances  :  on 
demandait  des  garanties  sérieuses  pour  la  langue  nationale,  l'éga- 
lité des  cultes,  et  les  démocrates  exigeaient  même  la  suppression 
des  privilèges  nobiliaires.  Un  véritable  déluge  de  pamphlets  poli- 

1.  Magyarorszàg  IL  Jôzsef  Koràban,  1780-90. 

2.  A  Kôzoktatàs  tôrténete  Magyarorszàgon  a  XVIII  szàzadban  (1881). 

3.  Sur  l'enieignement  hongrois  au  xvi*  siècle  on  peut  consulter  :  Frankl  (Fraknôi) 
A  hazai  es  Kûlfôldi  iskolàzds  a  XVI.  szdzadban  (1 873). 
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tiques  vit  le  jour.  Longtemps  oubliés,  ils  furent  tirés  de  la  pous- 
sière des  bibliothèques  par  Géza  Ballagi  dans  son  volume  un  peu 
touffu  :  La  littérature  politique  en  Hongrie  jusqu' à  1 825  '.  Peu  à 
peu  le  régime  autoritaire  de  François  II  ''pour  les  Hongrois,  Fran- 
çois I*"^)  fit  naître  un  mouvement  révolutionnaire  ayant  pour  chef 
l'abbé  Martinovics.  L'histoire  de  cette  Conjuration,  le  procès  qui 
s'ensuivit  font  l'objet  d'un  volume  de  Fraknôi  :  La  Conjuration 
de  Martinovics  et  de  ses  adeptes  '  qui,  grâce  aux  documents  du 
Musée  national,  soulève  le  voile  qui  a  si  longtemps  enveloppé 
cette  conspiration. 

Une  partie  du  règne  de  François  II  est  traitée  dans  l'ouvrage  de 
Wertheimer^  L'Autriche  et  la  Hongrie  dans  le  p?'emier  décennal 
du  XI X^  siècle,  dont  deux  volumes,  traduits  en  allemand,  ont  déjà 
paru. 

Un  travail  d'ensemble  sur  l'administration,  les  finances,  la  vie 
publique  et  privée  pendant  toute  cette  époque,  fut  donné  par 
B.  Grunwald  dans  son  volume  fort  attachant  :  L'ancienne  Hongrie  *^ 
auquel  il  opposa  dans  un  second  volume  la  figure  la  plus  mar- 
quante de  la  Hongrie  moderne  :  Etienne  Széchenyi. 


VI. 

L'histoire  de  la  Hongrie  moderne  commence  avec  la  mémorable 
Diète  de  1825.  A  partir  de  ce  moment  le  pays  entre  dans  la  voie 
des  réformes;  l'ancien  état  féodal  disparaît  peu  à  peu  et  la 
Hongrie  commence  à  prendre  rang  parmi  les  États  européens. 
Cette  époque  qu'on  peut  étudier  jusqu'à  l'année  du  Millénaire  (I89()) 
se  divise  en  trois  périodes  bien  distinctes.  La  première  (4825-48) 
est  celle  des  grandes  luttes  oratoires  dans  les  Assemblées  poli- 
tiques pour  les  libertés  demandées  dès  1790  mais  toujours  refusées 
par  le  Cabinet  de  Vienne.  Ces  efforts  aboutissent  à  la  constitution 
du  premier  ministère  hongrois  indépendant  de  l'Autriche,  sous  la 
présidence  de  Batthyânyi  (1848).  Bientôt  la  Révolution  éclate  sous 
le  coup  de  l'émotion  ressentie  à  l'annonce  de   celle  de  Paris. 

1.  A  polilikai  irodalom  Magi/arorszdgoti  iSSS-ig  (1888). 

2.  Martinovics  es  tdrsainak  ôsszeesktivése  (1880). 

3.  Ausztria  es  Magyarorszdg  a  XIX  szdzad  elsô  tizedében. 

4.  A  régi  Magyarorszdg  (1888). 
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Après  des  combats  héroïques  qui  firent  Tadmiration  de  l'Europe, 
la  force  triompha  du  droit.  Un  régime  réactionnaire  dos  plus 
détestables  s'ensuivit  (1849-67)  qui  ne  prit  fin  qu'après  la  bataille 
de  Sadowa.  En  1867,  l'Autriche  de  plus  en  plus  convaincue  qu'une 
Hongrie  indépendante  et  forte  seule  peut  sauver  la  monarchie, 
conclut  le  dualisme,  qui  pendant  les  trente  premières  années  de 
son  existence,  a  porté  les  meilleurs  fruits.  La  Hongrie  avait  enfin 
obtenu  son  ministère,  son  administration  autonome  et  était  maî- 
tresse de  ses  destinées.  L'Exposition  nationale  organisée  à  Buda- 
pest à  l'occasion  du  Millénaire  (4896)  *,  la  participation  du  pays  à 
l'Exposition  universelle  (4900)  ont  démontré  que  trente  ans  lui  ont 
suffi  pour  figurer  dignement  à  côté  des  États  les  plus  civilisés  de 
l'Europe. 

De  ces  trois  périodes,  la  première  est  la  mieux  connue.  Elle  est 
dominée  tout  entière  par  le  grand  réformateur  Etienne  Széchenyi 
(4794-4860)  qui  fut  en  même  temps  le  fondateur  de  l'Académie 
hongroise.  Celle-ci  s'acquitta  d'une  véritable  dette  d'honneur  en 
décidant  la  publication  des  Œuvres  complètes  de  ce  hardi  pion- 
nier. Antoine  Zichy,  mort  dernièrement,  fut  chargé  non  seulement 
de  la  réédition  des  œuvres  parues  en  volumes,  mais  aussi  de  réunir 
tous  les  mémoires,  articles  de  journaux  et  notes  de  Széchenyi. 
Ainsi  parurent*  :  Les  Articles  de  journaux  (tome  I,  4828-43; 
tome  II,  1848-48,  4893  et  4894),  les  Journaux  de  voyages^,  les 
Lettres  à  ses  parents'^.  Un  musée  Széchenyi  fut  installé  dans  une 
des  salles  de  l'Académie. Et  pour  couronner  ces  publications,  Zichy 
donna  la  meilleure  biographie  que  nous  possédions  de  cet  homme 
d'État  :  Grôf  Széchenyilstvdn'^.  Michel  Horvâth  dans  son  ouvrage  : 
Vingt-cinq  ans  d'histoire  hongroise^  a  donné  le  tableau  le  plus 

1.  Rappelons  que  les  Hongrois  ont  conquis  leur  pays  il  y  a  mille  ans.  A  l'occasion  de 
ces  fêtes  une  foule  de  publications  ont  paru  (en  allemand  et  en  français)  sur  le  passé 
et  l'état  présent  de  la  Hongrie.  Nous  mentionnons  seulement  le  travail  de  Jekelfalussy  : 
Das  tausendjahrige  Ungaiti,  celui  de  R.  Chélard  :  La  Hongrie  millénaire.  C'est  à 
l'occasion  du  millénaire  que  l'Académie  entreprit  la  collection  des  Monographies  des 
Comifats  (Megyei  monografiâk)  dirigée  par  le  statisticien  J.  Kurosi,  et  que  de  nom- 
breuses viHes  firent  écrire  leur  histoire.  S.  Borovszky  dirige  avec  beaucoup  de  compé- 
tence ces  dernières  publications. 

2.  Széchenyi  Istvdn  grôf  hirlapi  czikkei. 

3.  KulfOldi  utirajzai,  1890. 

4.  Levelei  szûlflihez,  1896. 

5.  2  vol.  des  Tôrténeli  életrajzok,  1896.  —  Nous  avons  aussi  un  article  français  sur 
Széchenyi,  celui  de  Saint-René  Taillandier,  Revue  des  Deux-Mondes  (1"  août  et  15  oc- 
tobre 1867). 

6.  Huszonôt  év  Magyarorszâg  tOrténelmébol,  3  vol.  1864. 
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fidèle  des  débats  parlementaires  de  cette  période.  Les  débats  les 
plus  élevés  et  les  mieux  inspirés  furent  ceux  où  l'on  discuta  la 
réforme  de  la  justice.  Ils  montrent  une  hauteur  de  vues  vraiment 
remarquable.  L'Académie  a  chargé  l'éminent  criminaliste  L.  Fayer 
•de  les  tirer  des  Actes  des  Diètes  et  de  les  publier  à  part  ' . 

En  4844,  l'astre  de  Loids  Kossuth  se  leva.  Ses  admirables  dis- 
"Cours,  les  plus  éloquents  dont  la  tribune  hongroise  ait  jamais  re- 
tenti, ne  sont  pas  recueillis  et  le  grand  révolutionnaire  attend  tou- 
jours sa  biographie  *.  Le  rôle  qu'il  joua  en  1848  et  1849  n'a  pas 
■encore  trouvé  d'historien.  Kossuth  nous  renseigne  lui-môme  sur 
«es  années  d'exil.  Ses  Papiers  de  V émigration^  dont  huit  volumes 
ont  paru  jusqu'ici  (il  en  manque  encore  deux)  *  forment  l'exposé 
le  plus  complet  des  efforts  tentés  par  les  émigrés  pour  intéresser 
l'Europe  à  la  cause  hongroise. 

Les  préliminaires  de  la  guerre  et  la  Révolution  de  1848-49  sont 
racontés  dans  un  ouvrage  français  dû  à  la  collaboration  de  Daniel 
Irânyi,  émigré  magyar,  et  Charles-Louis  Chassin  :  Histoire  poli- 
tique de  la  Révolutionde  Hongrie  i  847-49  (2  vol.,  1859-1860).  Parmi 
les  travaux  hongrois  fort  nombreux  nous  nous  contentons  de  citer 
trois  volumes  de  Michel  Horvâth  qui  a  pris  une  part  si  active  au 
mouvement  révolutionnaire*  {Histoire  de  la  guérite  d'Indépen- 
dance), les  trois  volumes  de  Gelich^,  les  cinq  volumes  —  illustrés 
—  de  Georges  Gracza,  puis  les  Mémoires  de  Mészâros,  de  Gorgey  — 
■qui  fut  accusé  si  longtemps  de  trahison  pour  avoir  capitulé  à  Vilâ- 
gos,  mais  qui  est  aujourd'hui  amplement  justifié —  de  Wirkner,  de 
Leiningen,  un  des  généraux  exécutés  à  Arad.  Le  cinquantenaire  de 
la  Révolution  a  donné  naissance  à  de  nombreuses  brochures  ;  au 
point  de  vue  iconographique,  il  faut  mentionner  à  part  le  magni- 
fique Album  publié  par  Jôkai,  Brody  et  V.  Râkosi  avec  douze  cents 
illustrations. 

Le  promoteur  du  dualisme  François  Deàk  n'a  pas  encore  de  bio- 
graphie. Mais  le  chef  du  bureau  sténographique  Kônyi,  édite  ses 
<liscours,  chefs-d'œuvre  de  style  concis  et  de  jurisprudence.  Cinq 
Tolumes  en  ont  déjà  paru,  autant  de  témoignages  de  la  haute 

1.  Az  18-iS-iki  bilntetôjogi  javaslalok  anyaggyilj teménye,  3  vol.  1896-1901.     • 
"1.  Les  essais  de  Gracza  et  de  Hentaller  n'ont  rien  de  scientifique. 
'i.  Jralaim  az  emigracziôbôl. 

4.  Le  premier  volume  seul  a  été  traduit  en  français. 

5.  A  fiiggetlenségi  harcz  tôrténele,  1865. 
*.  Magyai'orszdg  fûg     tlenségi  harcza. 
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sagesse  politique  de  ce  légiste  consommé  qui,  grâce  à  son  coup 
d'œil  perspicace,  à  sa  ténacité,  a  su  diriger,  sans  mandat  officiel, 
uniquement  par  la  confiance  que  toute  la  nation  avait  en  lui, 
l'œuvre  difficile  de  la  réconciliation  '. 

Les  destinées  de  la  Jeune  Hongrie  (1867-96),  fort  brillantes  en 
apparence,  ne  sont  exposées  jusqu'ici  que  dans  le  seul  ouvrage  de 
Gustave  Beksics  :  Le  règne  de  François-Joseph  /*■',  qui  forme  la 
dernière  partie  de  YHistoire  nationale  de  VAthenaeum.  Le  même 
écrivain,  un  des  publicistes  les  plus  remarquables,  a  publié,  en 
français  :  La  question  roumaine  et  la  lutte  des  races  en  Orient 
(Paris,  1895),  et  La  Consolidation  intérieure  de  l'Autriche-Ho?igrie 
et  son  rôle  dans  la  question  orientale  (Paris,  1896).  Pour  la  ques- 
tion roumaine,  une  des  plus  retentissantes  de  ces  dernières  années, 
il  faut  surtout  consulter  l'ouvrage  de  B.  Jancsô  :  L'Histoire  et 
l'État  actuel  des  tendances  nationalistes  roumaines  (3  vol.),  dont 
M.  A.  de  Bertha  a  donné  un  résumé  dans  son  livre  :  Magyars  et 
Roumains  devant  l'histoire  (Paris,  1899),  livre  auquel  Xénopol  a 
répondu  dans  une  brochure  (1900). 

#** 

Il  nous  reste  encore  à  mentionner  quelques  ouvrages  relatifs 
aux  sciences  auxiliaires  de  l'histoire.  L'archéologie  magyare 
marche  de  pair  avec  l'investigation  historique.  En  1869  l'Académie 
fonda  le  Bulletin  archéologiqxie^^  dont  les  directeurs  successifs  : 
Rômer,  Henszlmann,  Nyâry,  Charles  Pulszky  et  Hampel  ont  fait  de 
ce  recueil  le  répertoire  le  plus  riche  des  découvertes  faites  sur 
le  sol  magyar.  L'époque  préhistorique,  celle  de  la  migration  des 
peuples,  le  moyen  âge  y  sont  étudiés  avec  une  rigueur  scientifique 
digne  d'éloges.  A  côté  du  Bulletin  (5  fascicules  gr.  in-8''  par  an), 
l'Académie  publie  les  Mélanges  archéologiques  ',  vingt  et  un  vo- 
lumes in-folio.  Ils  contiennent  la  description  méthodique  des 
anciens  monuments  hongrois,  et  sont  complétés  par  les  Monu- 
menta  Hungariœ  archœologica.   Ces  derniers  nous  donnent  les 

1.  Voy.  sur  Deâk  l'article  de  Laveleye  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1"  nov. 
1868).  Sur  le  dualisme,  l'ouvrage  le  plus  récent  est  celui  de  Jules  Andrâssy,  fils  de 
l'ancien  président  du  Conseil  hongrois.  Cet  ouvrage  a  paru  également  en  allemand  : 
Ungarn's  Ausgleich  mit  Oesterreich  vom  Jahre  1867. 

2.  Archaeologiai  Ertesitô. 

3.  Archaeologiai  Kôzlemények. 
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travaux  importants  de  Henszlmann  sur  la  Cathédrale  de  Pécs 
(Cinq-Églises],  de  Rômer  sur  les  Anciennes /resques  hongroises  et 
de  Myskovszky  sur  les  Monuments  du  moi/en  âge  de  Bârtfa. 
Hanipel  a  publié,  outre  ses  études  sur  l'âge  du  bronze  en  Hongrie, 
les  Antiquités  du  IV-X^  siècle  (2  vol.,  1894,  4898)  ;  François  Pulszky, 
longtemps  directeur  du  Musée  national,  fit  paraître  peu  avant  sa 
mort  (1897)  :  V Archéologie  hongroise  (2  vol.  avec  de  nombreuses 
illustrations),  résumé  des  recherches  de  toute  une  époque. 

L'importance  de  l'ethnographie  ne  fut  reconnue  que  dans  ces 
dernières  années.  La  revue  Eth?iog?'aphia^  dirigée  par  Munkâcsy 
et  Sebestyén,  avec  les  Fascicules  ethnographiques  fondés  récem- 
ment préparent  en  ce  moment  les  matériaux.  V Ethnographie  de 
Hongrie  (1876),  de  Paul  Hunfalvy,  est,  en  attendant,  le  meilleur 
guide. 

Pour  les  études  généalogiques,  il  faudra  avoir  recours  encore 
longtemps  aux  Familles  hongroises  d'Ivân  Nagy  (20  vol.),  ouvrage 
monumental  ;  sur  l'ancienne  vie  de  famille,  on  consultera  l'ou- 
vrage de  Radvânszky'.  Plusieurs  grandes  familles  commencent  à 
éditer  les  Documents  de  leurs  Archives  ;  les  Zichy  (Codex  Diplo- 
maticus  Domus  senioris  comitum  Zichy,  depuis  1871),  les  Kdrolyi 
(depuis  1882)  ;  l'Â-cadémie  a  édité  les  Documents  de  la  famille 
Blagay  (par  Thalloczy  etBarabâs,  1897)  ;  la  Société  historique  ceux 
des  7'^/eA:z(2  vol.)«. 

Deux  travaux  de  Wenzel  :  Histoire  critiqiie  de  l'exploitation 
minière  en  Hongrie  (1880),  et  Histoire  de  l'agriculture  en  Hongrie 
(1887)  sont  des  sources  précieuses  sur  la  vie  économique  du  pays. 
Ces  questions  sont  maintenant  traitées  dans  une  Revue  d'histoire 
économique  éditée  par  l'Académie. 

Les  travaux  de  géographie  historique  fort  en  honneur  depuis  les 
études  magistrales  de  Mathias  Bel  au  xviii"  siècle',  ont  été  con- 
tinués par  Frédéric  Pesty  qui  a  consacré  deux  volumes  aux  An- 
ciens comitats  disparus  *,  trois  volumes  au  Banat  et  au  comitat  de 
Szorény  *.  Il  a  donné,  en  outre,  le  premier  volume  d'une  Topogra- 

1.  Magyar  csalddélet  a  XV.  es  XVI.  szdzadban  (3  vol.). 

2.  La  revue  Tund  (nom  de  Tépervier  dans  la  mythologie  magyaie)  dirigée  par 
Schrmherr  est  l'organe  de  la  «  Société  généalogique  et  héraldique  ». 

.3.  Sa  Notifia  Hungariœ  novae  historico-geographica  (4  vol.  Vienne,  1735-42)  est 
un  vrai  monument  de  patience  et  d'érudition. 

4.  Az  eltunt  régi  vârmegyék. 

5.  A  szOrényi  bànsàg  es  SzOrény  vârmegye  torténete,  1878. 
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phie  magyare  au  point  de  vue  historique,  géographique  et  linguis- 
tique ,1888),  que  la  mort  l'a  empêché  de  terminer.  —  Rupp  a  écrit, 
en  trois  volumes,  une  Topographie  de  Hongrie,  principalement  au 
point  de  vue  ecclésiastique  (1870-76)  et  une  Topographie  histo- 
rique de  Budapest  et  de  ses  environs.  Salamon,  V Histoire  de  Buda- 
pest depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  fin  du  moyen 
âge,  en  3  volumes  ;  Nyâry,  un  Manuel  de  héraldique  '. 

Les  Juifs  de  Hongrie  ont  trouvé  leur  historien  en  Samuel  Kohn  ; 
son  ouvrage'  est  complété  par  les  éditions  de  la  Société  littéraire 
israéhte  hongroise  (fondée  en  1894),  dont  les  Annuaires  et  les 
diverses  publications  '  sont  fort  remarquables. 

Telles  sont  les  œuvres  les  plus  importantes  que  l'historiographie 
hongroise  a  produites  jusqu'à  nos  jours.  Nous  n'avons  mentionné 
que  les  œuvres  les  plus  indispensables,  soit  pour  l'Histoire  générale 
du  peuple  hongrois,  soit  pour  telle  ou  telle  époque  de  sa  vie  natio- 
nale. Ces  indications  sommaires  montrent  que  les  historiens 
magyars  ont  produit  et  produisent  encore  des  ouvrages  dignes 
d'attention.  Le  mouvement  historique,  dirigé  par  l'Académie  et  la 
^société  historique,  mérite  que  l'Europe  savante  s'y  intéresse.  H  est 
vrai  que  l'activité  se  borne  principalement  à  l'histoire  nationale, 
mais  on  constate  aujourd'hui  quelques  symptômes  qui  promettent 
un  élargissement  du  cadre  des  études  *. 

Si  l'histoire  des  grands  peuples  européens  est  peu  cultivée,  celle 
des  petits  peuples  voisins  l'est  davantage.  Ainsi  l'ethnographe  et 
linguiste  Paul  Hunfalvy  a  publié  VHistoire  des  Roumains  ',  chef- 
d'œuvre  d'investigation  critique  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  l'his- 

1.  A  heraldika  vezérfouala,  1886. 

2.  A  zsidôk  tôrlénete  Magyarorszdgon  (1  vol.). 

3.  Histoire  des  Juifs  à  Sopron-Oedenburg,  par  Pollàk  (1897).  Les  Juifs  pendant 
lu  Révolution  de  1848-49,  par  Bernstein  (1899);  Histoire  des  Juifs  de  Budapest,  par 
Alex.  Bucliler. 

4.  Dernièrement  Jules  Schvarcz  a  donné  une  Histoire  grecque  (Gorofî  torténelem, 
1900;  743  pages)  fort  remarquable  par  la  discussion  critique  des  sources  et  qui  montre 
des  opinions  très  personnelles.  Les  libraires  Rêvai  et  Franklin  ont  lancé  une  Histoire 
universelle  (illustrée)  dont  les  cinq  premiers  volumes  donnent  l'Histoire  des  peuples 
d'Orient  —  c'est  une  adaptatiou  de  Maspéro  —  L'Histoire  grecque  (Gyomlay)  ;  L'Histoire 
romaine  (Gerth);  le  tome  IV  contient  la  Migration  des  peuples  par  S.  Borovszky,  où 
il  faut  surtout  louer  les  chapitres  très  originaux  sur  les  Huns,  les  Avares  et  l'arrivée  des 
Magyars  en  Europe.  Dans  le  même  volume  l'orientaliste  Goldziher  retrace  l'histoire  de 
l'Islam  jusqu'au  x«  siècle.  Le  dernier  volume  paru  est  un  exposé  fort  clair  de  la  féoda- 
lité, dû  à  Mika. 

ï.  Az  oluhok  tôrtënele,  2  vol.  1894. 
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toire  de  ce  peuple  au  moyen  âge  et  raconte  ses  destinées  jusqu'au 
XVII'  siècle.  B.  Kallay,  le  gouverneur  de. la  Bosnie  et  de  VHerzé- 
govine,  ancien  ministre  plénipotentiaire  à  Belgrade,  a  consacré  un 
volume  à  V Histoire  des  Serbes,  1180-1815  (1877).  On  pourrait, 
par  contre,  à  peine  mentionner  un  ouvrage  de  longue  haleine  sur 
telle  ou  telle  époque  de  l'histoire  d'Allemagne,  de  France,  d'Italie 
ou  d'Angleterre.  Dans  ce  domaine,  il  n'y  a  que  quelques  mémoires 
insérés  dans  le  Recueil  de  l'Académie  mentionné  plus  haut. 


VII. 


Cet  aperçu  de  l'historiographie  magyare  montre  à  l'évidence  que 
la  collection  des  Documents  dépasse  jusqu'ici  singulièrement  les 
œuvres  où  ces  matériaux  sont  utilisés.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  malgré  les  débuts  assez  remarquables  du  xviii"  siècle,  la  Hon- 
grie ne  travaille  que  depuis  cinquante  ans  avec  méthode  et  critique. 
Il  s'agissait  avant  tout  de  dresser  le  bilan  des  documents;  la  voie 
ainsi  préparée,  chaque  siècle  de  l'histoire  trouvera  son  historien 
autorisé,  comme  la  première  époque  l'a  déjà  trouvé  en  Jules 
Pailler,  le  règne  de  Mathlas  en  Guillaume  Fraknoi,  aujourd'hui 
sans  conteste  le  chef  des  historiens  magyars;  le  règne  des  princes 
transylvains  en  Alexandre  Szilàgyi,  le  dernier  soulèvement  natio- 
nal en  Coloman  Thaly  et  le  règne  de  Joseph  II  en  Henri  Marczali. 
Les  historiens  magyars  ne  demandent  que  le  temps  nécessaire 
pour  construire  l'édifice  entier  qui  n'aura  pas  à  craindre  de  com- 
paraison désobligeante  avec  les  travaux  des  autres  nations. 

Si  nous  nous  demandons,  pour  conclure,  ce  qui  reste  à  faire  en 
France  dans  ce  domaine,  la  réponse  ne  sera  pas  très  difficile. 
M.  Monod,  dans  l'interview  qu'on  sait,  n'a  môme  pas  mentionné  la 
Hongrie. En  effet, outre  V Histoire  générale  de  Sayous,nous  n'avons 
absolument  rien  à  montrer  dans  ce  domaine.  Encore  cette  histoire 
s'arrête-t-elle  au  commencement  du  xix«  siècle.  Le  devoir  le  plus 
urgent  serait  une  Histoire  de  la  Hongrie  moderne  depuis  1825 
jusqu'à  nos  jours,  en  utihsant  non  seulement  les  sources  au- 
trichiennes, mais  aussi  les  sources  magyares.  Nos  jeunes  histo- 
riens devraient  s'attacher  à  élucider  les  rapports  plusieurs  fois 
séculaires  de  la  France  et  de  la  Hongrie.  Dès  la  dynastie  arpa- 
dienne,  la  France  a  joué  un  rôle  civilisateur  aux  bords  du  Danube 
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par  les  nombreux  moines  qui,  soit  de  Cîteaux,  soit  de  Prémontré, 
vinrent  en  Hongrie  et  y  introduisirent  les  premiers  rudiments  de  la 
civilisation.  Plusieurs  rois  de  la  maison  d'Arpad  épousèrent  des 
princesses  françaises.  Des  croisés  français  traversèrent  la  Hongrie 
à  plusieurs  reprises;  de  nombreuses  familles  s'y  installèrent.  Les 
architectes  français  n'étaient  pas  rares  en  Hongrie  au  xni«  siècle. 
Le  plus  célèbre  d'entre  eux,  Villard  de  Honnecourt,  construisit  la 
cathédrale  de  Cassovie.  L'ouvrage  de  Pauler  sur  les  Arpad  parle 
souvent  de  ces  relations,  et  tout  dernièrement  M.  Jules  Forster  a 
consacré  un  volume  magnifique,  chef-d'œuvre  de  la  typographie 
hongroise,  à  la  Mémoire  du'  roi  Bêla  III  (H73-96)  *  qui  épousa 
d'abord  Anne  de  Ghâtillon,  puis,  en  secondes  noces,  Marguerite,^ 
sœur  de  Philippe -Auguste.  On  voit,  par  certains  chapitres  de  cet 
ouvrage,  combien  le  jeune  royaume  aimait  à  entrer  en  relations 
avec  la  Maison  de  France  et  quelle  influence  profonde  le  génie 
français  exerça  sur  ces  âmes  primitives  dans  les  trois  premiers 
siècles  de  la  royauté.  Chercher  toutes  ces  traces  en  tirant  des 
Moniimcnta  de  l'Académie  tous  les  renseignements  qu'ils  con- 
tiennent et  en  consultant  les  ouvrages  magyars  sur  cette  époque 
serait  un  sujet  fort  intéressant. 

Non  moins  intéressante  serait  une  étude  sur  l'établissement  et 
le  règne  des  Anjou  en  Hongrie,  étude  qui  pourrait  correspondre  à 
l'ouvrage  d'Alexis  de  Saint-Priest  sur  leur  établissement  à  Naples. 
H  faudrait  y  montrer  l'influence  de  la  féodalité,  du  droit  franc  en 
Hongrie. 

Avec  la  bataille  de  Mohâcs  (1526),  une  nouvelle  source  d'infor- 
mations attend  le  futur  historien  des  rapports  politiques  entre  les 
deux  pays.  Dès  François  I"  ces  rapports  existaient.  J.  Zeller,  dans 
sa  thèse  La  Diplomatie  française  vers  le  milieu  du  XVI"  siècle 
(1881),  leur  a  consacré  un  chapitre,  mais  la  nouvelle  publication 
de  la  Correspondance  politique  de  Guillaume  Pellicier  publiée 
par  Alexandre  Tausserat-Radel  (1899),  les  nombreux  volumes  des 
Monumenta  donneraient  une  moisson  plus  abondante,  surtout 
pour  le  xvii«  siècle  et  pour  le  règne  de  Louis  XIV.  Les  papiers 

1.  ///  Béla  magyar  kirdly  emlékezete  (gr.  4°,  358  p.  avec  13  plitnches  hors  texte 
et  211  illustrations  dans  le  texte).  Ce  livre,  publié  sous  les  auspices  de  Sa  Majesté  le  roi 
François-Joseph  à  l'occasion  de  la  translation  des  cendres  de  Béla  III  à  l'église  métro- 
politaine de  Budapest,  est  l'œuvre  de  plusieurs  savants.  M.  Jules  Froster,  président  de 
la  Commission  des  monuments  historiques,  a  veillé  à  son  exécution  artistique  et  en  a 
écrit  plusieurs  chapitres.  L'ouvrage  n'est  pas  mis  en  vente. 
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conservés  aux  Affaires  étrangères  à  Paris  {Correspondance,  Hon- 
grie], combinés  avec  les  travaux  de  Thaly,  fourniraient  à  eux  seuls 
le  sujet  d'un  travail  fort  important  sur  les  relations  de  Louis  XIV 
avec  François  II  Râkoczy,  rapports  à  peine  indiqués  dans  les  ou- 
vrages des  historiens  français. 

Avec  la  paix  de  Szathmàr  ilTll),  les  relations  politiques  cessent; 
mais  l'esprit  français  n'est  pas  banni  pour  cela  de  Hongrie.  Vers  la 
fm  du  xvnr  siècle,  il  commence  à  agir  par  ses  penseurs,  ses  poètes 
et  ses  écrivains  et  prépare  le  renouveau  de  la  littérature.  Depuis 
€e  moment,  cette  influence  ne  s'est  pas  ralentie;  elle  a  apporté,  à 
deux  époques  différentes,  vers  1770  et  vers  1830,  une  nouvelle 
sève  dans  la  vie  intellectuelle  du  peuple  hongrois. 

J.    KONT. 
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Il  serait  sûrement  prématuré  de  tenter  une  revue  générale  sur 
l'histoire  de  la  physique,  si  cette  revue  prétendait  à  construire  une 
synthèse  et  à  coordonner  des  éléments  fournis  par  une  analyse 
antérieure.  Cette  analyse  n'est  pas  faite,  et  l'on  risquerait  de  cons- 
truire sur  bien  des  points  avec  des  matériaux  imaginaires.  L'un 
des  auteurs  qui  ont  le  plus  récemment  écrit  un  ouvrage  d'en- 
semble sur  ce  sujet,  August  Heller,  professeur  à  Buda-Pest,  a 
marqué  fortement  celte  imperfection  et  conclut  que  «  s'il  réus- 
sissait à  attirer  l'attention  des  savants  sur  la  haute  signification 
de  cette  histoire,  sur  l'insufilsance  de  son  état  actuel,  et  sur  la 
nécessité  d'en  étudier  sérieusement  les  sources,  il  ne  croirait  pas 
avoir  perdu  son  temps  '  ».  Non  seulement  nous  n'avons  pas  ici  de 
ces  ouvrages,  nombreux  dans  l'histoire  politique,  qui  effectuent 
des  synthèses  partielles  et  sont  ainsi  les  pierres  d'al tente  d'une 
plus  large  coupole,  mais  le  détail  môme  des  faits  est  souvent  mal 
connu,  et  les  appréciations  particulières  sont  d'ordinaire  plus  tra- 
ditionnelles que  documentées.  —  Le  but  de  cet  article  sera  donc 
très  modeste.  Je  voudrais  d'une  part  y  indiquer  à  ceux  qu'ils 
peuvent  intéresser  un  certain  nombre  d'ouvrages  ayant  trait  à  ce 
genre  de  recherches.  J'espère  que  ce  travail,  quelquefois  ingrat, 
ne  sera  pas  du  moins  un  travail  perdu.  Il  va  sans  dire  que  je  n'es- 
saierai pas  d'être  complet,  mais  seulement  d'être  exact.  En  raison 
de  l'état  disolement  où  ont  travaillé  jusqu'à  présent  ceux  qui 
cultivaient  cette  histoire,  j'ai  tout  lieu  de  penser  que  cette  étude 
restera  très  fragmentaire.  Aux  lacunes  réelles  provenant  de  ce 

1.  Aiij.  HuUei',  Geschic/i/e  cler  Pfiijstl.;  préf.  x. 

/{.  S.  //.  —  T.  Il,  N"  3.  14 
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que  certaines  questions  sont  insnffisamnient  explorées  s'ajoute- 
ront sans  doute  bien  des  lacunes  d'information  sur  les  travaux 
réellenienl  accomplis,  et  qu'aucun  organe,  à  ma  connaissance,  n'a 
encore  centralisés.  Je  prie  donc  ceux  qui  liront  ces  pages  de  les 
considérer  beaucoup  comme  un  appel  à  leur  coopération,  et  s'ils  y 
trouvent  pour  leur  part  quelque  utilité  scientifique,  j'espère  qu'ils 
voudront  bien  la  prolonger  en  complétant  et  en  rectifiant  au  be- 
soin ces  indications  '. 

D'aulre  part,  je  voudrais  essayer  de  marquer  en  même  temps  les 
principales  phases  de  Ibisloire  des  sciences  physiques,  des  ori- 
gines à  leur  avènement  définitif,  en  me  plaçant  surtout  au  point 
de  vue  des  idées  directrices  et  des  métliodes  employées.  C'est  là 
une  tentative  dont  je  ne  me  dissimule  pas  le  caractère  provisoire, 
par  suite  des  lacunes  de  toutes  sortes  dont  je  parlais  plus  haut. 
Cependant,  môme  dans  l'état  rudimentaire  où  se  trouve  aujour- 

\.  En  Laissant  de  côté  les  traités  déjà  anciens  de  Fisclier,  de  Wliewell,  ou  ^i^n\e  de 
Hœfer  (1872)  et  de  Poggendorff  (1879),  le  plus  connu  en  France,  à  cause  sans  doute  de 
sa  traduction,  mais  qui  s'arrùte  à  la  iin  du  xviii»  siècle,  je  signalerai  ici  quelques  ou- 
vrages généraux  récents  sur  l'histoire  de  la  physique  : 

August  ticWer,  Genc/iic/tleder  P/ii/sil.;  Stuttgart,  1882-1884,  2  vol.  in-S",  dont  le  pre- 
mier va  des  origines  à  Galilée,  le  second  de  Galilée  au\  contemporains.  Bon  par  les  ana- 
lyses très  objectives  qu'il  contient,  mais  peu  d'ordre  et  de  philosophie.  Voir  plus  haut. 

F.  Rosenherger,  Die  Geschichle  der  Phi/si/c  in  Grundziir/en,  Wieweg,  iJraunschMeig, 
1882-1890.  Trois  volumes  très  inégaux.  Antiquité  et  moyen  i\ge,  173  pp.  ;  Physique  mo- 
derne, t06  pp.  ;  Le  dix-neuvième  siècle,  ^"21  pp.,  en  deux  fascicules.  Très  didactique  et 
bien  ordonné  ;  tables,  index,  tableaux  synchroni(iues,  introductions  générales  à  l'his- 
toire de  chaque  période.  «  L'auteur  s'est  appliqué,  dit-ii,  à  éviter  le  décousu  fréquent 
dans  ce  genre  dliistoirc,  où  les  problèmes  sont  trop  souvent  isolés  les  uns  des  aiitres, 
où  les  historiens  se  permettent,  sous  prétexte  d'onlre  logique,  des  bonds  de  plusieurs 
siècles,  où  l'on  ne  Uent  pas  compte  de  l'importance  que  présentent,  pour  le  cours  gé- 
néral et  l'intelligence  des  idées,  les  lacunes  mêmes  et  les  périodes  de  staguation.  » 

M.  le  professeur  Ivanovsky,  de  l'Université  de  Moscou,  a  bien  voulu  me  signaler  ré- 
cemment les  ouvrages  de  Nicolas  Lubimof,  ancien  professeur  à  la  même  Université,  et 
notamment  une  Histoire  de  la  phijsif/ue,  en  trois  volumes,  qui  est,  m'a-t-il  dit,  d'un 
caractère  tout  à  fait  synthétique  et  philosophique.  Il  serait  bien  désirable  qu'un  de  ses 
compatriotes  ou  des  nôties  put  nous  donner  une  traduction  de  cet  ouvrage,  très  estimé 
en  Russie. 

Gerland,  Geschichle  der  Physik,  Leipzig,  1892.  Un  petit  volume  in  12  de  356  pp. 
Sorte  (le  manuel,  très  maller  of  facl,  et  sans  prétention  aux  idées  générales.  L'ou- 
vfage  fait  partie  des  Weher's  illustrirle  Kalechismen,  et  l'auteur  est  pi\r  goût  un 
historien  des  instruments  plutôt  que  des  idées.  Il  avait  déjà  publié  antérieurement  des 
études  très  estimées  sur  l'histoire  de  la  machine  pneumatique,  de  l'horloge  à  pendule, 
de  la  machine  à  vapeur,  du  thermomètre,  etc. 

Gerland  et  Traumiiller,  Geschichle  der  Vhijsikalischen  Çxperimenlierkunsl,  Leip- 
zig, 1899.  Un  vol.  in-8»,  4i2  pp.  Pid)lication  remanpiable  par  le  nombre  et  l'intérêt 
des  gravures  qui  reproduisent,  d'après  les  documents,  une  quantité  d'appareils  et  cl'ex- 
périences,  depuis  les  souffleurs  de  verre  égyptiens  justpi'aux  télégraphes  de  Wheatstone 
et  de  Morse.  L'ouvrage  n'a  pour  objet  que  d'en  donner  l'histoire  et  la  descrljjtion, 
mais  il  contient,  chemin  faisant,  de»  remaniues  suggestives  sur  le  développement  et 
les  transformations  des  méthodes. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES  :    PHYSIQUE  203 

(riiui  celte  étude,  un  effort  préliminaire  vers  une  idée  directrice 
ne  sei-a  pas  inutile  Les  sciences  —  les  philosophes  Fadmettcnt, 
je  crois,  de  nos  jours  assez  généralement  -  ne  sont  pas  seulement 
la  copie  et  le  reflet  de  la  nature.  Elles  en  sont  l'interprétation.  La 
nature  est  indivise  ;  la  science  analyse  et  décompose.  La  nature 
est  concrète  et  individuelle  ;  la  science  ne  vit  que  de  rapports  ahs  • 
traits  et  de  lois  générales.  Une  part  notable  de  nos  connaissances 
et  de  nos  systèmes  scientitlques  est  donc  constituée  par  des  cadres 
humains  et  conventionnels,  au  meilleur  sens  du  mot,  nécessaires 
à  leur  existence  et  résultant  des  premières  directions  qui  ont  été 
prises  par  un  instinct  plus  ou  moins  heureux,  au  déhut  de  leur 
constitution.  On  ne  peut  aborder  aucune  étude  sans  savoir  déjà 
ce  que  l'on  cherche,  et  l'on  implique  d'avance,  par  la  nature  et 
l'ordre  des  questions  posées,  une  partie  quelquefois  minime,  mais 
quelquefois  aussi  fort  appréciable  de  ce  que  seront  les  réponses 
obtenues.  L'expérience  vient  sans  doute,  au  cours  des  découvertes, 
rectifier  la  position  des  problèmes.  Mais  le  progrès  est  lent  et  pé- 
nible, quand  on  est  parti  de  postulats  malheureux  ;  il  exige  des 
corrections  continuelles  ;  il  est,  au  contraire,  facile  et  puissant 
quand  une  heureuse  chance  ou  une  observation  attentive  ont 
fourni  dès  l'abord  une  donnée  juste.  Voilà  ce  que  nous  montre  déjà 
toute  l'histoire  des  sciences.  Il  n'est  donc  pas  inutile  d'en  tenir 
compte  dans  cette  histoire  elle-même,  et  par  conséquent  d'essayer 
dès  l'abord  de  former  quelques  idées  générales  qui  puissent  nous 
y  guider,  même  si  la  base  où  elles  s'appuient  est  d'abord  un  peu 
étroite.  Car  si  on  ne  le  fait  pas  consciemment,  on  le  fait  incons- 
ciemment, et  c'est  double  perte  :  d'abord  en  ce  que  le  hasard 
joue  un  plus  grand  rôle  dans  ces  anticipations,  ensuite  en  ce  qu'on 
ris(jue  bien  davantage  d'en  être  dupe  et  de  leur  accorder  sans 
critique  une  valeur  absolue. 

Les  origiucs  de  la  p.hysique. 

Le  premier  problème  que  soulève  l'histoire  de  la  physique  est 
celui  des  origines  et  du  moment  où  nous  commençons  à  la  sai- 
sir. Est-ce  une  création  grecque?  Beaucoup  d'historiens  le  sou- 
tiennenl.  Zeller,  Renouvier,  Uebervveg  en  sont  d'avis.  Whewell, 
analysant  longuement  le  célèbre  passage  d'Hérodote  sur  la  crue  du 
Nil  conclut  «  that  their  philosophy,  on  such  subjects  was  the  na- 
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tivc  orovvih  of  Ihe  Greek  mind,  and  owed  noUiing  lo  llie  siipposed 
lore  of  Egypt  and  East  '  ».  Il  s'appuie  égfilomont  de  l'autorité  de 
Kilter.  Je  crains  qu'il  n'y  ait  dans  les  arguments  de  ce  genre  une 
trop  grande  simplicité.  Le  besoin  d'expliquer  logiquement,  qui  est 
la  forme  de  la  science,  a  sans  doute  été  particulier  aux  Grecs; 
aucun  autre  peuple,  comme  on  l'a  fort  bien  dit,  n'a  mis  une  limite 
aussi  marquée  entre  une  légende  et  une  bonne  raison.  Mais  il  y  au- 
rait lieu,  je  crois,  de  reviser  le  procès  en  ce  qui  concerne  la  matière 
de  la  science,  je  veux  dire  la  teneur  des  premières  solutions,  et  la 
nature  des  satisfactions  données  à  ce  besoin  logique.  C'est  ce  qu'a 
fort  exactement  reconnu  M.  Milhaud,  l'un  des  plus  récents  écrivains 
qui  ait  traité  celle  question,  quoiqu'il  paraisse  sacrifier  encore  un 
peu  trop  au  culte  de  l'iiellénisme,  et  qu'il  ait  pris  pour  épigraphe 
ce  mol  de  Renan,  qu'on  ne  peut  guère  lire  sans  quebfue  défiance  : 
«  Il  y  a  un  miracle  dans  l'histoire,  c'est  la  Grèce  antique*.  »  On 
peut  dire  avec  lui  que  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  la  science  et 
«  ce  qui  la  caractérise,  c'est  qu'elle  a  pour  unique  but  la  recherche 
de  la  vérité  et  pour  seul  mobile  l'amour  désintéressé  de  l'ordre 
éternel  des  choses  '  ».  Mais  peut-être  n'est-ce  pas  assez  que  d'ac- 
corder seulement  entre  l'Orient  et  la  Grèce  la  transmission  de  cer- 
taines «  connaissances  pratiques  ».  Il  semble  bien  que  les  for- 
mules cosmogoniques  elles-mêmes  aient  contribué  à  nourrir  la 
science  naissante.  L'idée  de  l'unité  de  la  matière  et  son  identifica- 
tion avec  l'eau,  qui  est  le  premier  mot  de  la  physique  grecque,  est 
aussi  un  vieux  mythe  égyptien  et  hébreu.  -  La  physique  grecque 
s'est  développée  sur  les  points  où  la  race  ionienne  se  trouvait  en 
contact  avec  le  monde  oriental,  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure. 
Selon  Diogène  Laerce,  Thaïes  était  d'origine  phénicienne.  La  Ira  ■ 
dition  fait  voyager  en  Egypte  tous  les  grands  savants  grecs,  et  pour 
certains  d'entre  eux,  Démocrite,  Platon,  le  fait  paraît  indéniable  ♦, 

1.  Histor;/  of  induclive  sciences,  I,  34. 

2.  Milhaud,  Les  origines  de  la  science  grecque,  306  pp.  8»,  Paris,  Alcan,  1893.  — 
Cf.  notamment  3°  et  i*  leçons. 

3.  Ibid.,  152. 

4.  Voir  sur  ce  sujet,  outre  Hérodote,  lui-môme  vivant  témoiirnage  de  cette  critique 
appliquée  à  des  traditions  antérieures,  le  vieil  et  savant  ouvrajre  de  Creuzer  et  Gui- 
gniant,  notamment  livre  V,  ii,  1,  233-399.  On  peut  remarquer"  à  cet  égard  que  la 
croyance  au  caractère  autochtone  de  la  religion  grecque,  et  en  particulier  des  mys- 
tères, dominante  pendant  de  longues  années,  a  reçu  déjà  les  coups  les  jikis  durs  :  par 
exemple  dans  Foucart,  Itecherches  sur  les  mystères  d'Eleusis,  dont  on  peut  dire  qu'il 
a  démontré  l'origine  égyptienne.  Or  on  sait  combien  la  religion  et  la  science  sont  étroi- 
tement unies  aux  périodes  les  plus  anciennes  de  leur  développement. 
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Lange,  dans  son  Histoire  du  Matérialisme,  qui  est,  à  bien  des 
égards,  une  histoiie  de  la  science,  a  fort  judicieusement  marqué 
quelques-unes  des  réserves  qu'appelle  la  thèse  du  miracle  grec. 
Bien  qu'il  accorde  à  Zeller  et  à  Ueberweg  d'avoir  détruit  pour  tou- 
jours «  les  idées  grossières  »  d'après  lesquelles  l'Orient  aurait  tout 
enseigné  à  la  Grèce,  il  pense  que  le  développement  des  études 
orienlales  aura  i)our  résultat  do  donnei-  une  plus  grande  valenr 
aux  influences  dues  à  la  communauté  d'origine  et  au  rapport  du- 
rable de  voisinage.  Zeller,  sous  l'influence  de  Hegel,  a  trop  isolé 
les  pensées  <  spéculatives  »  et  séparé  la  philosophie  du  reste  de  la 
culture.  «  Si  notre  opinion  sur  l'étroit  rapport  de  la  spéculation 
avec  le  développement  de  la  conscience  religieuse  et  avec  le  com- 
mencement de  la  pensée  scientifique  est  généralement  exact,  l'im- 
pulsion qui  aboutit  à  celte  manière  de  penser  peut  êlre  venue  de 
l'Orient,  mais  chez  les  Hellènes,  grcâce  à  un  sol  |)lus  favorable,  elle 
a  dû  produire  des  fruits  plus  nobles.  Lewes  remarque  que  les  faits 
nous  portent  à  croire  que  l'aurore  de  la  pensée  scientifique  coïn- 
cide en  Grèce  avec  un  grand  mouvement  religieux  dans  l'Orient. . . 
Les  historiens  feront  bien  de  s'approprier  des  images  empruntées 
à  la  science  de  la  nature.  On  ne  peut  plus  admetli-e  un  contraste 
absolu  entre  l'originalité  et  la  Iradilion.  Les  idées,  comme  les 
germes  organiques,  s'envolent  au  loin,  mais  ne  se  développent 
que  sur  un  sol  propice. ..  La  véritable  indépendance  de  la  culture 
hellénique  tient  à  sa  perfeclion  et  non  à  ses  commencements'.  » 
Ce  serait  sortir  du  cadre  de  cette  étude  que  de  chercher  à  dé- 
terminer exactement  quelles  formules  la  Grèce  doit  à  ses  précur- 
seurs asiatiques  ou  égyptiens,  et  comment  elle  essaya  d'en  donner 
des  démonstrations,  par  une  méthode  qui  n'est  pas  sans  analogie 
avec  le  système  d'intellectualisation  appliqué  par  beaucoup  de 
modernes  à  la  justification  rationaliste  des  dogmes  chrétiens.  Pre- 
nons garde  de  ne  pas  retomber  encoi'e  dans  l'illusion  cartésienne 
d'une  science  qui  peut  se  constituer  ah  ovo  dans  n'importe  quel 
esprit,  supposé  tout  clair  et  tout  conscient.  Ni  l'étude  de  l'homme 
individuel,  ni  celle  de  l'histoire  ne  justifient  cette  séduisante  snp- 
position.  La  pensée  distincte  n'est  jamais  que  le  dernier  anneau 
d'une  longue  chaîne  de  pensées  obscures,  de  besoins  et  d'actions 
qui  l'ont  préparée.  Tout  commence  dans  l'inconscient;  et  s'il  est 

1.  Laiiif»',  Histoire  (lit  malérialisme,  1,  iil. 
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faux  de  soutenir  que  riiomnic  sans  la  conscience  n'en  serait  pas 
pour  cela  une  pins  mauvaise  machine  intellectuelle,  il  est  certain 
(lu  moins  que  son  apparition  est  tardive  et  (lu'elle  a,  dans  ses  pre- 
miers pas,  à  recueillir,  sous  bénéfice  d'inventaire,  Un  liéritage 
énorme  qu'elle  n'a  pas  accumulé.  C'est  pourquoi  nous  devons 
laisser  ouverte  celte  question  que  les  historiens  classiques  des 
sciences  et  de  la  philosophie  semblent  avoir  close  avec  quelque 
légèreté.  Une  solution  comme  la  leur  est  plus  propre  à  relever  le 
prestige  des  «  commencements  absolus  »  dans  les  œuvres  de  la 
pensée  bumaine  qu'à  satisfaire  les  exigences  légitimes  de  la  rai- 
son, pour  qui  l'autocbtone  ne  peut  jamais  être  qu'une  mar<|ue 
d'arrêt  dans  nos  connaissances  et  la  pénombre  des  régions  inex- 
plorées. 

Il  resterait  à  se  demander  jusqu'où  se  sont  élevés  (à  l'échelle  de 
notre  méthode  moderne) ces  premiers  essais  de  la  science  grecque. 
Mais  il  faudrait  pour  répondre  à  cette  question  bien  des  travaux 
préliminaires.  Complètement  négligés  dans  l'ouvrage  de  Whewell, 
ils  ont  été  résumés  avec  un  peu  plus  de  détail  dans  les  histoires 
de  la  physique  allemande,  Poggendorff,  Heller,  Rosenberger;  mais 
encore  avec  combien  de  lacunes  et  d'inexactitudes  !  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  selon  Heller,  Aristote  le  premier  aurait  séparé  la 
pbysique  de  la  métaphysique  :  affirmation  doublement  inexacte,  et 
quant  aux  mots,  puisqu'il  ne  se  sert  pas  encore  de  ce  dernier,  et 
quant  au  fond  des  choses,  puisque  Parménide  divisait  son  Trepl 
{f-uaewç  en  deux  parties  xà  Trpbç  àX-riOeiav,  Ta  Trpb;  oo^àv.  Cependant  on 
est  à  l'œuvre  :  M.  Paul  Tannery  y  a  contribué  sur  bien  des  points 
d'une  façon  remarquable,  notamment  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Poio'  r histoire  de  la  science  hellène  ' .  Cet  ouvrage,  bien  qu'il  soit  un 
recueil  d'articles  parus  d'abord  isolément,  ne  vaut  pas  seulement 
par  la  remarquable  érudition  de  l'auteur,  mais  aussi  par  l'origina- 
lité de  ses  vues  et  de  sa  méthode  historique.  Savant  lui-môme,  il  a 
pensé  que  les  vieux  cpudtxô-.  avaient  été  des  savants,  et  loin  de 
chercher  à  systématiser  leur  pensée  autoui-  d'un  centre  métaphy- 
sique, comme  l'avait  fait  Aristote  et  la  plupart  des  historiens  après 
lui,  il  s'est  imposé  pour  règle  de  n'aboutir  k  leur  philosophie 
qu'après  avoir  analysé  d'abord  leurs  opinions  en  matière  de  science 
positive.  Et  de  môme,  il  ne  s'est  pas  plus  contenté  sur  eux  des 

1.  Un  vol.  iii-8\  aOfi  i»ii.  Paris,  Alcaii,  1887. 
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(locuniciUs  dAristote  que  de  ses  idées,  et  il  a  presque  renouvelé 
notre  connaissance  des  doxographes  par  Tusage  qu'il  en  a  fait. 
J'ai  déjà  cité  les  travaux  de  M.  Milhaud.  M.  Kozlovski,  profes- 
seur à  l'Université  de  Cracovie,  qui  ()araît  appartenir  à  l'école 
épisléniologique  «  accideutaliste  »  a  publié  récemment  un  article 
qui  a  pour  litre  :  Les  propositions  fondamentales  de  la  science 
moderne  à  Vaube  de  la  philosophie  grecque  ^ .  Il  y  soutient  que 
les  premières  spéculations  grecques  impliquent  déjà  la  perma- 
ilerice  de  la  matière  et  l'inerlie  des  particules  ultimes  en  les- 
quelles elle  est  divisée,  celle  de  lénergie,  le  déterminisme,  le 
mécanisme  mathématique,  l'évolution  (au  sens  de  la  marche  de 
l'univers  en  un  seul  sens),  la  réduction  des  qualités  secondes  aux 
qualités  primaires  et  l'exclusion  de  tous  autres  facteurs  physiques 
que  les  cliocs,  les  pressions  ou  les  forces  centrales  d'attraction  et 
de  répulsion. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  dire  cependant  jusqu'à 
quel  point  se  sont  rapprochés  de  nous  ces  vieux  physiciens.  Dé- 
mOcrite,  de  tous  les  philosophes  de  ce  temps,  est  celui  qui  est  le 
plus  près  de  fonder  la  science  au  sens  moderne  :  il  en  divisa  les 
parties,  traita  chacune  d'elles  en  un  livre  spécial,  et  par  sa  puis- 
sante théorie  de  l'alomisme,  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'ori- 
gine, leur  donna  la  hase  commune  d'une  philosophie  de  la  na- 
ture-. En  môme  temps  il  établissait  la  distinction  des  qualités 
premières  et  secondaires,  la  nécessité  du  déterminisme,  le  rapport 
de  la  géométrie  et  des  sciences  naturelles.  Il  semble  qu'il  ait  déjà 
tout  l'essentiel  de  nos  idées,  et  de  notre  plan  de  travail.  Ce  fut 

1.  Revue  de  Mélapliijsique,  novembre  1900.  Je  dis  seulement  (ju'il  iiaraît  ;ii)]»artenii' 
à  cette  école,  car  il  déclare  limiter  volontairement  ses  considérations  au  point  de  vue 
liistoriciue,  en  réservant  les  tUèses  dof,anatiques  qui  peuvent  en  résulter.  Il  se  contente 
de  les  indiquer  en  dis.int  :  «  Si  pourtant  les  reclierclies  ultérieures  ont  prouvé  la  con- 
cordance de  ces  idées  avec  les  faits  observés,  n'est-ce  pas  une  preuve  qu'elles  expriment 
des  relations  réelles?  Dès  lors  leur  développement  au  temi>s  (jui  précédait  la  naissance 
de  la  science  de  la  nature  ne  peut-il  pas  être  explicpié  plutôt  par  une  intuition  géniale 
des  premiers  pliilosopbes,  ([ue  par  la  supposition  ((u'elles  fussent  imposées  à  la  nature 
par  la  pensée  humaine  ?  La  preuve  du  contraire  nous  amènerait  à  des  considérations 
qin  dépasseraient  de  beaucoup  les  limites  de  cet  article.  »  Il  est  vrai  qu'il  entend  sur- 
tout par  là  que  nous  devons  morceler  la  réalité  pour  la  connaître  systématiquement  et 
que  la  science  n'est  pas  une  métaphysique  :  «  La  doctrine  du  plein,  dit-il  en  effet  (p.  734) 
«  s'appvoc/ie  peiil-é/re  plus  de  la  nkili té  absolue  »,  mais  celle  des  tatomes  et  du  vide 
«  reprise,  développée  et  transformée  par  la  science  moderne,  devient  un  instrument 
puissant  et  souple,  entre  les  mains  des  investii;ateurs  haliiles  ». 

1.  Outre  les  histoiies  générales  déjà  citées  de  la  physicpie  ou  de  la  philosophie, 
voyez  ici  Egger,  Science  ancienne  et  science  moderne,  Revue  internationale  de  l'en- 
seignement, 1890. 
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rojjinion  (lo  Bacon,  qui  en  a  parle''  avec  un  respect  unique  ;  elle 
est  partagée  par  Lange,  par  Zeller  Renouvier  Ta  appelé  le  fonda- 
teur de  la  physique  et  ne  le  conqiare  qu'à  Descartes'.  En  même 
temps  les  pythagoi'iciens,  par  leurs  bizarres  formules  arithmétiques, 
où  l'on  ne  peut  à  coup  sur  méconnaître  des  pai'enlés  et  des  in- 
Ihiences  orientales,  efllenraient  néanmoins  à  coup  si.:-  la  grande 
idée  moderne  du  langage  mathématique,  parole  magique,  univer- 
selle, qui  met  les  qualités  à  notre  service  par  leur  obéissance  à  la 
quantité.  Et  la  découverte  incontestée  des  rapports  de  longueur 
dans  une  corde  vibraute  montre  qu'il  ne  s'agissait  pas  là  d'une 
simple  vue  mystique*.  Enfin  Heraclite  ne  conçoit-il  pas  dans  sa 
théorie  du  feu,  l'unité  de  l'énergie  ;  les  spéculations  les  [)Uis 
récentes  sur  les  systèmes  solaires  et  leur  renouvellement  ne  res- 
semblent-ils pas  parfois  d'une  façon  frappante  à  râxTîûpojffi;  dont  il 
admettait  la  périodicité,  et  dont  les  stoïciens  lui  ont  emprunté 
l'idée^?  —  Ueberweg  n'a-t-il  pas  raison  de  rapprocher  l'évolutio- 
nisme  d'Empédoclc  de  celui  des  modernes,  de  même  que  M.  Hous- 
say  en  retrouve  les  racines  dans  les  formules  bibliques,  et  dans 
certaines  interprétations  qu'en  a  données  l'art  du  moyen  âge?  Mais 
ce  ne  sont  là  que  des  questions.  A  peine  est-il  possible  de  mesurer 
môme  quel  travail  de  recherches  et  de  coordination  serait  néces- 
saire pour  y  répondre  *. 

La  révolution  ^ocrat'upie  et  ses  suites. 

Le  premier  tournant  de  l'histoire  de  la  physique  f^st  la  révolu- 
tion de  Socrate.  Lange  Ta  jugée  avec  une  extrême  rigueur.  Ce  fnt, 
dit-il,  une  réaction  au  plus  mauvais  sens  du  mot  :  en  introduisant 
dans  les  choses  une  raison  anthropomorphique,  qui  ne  faisait  qu'à 
regret  sa  part  à  la  nécessité,  elle  ébranlait  la  base  de  toute  phy- 

1.  Uenouvier,  Philosophie  ancienne,  \\\\.  269-270. 

2.  Ros('nl)org»;r,  I,  9. 

3.  Cf.  MillLind,  Les  orif/ines  de  la  science  ffrecc/ve,  li'  Ic-pon. 

4.  Bien  que  Ciit  article  ne  veniile  rien  avoir  de  polémique  ou  de  dogmaticjue,  me 
sera-l-il  permis  de  confirmer  ici  une  idée  indi(|uée  i)lus  liaut,  en  faisant  remarquer 
que  les  pliilosoplies  ci-dessus  énumérés,  comme  les  plus  modernes,  sont  aussi  les  plus 
«orientaux  »,si  l'on  peut  ainsi  parler  en  abréj^é  ?  —  Pytliafrorc,  reconnu  asiatitpic  par 
M.  Renouvier  lui-même;  Heraclite,  dont  la  théorie  du  feu  rappelle  singulièrement  le 
sabéisine  et  dont  M.  Paul  Tanncry  fait  un  tlicologue,  puisant  dans  les  traditions  reli- 
gieuses oricntali's,  peut-être  par  rintermédi  lire  des  njystcres  ;  Euqiéilocle,  [laviiç  ; 
Démocrite  (jui  a  jiassé  cinq  ans  incontestés  en  Égyfttc.  N'y  a-t-il  jtas  là  (pielipie  chose 
de  remai(pial)le  ? 
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siqiic,  cl  SLibslituait  à  la  loi  le  caprice  et  la  faiitaisie.  Elle  rejeta 
d'abord  complèteineiit  létiide  de  la  nature  au  prolit  de  rétliiquc, 
et  quand  elle  y  revint  avec  Aristote,  ce  fut  pour  la  fausser  entiè- 
rement par  l'inlroduclion  d'idées  morales'.  «  Profondément  sou- 
cieux des  choses  de  I ïune,  dit  de  même  M.  Kgger,  Socrate  livre 
aux  sophistes  la  science  physique,  c'est-à-dire  la  science  ;  il  les 
aide  à  la  détruire  ;  mais  sur  les  ruines  de  la  science  il  fonde  la 
morale  -.  » 

Il  y  a  du  vrai  dans  ces  sévères  appréciations,  assez  générales 
d'ailleurs  sur  ce  point  chez  les  autres  historiens  des  sciences.  Il  y 
a  lieu  pourtant  de  dislinguer  ici  les  principes  et  les  applications. 
Socrate  a  eu  l'idée  de  la  science,  qui  procède  par  construction,  su- 
hordination,  division  de  concepts.  Il  est  un  méthodologiste,  et  il 
apporte  par  conséquent  au  génie  greclacontribulion  d'une  logique, 
encore  hien  enveloppée,  mais  qui  semble  avoir  fait  totalement 
défaut  aux  intuitions  et  aux  hypothèses  de  ses  prédécesseurs.  Il 
aurait  pu  par  là  réaliser  un  progrès  immense,  sil  n'avait  pas  eu  la 
pensée  —  peut-être  naturelle  devant  la  confusion  des  systèmes, 
mais  malheureuse  pour  le  progrès  de  l'esprit  humain  —  que  les 
choses  morales  pouvaient  plus  facilement  se  réduire  en  concepts 
définis  et  en  rapports  fixes  que  les  choses  de  la  nature,  en  môme 
temps  qu'elles  présentaient  une  bien  plus  grande  utilité  pour  le  hon- 
lieur  et  la  dignité  de  la  vie.  «  Il  conseillait  d'apprendre  la  géométrie 
jusqu'à  ce  qu'on  filt  capable  de  mesurer  exactement  une  terre  à 
vendre,  à  acheter,  à  parlager  ou  à  labourer;. . .  mais  il  désapprou- 
vait qu'on  la  poussât  jusqu'aux  problèmes  les  plus  difficiles...  Il 
blâmait  de  même  qu'on  filt  curieux  des  choses  célestes,  et  de  sa- 
voir par  quel  mécanisme  agit  l'être  divin;  cela,  croyait-il,  est 
inconnaissable  pour  des  hommes,  et  c'est  déplaire  aux  dieux  que 
de  scruter  ce  qu'ils  cachent.  Si  l'on  s'en  occupe,  on  court  le  risque 
de  déraisonner,  comme  déraisonnait  Anaxagore  quand  il  avait 
l'ambition  d'expliquer  le  mécanisme  des  opérations  divines  (rà;  tôv 
Oscov  [jLf|/avà;  I^AiysldOa-.) ''.  »  Suit  uuc  criliquc  d'une  singulière  puéri- 
lité contre  les  idées  fort  raisonnables  d'Anaxagore  sur  l'identité 

i.  Laoge,  Histoire  du  matérialisme,  l"  partie,  cliap.  m. 

2.  E;,'ger,  Science  ancienne  et  science  moderne,  8.  —  Il  est  vrai  que  pour  M.  Paul 
Taiincry,  l'auteur  de  «  ce  lïravc  événement,  qui  déplai;a,  pour  toujours  [icut-ètre,  l'axe 
de  la  idiilosopliie  »,  ce  fut  d'abord  Heraclite.  Science  hellène,  182, 

3.  Xénophou,  Mémorables,  IV,  7.  Cf.  la  célèbre  criti»iue  d'Anaxagore  dans  le  l'hédon, 
07  0-99  I). 
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de  la  chaleur  solaire  et  du  feu.  —  Mais  Socrate,  si  remarquable  à 
l'égard  de  l'élévalion  morale  et  de  la  fiacsse  psychologique,  n'a 
pas  seulement  fait  tort  à  la  science  en  en  déplaçant  l'objet.  Il  en  a 
atlssi  vicié  la  méthode  par  uiie  Conséquence  qu'il  ne  pouvait  aper- 
cevoir, mais  qui  résultait  de  ses  positions  et  qui,  après  avoii'  rendu 
vaines  pehdànt  des  siècles  les  tentatives  d'explication  naturelle, 
pèse  encore  aujourd'hui  môme  sur  certaines  sciences.  Voici 
comment. 

Pour  analyser  les  choses  morales,  comme  il  se  le  proposait,  il 
n'est  pas  facile  de  saisir  les  faits  particuliers  siir  lesquels  on  veut 
établir  une  induction.  Cela  a  été  souvent  démontré  pour  les  faits 
psychologiques,  et  s'étend  évidemment  aux  faits  normatifs,  tels 
que  sont  tous  nos  jugements  sur  le  beau,  le  juste,  le  vrai,  l'utile, 
etc.  Il  faudrait,  en  effet,  en  pareil  cas,  recueillir  et  analyser  une 
quantité  d'anecdotes  individuelles,  pour  ainsi  dire,  de  mouvemehts 
passagers  et  de  mots  fugitifs,  exprimant  les  sentiments  spontanés 
des  hommes,  leurs  désirs,  approbations  et  désapprol)alions  réelles. 
Dès  lors  on  a  presque  fatalement  recours  à  une  méthode  abi'égée, 
et  qui  peut  paraître  légitime  quand  on  croit,  comme  toute  lahii- 
quité,  que  les  mots  sont  les  substituts  exacts  des  choses  et  môrtie 
qu'il  y  a  entre  les  choses  et  les  mots  une  profonde  et  divine  pa- 
renté '  :  on  analyse  alors  les  termes  du  langage  courant  au  llèli 
de  recourir  à  la  réalité  perçue.  C'est  ainsi  que  Socrate,  postulant 
que  tous  nos  concepts  usuels  étaient  bien  formés  et  bieii  repré- 
sentés par  les  mots,  a  fait  consister  toute  la  science  dans  la  défini- 
tion du  juste,  du  pieux,  du  sage,  en  partant  de  l'emploi  de  ces 
mots  dans  la  langue  courante*.  On  voit  qu'autant  le  principe  in- 
ductif  et  conceptuel  était  fécond,  autant  l'application  en  devenait 
par  là  stérile  et  superficielle.  Ce  qu'a  donné  cette  méthode  en  phi- 
losophie, et  comineht  elle  se  rattache  à  l'idéalisme  platonicien, 
sans  toutefois  en  détruire  la  grande  valeur,  mélaphysique,  négli- 
geons-le pour  le  moment.  La  physique  de  Platon  nest  encore  âii- 
jourd'hui  qu'un  terrain  de  discussion.  Enveloppée  de  mythes  et 

1.  Pliitoii  :  "G;  xà  ôvôiiaxa  ÈTriTTYiTat,  è7ttTTr,Tai  xal  xà  TrpàytJiaxa.  Cralyle,  435  D. 

2.  Voir  l;i  critique  solide  et  décisive  de  cette  métiiode  dans  Diirklicim,  Rèf/lex  de  la 
Diétkode  sociolof/ique,  cliap.  i.  —  Le  mùme  esprit  persiste  encore  d.ins  les  sciences 
pliilosopliirpies  (logique,  morale,  psyclioloiri(iue)  où  l'on  voit  des  esprits  viirotircux  et 
non  sans  analogie  avec  celui  de  Socrate  redouter  une  réforme  tcrrninoloifique  (pii  aurait 
pour  elFet  de  couper  court  à  ces  erreurs  et  de  ne  plus  iiermottre  au  pliilosophe  de  vivre 
en  parasite  et  eu  littérateur  sur  le  vocabulaire  imparfait  itlàls  souple  de  la  langue 
i',ommune. 
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d'obscui'ilés  voulues,  attirée  fortement  par  certains  commentateurs 
dans  le  sens  du  pur  mécanisme,  réduite  par  d'autres  à  l'état  d'un 
thème  plus  ou  moins  irréel  où  se  serait  jouée  la  pensée  de  ce 
grand  artiste,  elle  ne  paraît  pas  devoir  de  sitôt  se  laisser  détlnir 
suivant  les  principes  d'une  réelle  critique  liistoriqueMl  me  semble 
pourtant  qu'on  ne  peut  manquer  en  lisant  le  Timée,  d'éprouver 
une  impression  d'étroite  analogie  entre  ces  spéculations  bizarres 
et  le  symbolisme  mathématique  tel  qu'on  le  trouve  chez  les  peuples 
orientaux,  notamment  dans  la  Bible,  el  surtout  tel  qu'il  a  fleuri 
plus  tard  dans  la  Kabbale,  chez  Fludd,  chez  Boelime  et  jusque 
chez  Claude  de  Saint-Martin.  Il  y  a  là,  semble-t-il,  un  mathéma- 
tisme  analogique  et  tout  pénétré  de  l'idée  de  perfection ^  auquel 
notre  mathématisme  mécanique  nous  a  rendus  totalement  étran- 
gers et  qui  mériterait  peut-être  une  étude  à  la  fois  plus  ration- 
nelle que  celle  de  nos  occultistes  modernes,  et  plus  sympathique 
que  celle  de  nos  rationalistes. 

Nous  retrouvons  tout  l'effet  de  la  méthode  socratique,  sans  cette 
curieuse  adjonction  de  pythagorisme  dans  la  physique  d'Aristote, 
dont  on  a  dit  qu'elle  était  plus  platonicienne  que  celle  même  de 
Platon-.  Elle  est  construite  sur  ces  célèbres  qualW-s,  dont  quel- 
ques-uns recommencent  à  parler  avec  respect,  et  dont  l'origine 
essentielle  se  trouve  dans  la  réalisation  des  entités  verbales.  C'est 
un  des  points  les  mieux  vus  par  Whevvcll.  Le  mouvement  naturel 
et  le  mouvement  violent,  le  caractère  absolu  accordé  au  lourd  et 
au  léger  (contrairement  aux  antésocratiques,  comme  Aristote  le 
remarque  lui-même),  les  raisonnements  moraux  qui  font  entrer  la 
vague  considération  du  meilleur  et  du  pire  dans  la  démonstration 
des  mécanismes  astronomiques,  les  théories  «  physiquement 
nulles  ))  de  la  matière  et  de  la  forme,  de  la  puissance  de  l'acte  et 
de  l'cntéléchie,  tout  cela  a  été  relevé  par  lui  avec  une  extrême 
sévérité.  Lange  partage  entièrement  celte  manièj'e  de  voir.  Gerland 
regrette  qu'Aristote  ne  soit  pas  arrivé  à  dépasser  l'idéalisme,  mais 

1.  Outre  les  historiens  de  I;i  pUilosophie,  cf.  ÉHe  Ilalévy,  Tliéone platonicienne  des 
sciences,  Alcan,  1896.  —  Couturat,  De  Platonicis  M>/fhis,  Alcan,  1896.  —  Liitoslawski, 
Orif/in  and  f/roirfh  of  Plafos  Lor/ic,  Londres,  1897  (notamment  pages  ,'325-526,  où  il 
accorde  à  Platon  d'avoir  auticij)é  la  réduction  de  tous  les  chang-emeuts  physiques  au 
mécanisme,  et  même  l'essentiel  des  théories  de  Descartes  et  de  Kant  !)  —  «  Si  ce  chaos 
doit  être  un  jour  démêlé,  ce  ne  sera  sans  doute  qu'après  des  études  prolongées  et 
nondjre  de  tentatives  infructueuses  »,  dit  M.  Paul  Tannery  dans  son  compte  rendu  de 
l'ouvrage  de  .M.  Halévy,  Revue  philosophique,  1896. 

2.  Rodier,  Stralon,  introd.,  31. 
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lui  accorde  pourlani,  à  cet  égard,  une  supériorité  assez  douteuse 
sur  Platon,  en  faisant  de  lui,  ])eut-être  avec  un  peu  trop  de  facilité, 
le  créateur  de  la  théorie  du  mouvement.  Heller  molive  son  juge- 
ra Mit  avec  beaucoup  d'équité  :  après  un  rapide  liistoriquc  de  la 
fortune  d'Aristote,  exalté  au  moyen  âge,  méprisé  à  la  Renaissance, 
relevé  par  les  philosophes  allemands  du  xik"  siècle,  il  conclut  en 
refusant  à  peu  près  toute  valeur  matérielle  à  ses  idées,  qui  ont 
même  enrayé  à  son  sens  le  progrès  physique  et  en  remarquant 
qu'il  a  d'ordinaire  passé  à  coté  du  point  essentiel  dans  l'étude  des 
questions;  mais  il  reconnaît  «  qu'il  a  posé  avec  une  merveilleuse 
finesse  d'esprit  les  principes  de  la  recherche  scientilique  »  et  qu'il 
a  formulé  souvent  des  principes  théoriques  d'une  valeur  incontes- 
table. C'est  aussi  par  là  que  les  néo-aristotéliciens  cherchent  à  re- 
lever aujourd'hui  le  prestige  du  Maître  '.  Mais  n'est-ce  pas  ici  le  lieu 
d'appliquer  la  réserve  si  judicieuse  de  Montaigne  et  de  Pascal, qu'il 
ne  faut  pas  seulement  chercher  si  telle  pensée  est  en  un  auteur, 
mais  comment  et  jusqu'où  il  la  possède?  Or,  la  meilleure  marque 
de  la  possession  d'une  idée  est  d'en  tirer  des  conséquences  réelles 
et  fécondes;  et  puisqu'Aristote,  qui  s'est  élevé  si  haut  dans  la  sys- 
tématisation et  l'application  des  principes  éthiques  —  au  point  de 
mériter  qu'on  dise  de  lui  qu'il  est  à  la  morale  éternelle  ce  qu'est 
Euclide  à  la  géométrie  —,  n'a  pu  rien  créer  de  semblable  ou  môme 
d'approchant  dans  la  science  généj-ale  de  la  nature,  n'est-il  pas  à 
présumer  qu'il  y  avait  dans  sa  conception  môme  de  la  science  plus 
d'insuffisance  interne  que  ses  formules  ne  semblent  en  révéler  au 
philosophe? 

Cep^'udant  ces  idées  confuses  d'Aristote  ne  suffirent  pas  à  tous 
ses  successeurs.  Le  troisième  chef  du  lycée,  Straton  de  Lampsaque, 
eU  surtout  connu  comme  physicien  et  portait  ce  surnom  dès  l'an- 
tiquité. Il  est  étonnant  qu'il  soit  ignoré  par  Heller,  parRosenberger 
et  par  Gerland.  M.  Renouvier  l'a  étudié  assez  longuement*  et  lui 
accorde  d'avoir  poursuivi  la  fondation  d'une  iraie  physique.  «  Ap- 
partenant à  la  seule  école  expérimentale  qu'il  y  ait  eu  dans  fanti- 
quité,  il  essaya  d'en  corriger  le  défaut  dominant,  qui  était  la  ten- 
dance à  tout  expliquer  par  des  idées  et  des  entités  logiques.  De  là 

1.  Voir  la  discussion  du  R.  P.  Bulliot  contre  la  conKiuinication  de  M.  P.  Tannery  au 
Congrès  de  idiiloso|diie  «le  1900,  sur  Les  principes  île  la  science  duns  Aristole.  — 
Coniple  rendu  du  Goni^rès,  Reçue  de  Métaph;/sique,  p.  ooO-oo4. 

2.  Man.  de  phil.  ancienne,  II,  210  et  241-2i4. 
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les  vices  de  sa  doctrine  en  général,  parce  qu'il  fut  conduit  au 
matérialisme;  mais  de  là  aussi  le  bon  esprit  de  sa  physique.  » 
M.  Rodier,  dans  un  ouvrage  spécialement  consacré  à  ce  péripaté- 
ticien',  mais  qui,  d'ailleurs,  traite  également  à  son  propos  des 
autres  physiciens  antiques,  ne  partage  pas  absolument  celte  ma- 
nière de  voir.  Pour  lui,  Straton  a  suivi  plutôt  que  dirigé  le  mouve- 
ment de  son  époque;  sa  philosophie  est  un  compromis  entre  Taris- 
totélisme  et  des  tendances  nouvelles,  qu'il  définit  surtout  i)ar  la 
division  du  travail  scientifique  et  qu'il  rattache  aux  noms  d'Archi- 
mède,  d'Héraclide  et  des  Alexandrins.  Il  lui  accorde  toutefois 
d'avoir  su  discerner  dans  Aristote  une  physique  scientifique,  tout  à 
fait  distincte  de  sa  physique  logique,  se  bornant  à  rechercher 
l'explication  mécanique  des  phénomènes  constatés  dans  l'expé- 
rience, et  d'avoir  conçu  la  pensée  vraiment  juste  de  lui  donner 
toute  sa  valeur  en  l'isolant.  Comme  nos  physiciens,  Straton,  dit-il, 
n"a  pas  nié  que  la  véritable  raison  des  choses  ne  se  trouve  en  der- 
nière analyse  dans  le  tout.  Mais  il  juge  ces  considérations  inutiles 
dans  la  science,  où  l'on  ne  doit  constater  que  les  rapports  des 
faits.  Un  seul  terme  convient  donc  pour  le  caractériser  :  il  aurait 
été  un  positiviste'^.  «  Il  a  fait,  en  somme,  ce  que  font  de  nos  jours 
les  savants  philosophes  qui,  synthétisant  les  résultats  obtenus  par 
les  spécialistes,  en  tirent  des  conclusions  générales^.  » 

Au  mauvais  côté  de  l'aristotélisme  se  rattachent,  au  contraire, 
les  stoïciens.  On  sait  qu'ils  divisaient  la  science  en  logique,  phy- 
sique et  morale.  Mais  cette  physique,  arbitraire  et  maladroitement 
syncrétiquc,  est  avant  tout  ancilla  ethices, comma  elle  fut  plus  tard 
ancilla  t/icolof/iœ.FAÏG  est  la  terre  où  pousse  le  fruit  de  la  sagesse; 
elle  est  le  blanc  de  l'œuf  qui  n'est  utile  qu'à  nourrir  le  germe. 
Sans  doute  quelques-uns  d'entre  eux  ont  laissé  le  souvenir  de  re- 
cherches scientifiques  :  Posidonius  sur  la  grandeur  de  la  terre, 
Cléomède  sur  les  astres  et  la  réfraction  du  soleil  à  l'horizon, 
Sénèque  par  ses  célèbres  Naturalium  quœstionum  libri  VIL  Mais 
il  n'y  a  là,  comme  aussi  dans  Pline,  qu'une  collection  de  faits  ou 
d'hypothèses  sans  organisation  et  surtout  sans  vérification,  qui 

1.  G.  Rodier,  La  ph;/xi(jue  de  Slrafoii  de  Lampsaque,  Paris,  Alcan,  1890.  —  Cf. 
H.  Diels,  Uber  das  phi/si/caiische  Si/sfein  des  Straton,  C.  11.  de  l'Acad.  des  Sciences 
(le  Berlin,  1893. 

2.  Rodier,  Ibid.,  I,  H">.  Beaucoup  de  ses  écrits  sont  des  traités  spéciaux  :  tzsç.!  toO 

xEvoù,  TTEpi  ci<\iiM^,  TTîpt  y.oûçou  xai  pap£o;,  etc. 

3.  Ibid.,  1-22. 
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non  seulement  n'inlrodnit  aucune  nuHhodo  nouvelle,  mais  môme 
qui  eu  manque  lolaleuienl.  Sénèque,  en  revanclie,  est  loujours 
prêta  tirer  des  couséqiieiices  morales;  c'est  peut-être  pour  cela, 
dit  Rosenbergei',  que  son  livre  a  été  si  longtemps  au  moyen  âge 
le  manuel  de  la  physique. 

On  en  peut  dire  autant  des  épicuriens,  malgré  Lucrèce,  lis  ne 
conçoivent  plus  ce  désir  de  la  science  paur  la  science  qui  a  été  le 
premier  ipouvement  des  Grecs  et  qui  reste,  en  définitive,  le  ressort 
le  plus  puissant  des  progrès  modernes.  Sans  doute  ils  réagissent 
contre  Aristote  et  prétendent  à  ressusciter  le  grand  physicien  Dé- 
mocrile.  Mais  ses  théories  atomiques  et  mécanistes  ne  sont  entre 
leurs  mains  qu'un  instrument  de  polémique  morale  et  religieuse. 
Ce  caractère  est  frappant  dans  Lucrèce.  Toutes  les  explications  lui 
sont  équivalentes,  pourvu  ({u'elles  aboutissent  à  éliminer  les  dieu\ 
des  alTaires  de  ce  monde.  Peut-être  se  forme-t-il  tous  les  jours  un 
nouveau  soleil;  peut-être  est-ce  l'ancien  qui  passe  sous  la  terre. 
Peu  importe,  pourvu  qu'Apollon  n'y  soit  pour  rien.  Et,  comme  au 
fond,  on  ne  songe  qu'à  l'homme,  on  invente,  pour  lui  mettre  entre 
les  mains  une  arme  toute-puissante  et  surnaturelle,  cette  absurde 
propriété  du  clinnmen.  qui  permet  à  n'importe  quoi  de  produire 
n'importe  quoi  et  rend  inintelligible  l'atomisme  démocritieu.  Cette 
baguette  magique  dispense  de  savoir  pour  agir.  Elle  permet  à 
l'épicurien  de  s'isoler  du  monde.  Quand  l'esprit  philosophique  en 
vient  à  ce  point  de  décadence,  il  ne  reste  pas  grandchose  de  la 
science  physique.  Il  est  vrai  que  la  morale,  au  nom  de  laquelle  on 
introduit  ce  prétendu  besoin  de  liberté,  n'en  est  guère  moins  com- 
promise que  la  philosophie  de  la  nature. 

La  phi/sU/np  indépendante. 

Pendant  que  les  physiques  philosophiques  se  décomposaient 
ainsi  par  l'idée  «  sceptifiaute  »  du  libre-arbitre,  l'esprit  mathéma- 
tique, qui  est  celui  de  la  détermination,  produisait,  au  contraire, 
chez  Euclide,  chez  Archimède,  chez  les  Alexandrins,  les  œuvres  les 
plus  solides  que  présente  l'histoire  de  l'antiquité.  On  a  dit  d'Archi- 
mède  qu'il  n'y  avait  pas  une  seule  erreur  à  lui  reprocher.  Non 
seulement  les  savants  de  cette  époque  donnent  la  main  aux  savants 
modernes  par  l'emploi  des  mathématiques,  mais  ils  leur  res- 
semblent encore  par  leur  science  appli(pi(''e,  leurs  créations  dans 
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l'art  (lo  l'ino^énicur.  Los  machinos  dArchimcdo-'  l'ont  rondu  plus 
célèl)re  ([lie  sa  gt'omi'Ir'Kï  et  lui  oui  lait  uuc;  auivolo  do  lôgondos  '. 
Clésibius  et  Héron  d'Alexandi'ie,  qui  rondoront  la  gloire  du  iVîusée, 
ont  été  certainement  des  théoriciens',  mais  leur  réputation,  môrpe 
chez  les  modernes,  leur  est  venue  des  clepsydres,  des  orgues,  des 
crips,  des  pompes,  des  siphons,  des  éolipyles  dont  ils  ont  été  les 
inventeurs  ^  On  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  quelque  étonpe- 
nienl  et  quelque  admiratiou  si  l'oi"!  fait  attention  dune  part  à  cette 
puissance  acquise  sur  la  nature,  de  lauti'e  à  la  découverte  pendant 
cette  époqvie  de  tant  çle  vérités  physiques  reconnues  conin^e  telles 
encore  aujourd'hui  :  le  célèbre  principe  d'Archihiède,  dont  TUnrqt 
a  fait  l'histoire  dune  façon  si  intéressante,  sa  théorie  des  centres 
tie  gravité  et  de  l'équilibre,  sa  théorie  du  levier;  la  catoplrique 
d'Euclide,  qui  pose  toutes  les  hases  de  l'optique  géométrique,  en 
considérant,  il  est  vrai,  le  rayon  visuel  comma  une  réalité, mais  en 
n'eu  découvrant  pas  moins  les  principes  de  la  perspective  et  la 
théorie  du  diaînètre  apiwrent;  la  connaissance  de  la  force  motrice 
de  l'air  comprimé,  faite  par  Clésibius,  et  les  applications  qu'il  en  a 
tirées  comme  force  motrice,  en  le  substituant  à  la  torsion  des 
cordes;  les  observalious  et  les  appareils  si  ingénieux  de  Héron 
pour  montrer  robstaçle  formé  par  lair  à  la  pénétration  ou  à  l'écou- 
lement des  liquides;  enfin,  quoique  bien  postérieure,  l'optique  (^e 
IHolémée*,  ses  tableaux  de  réfractions  et  taut  d'autres  idées  vrai- 
ment physiques  dont  les  hommes  d'alors  ont  donné  l'exemple.  — 
Yitruve,  qui  fut  un  des  premiers  à  résumer  la  science  grecque  en 
manuels  à  l'usage  de  ses  compatriotes,  a  laissé  dans  son  De  Ar- 
chitectura  non  seulemeut  un  remarquable  tableau  des  connais- 

1.  Voir  Gcrlaïul  et  Trauiniiller,  Expefunenlierkiinsl,  27-31. 

2.  HiJron  avait  composé  des  Éléments  de  mécanique  et  d'autres  écrits  mathématiques 
dont  nous  n'avons  plus  rieu  (ju'un  théorème  conservé  dans  la  petite  optique  de  Damien  : 
il  y  justifie  l'égalité  des  angles  d'incidence  et  de  réflexion  par  la  considéralion  du  plus 
court  chemin  d'un  point  à  un  autre.  Il  admettait  donc  implicitement,  mais  au  sens 
physique,  l'oùSàv  ]xiif\-i  d'Aristote,  qui  devient  alors  le  principe  de  la  moindre  actiop. 

3.  Carra  de  Vaux,  Les  Mécaniques  de  Héron  d' Alexandrie,  publiées  et  traduites  sur 
la  version  arabe,  Paris,  1894.  —  De  Rochas,  />«  science  des  philosophes  et  l'art  des 
thaumalurr/es  dans  l'antiquité,  Paris,  1882. 

4.  Entre  tant  de  problèmes  que  soulève  cette  curieuse  période  de  l'histoire  des 
sciences,  on  peut  se  demander  comment  Alexandrie,  si  bien  outillée  pour  le  travail 
scientifique,  n'a  pour  ainsi  dire  réalisé  aucun  progrès  en  physique  de  Héron  à  Ptolémée  ? 
Sicut  ref/ionuni,  ita  lemporum  sunt  eremi  et  vastitates,  disait  Bacon.  —  Y  a-t-il  eu 
là  des  œuvres  de  valeur  égale,  et  qui  se  seraient  perdues?  Ou  plutôt  n'est-ce  pas  que 
des  hommes  comme  Héron  et  Gtésibius  sont,  dans  la  conception  ancienne  de  la  science, 
des  originaux,  que  les  purs  savants  considéraient  peut-être  comme  des  esprits  grossiers, 
dans  la  mesure  où  ils  n'étaient  ni  philosophes,  ni  mathéuiaticiens? 


216  REVUES  GÉNÉRALES 

sanccs  de  son  temps  sur  les  conslructions  et  les  ouvrages  d'art 
hydraulique,  mais  encore  des  propositions -théoriques  comme  celle- 
ci  :  (1  Le  son  se  propage  dans  l'air  en  cercles  comme  les  vagues 
dans  l'eau,  sauf  que,  dans  l'eau,  les  cercles  ne  se  forment  que  dans 
un  plan  horizontal,  tandis  que,  dans  l'air,  elles  se  forment  en 
hauteur  comme  en  largeur.  »  Ce  n'est  pas  absolument  exact,  mais 
c'est  encore  de  la  physique  à  la  moderne  '. 

Faut-il  donc  admettre  que,  dus  cette  époque,  la  méthode  essen- 
tielle de  la  science  était  constituée?  Cela  peut  soulever  beaucoup 
de  doutes.  Malgré  toutes  ces  applications  presque  industrielles,  la 
période  finale  de  la  philosophie  grecque  paraît  être  restée  toujours, 
au  moins  en  théorie,  un  prolongement  de  la  mathématique  pure. 
Après  avoir  combiné  les  premières  notions  spontanément  extraites 
de  l'observation  —  grandeur,  plan,  droite,  cercle,  volumes,  —  on 
va  chercher  dans  l'expérience  quelques  concepts  de  plus  (et  non 
quelques  propositions)  en  vue  de  pousser  plus  avant  la  déduction 
commencée  sur  les  premières  notions.  Voici,  par  exemple,  le  cé- 
lèbre traité  d'Archimèdc  Sur  les  Corps  flottants.  Il  débute  ainsi  : 
«  Ufjpothèse  I .  On  suppose  que  la  nature  d'un  fluide  est  telle  que  ses 
parties  étant  également  placées  et  continues  entre  elles,  celle  qui 
est  moins  pressée  est  chassée  par  celle  qui  l'est  davantage;  chaque 
partie  du  fluide  est  pressée  par  le  fluide  qui  est  au-dessus  suivant 
la  verticale,  soit  que  le  fluide  descende  quelque  part,  soit  qu'il  soit 
chassé  d'un  lieu  dans  un  autre.  —  Proposition  I .  Si  une  surface 
est  coupée  par  un  plan  passant  toujours  par  le  même  point  et  si  la 
section  est  une  circonférence  ayant  pour  centre  le  point  par  lequel 
passe  le  plan  coupant,  cette  surface  sera  une  surface  sphérique. 
(Suit  la  démonstration.  Ce  premier  théorème  est  même,  comme  on 
le  voit,  purement  géométrique.)  —  Proposition  2,  La  surface  de 
tout  fluide  en  repos  est  sphérique,  et  le  centre  de  sa  surface  est  le 
même  que  le  centre  de  la  terre.  (Suit  également  la  démonstralion, 
uniquement  fondée  sur  les  propositions  précédentes  et  sur  le  rai- 
sonnement mathématique.)  —  Proposition  5.  Si  un  corps,  qui, 
sous  un  volume  égal,  a  la  même  pesanteur  qu'un  fluide,  est  aban- 
donné dans  ce  fluide,  il  s'y  plongera  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  rien 
hors  de  la  surface  de  ce  fluide,  etc.  »  Et  les  démonstrations  se 
suivent  avec  cette  régularité  comme  dans  un  traité  de  géométrie, 

\.  Terqnem,  La  science  romaine  à  l'époque  d'Aur/iisIe,  Étude  liislori(|ije  dapivs 
Vilruve.  l'aris,  Alcau,  188a,  174  pp;  8», 
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souvent  déduites  par  l'absurde,  ce  qui  accentue  le  caractère  pure- 
ment logique  de  leur  construction.  Aucun  appel  n'est  fait  à  l'expé- 
rience, et,  môme  dans  tout  le  traité,  l'auteur  n'établit  qu'une  seule 
hypothèse  nouvelle,  en  sus  de  la  première  :  «  Nous  supposons  que 
les  corps,  qui,  dans  un  fluide,  sont  portés  en  haut,  le  sont  chacun 
suivant  la  verticale  qui  passe  parleur  centre  de  gravité.  »  —  Sans 
doute,  l'expérience  a  siuj</ér<'  ces  constructions,  mais  ni  plus  ni 
moins  qu'elle  ne  suggère,  en  nous  montrant  des  troncs  d'arbres,  la 
construction  a  priori  du  cylindre  géométrique.  Peut-être  môme, 
ainsi  qu'on  soupçonne  les  mathématiciens  grecs  d'avoir  eu  pour 
l'invention  des  procédés  abrégés  d'algèbre  qu'ils  éliminaient  avec 
soin  dans  les  démonstrations,  peut-on  supposer  qu'Archimède  ou 
ses  contemporains  ne  dédaignaient  pas  de  faire  dans  la  pratique 
quelques  expériences,  soit  à  titre  de  tdtonnemoUs,  soit  à  titre  de 
v('ri fi  cations.  Mais  le  dernier  mot  reste  toujours  à  l'enchaînement 
logique  et  a  priori  des  idées.  Il  n'y  aurait  dans  le  monde  que  des 
solides,  le  traité  des  Corpfi  flottant>i  garderait  toute  sa  force  dé- 
monstrative. Seulement  il  ne  s'appliquerait  à  rien. 

On  comprend  la  méthode.  Elle  n'a  pas  seulement  un  intérêt  his- 
torique. Elle  persiste  encore  aujourd'hui  à  côté  de  la  méthode  pro- 
prement expérimentale.  On  refait,  par  des  définitions  et  des  hypo- 
thèses, une  nature  schématique  et  logique  qu'on  rend  la  plus 
voisine  possible  des  faits  observés  et  qui  peut  servir  à  en  prévoir 
les  conséquences  dans  la  mesure  où  les  antécédents  réels  coïn- 
cident avec  les  données  théoriqiu^s  du  problème.  Au  point  de  vue 
philosophique,  rien  de  plus  admissible.  Au  point  de  vue  pratique, 
il  y  a  de  grands  dangers  à  procéder  de  cette  façon.  D'abord,  il  y  a 
bien  des  choses  qu'on  ne  peut  atteindre  par  cette  voie.  De  plus, 
comme  l'a  fait  profondément  remarquer  Poinsot  ',  on  cache  ainsi, 
par  un  artifice,  la  véritable  suite  de  la  pensée  créatrice,  et  forçant 
les  auditeurs  à  commencer  d'abord  par  construire  en  eux  des  no- 
tions abstraites,  arbitraires, et  dont  le  but  leur  échappe, on  obscur- 
cit singulièrement  la  pensée  sous  prétexte  de  l'épurer.  Enfin, 
comme  l'a  montré  la  critique  contemporaine  des  sciences,  exercée 
surtout  par  des  mathématiciens  habitués  à  cette  méthode,  et 
frappés  de  la  retrouver  dans  les  sciences  de  la  nature,  on  eu  arrive 
en  procédant  ainsi  à  scinder  les  faits  en  deux  classes,  dont  les  uns 
seront  les  faits  bruts,  faits  réels,  ou  faits  du  sens  commun  ;  les 

1.  T/iéorie  iiouvelle  de  la  rotation  des  corps,  mémoire  présenté  à  l'Institut,  mai  1834. 
R.  S.  H.  —  T.  II,  N»  5.  13 
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autres,  les  faits  scientifiques,  ou  schématiques,  qui  n'ont  plus  de 
contact  que  par  hasard  avec  les  premiers.  On  aboutit  alors  à  dire 
que  le  savant  fabrique  de  toutes  pièces  les  laits  scienlitiqucs,  quel- 
quefois môme  qu'il  les  fabrique  arbitrairement,  par  une  sorte  d'ap- 
plication intellectuelle  qui  se  joue  dans  le  vide  et  qui  ne  pent  jamais 
être  ni  confirmée,  ni  contredite  par  l'expérience,  en  dehors  de 
laquelle  elle  se  meut  entièrement  '. 

Tout  ceci  assurément  porte  contre  la  méthode  d'Archimède  et 
des  physiciens  du  second  siècle.  Mais  cette  méthode  est  fort  différente 
de  la  méthode  expérimentale  :  celle-ci  consiste  précisément  à  voir 
la  nature  in  co;icre^o,  au  lieu  de  lui  substituer  un  schéma.  Sans 
doute,  en  allant  au  fond  des  choses,  il  est  vrai  que  la  méthode 
expérimentale  suppose  à  la  limite  une  correspondance  possible  du 
logique  et  du  réel;  par  conséquent  elle  implique  la  possibilité  théo- 
rique et  la  légitimité  philosophique  de  ce  que  j'appellerai  VArchi- 
médisme.  Mais  autre  chose  est  de  reconnaître  qu'une  méthode  est 
légitime,  autre  chose  de  la  choisir  en  raison  de  sa  plus  grande 
fécondité.  L'idée  de  construire  des  dispositifs  matériels,  tels  que  le 
résultat  de  l'observation  ne  soit  pas  le  môme  suivant  que  le  cours 
de  la  nature  aura  été  tel  ou  tel,  voilà  précisément  la  nouveauté 
dans  la  physique  de  Bacon  [instantia  crucis),  de  Galilée,  et  même 
de  Descartes.  On  interroge,  et  l'on  attend  la  réponse,  que  l'on  ne 
connaît  pas  d'avance.  Une  horloge  à  poids,  au  sommet  de  Saint- 
Paul,  marchera-t  elle  plus  lentement  que  dans  une  maison  de 
Londres?  Bacon  n'en  sait  rien  d'avance  :  il  le  saura  quand  il  aura 
fait  l'épreuve. 

Comme  l'a  fait  très  justement  observer  M.  Egger,  les  anciens 
savants,  même  au  Musée  d'Alexandrie,  nont  jamais  eu  de  labora- 
toire* Ils  ne  songent  pas  à  faire  des  expériences.  Les  sens  sont 
trompeurs.  Philosophes  ou  mathématiciens  ne  se  fient  qu'à  la 
raison.  Lors  môme  que  l'expérimentation  existe,  on  ne  lui  accorde 
point  de  valeur  scientifique.  En  Egypte,  il  y  eut  en  dehors  de  la 
science  officielle  toute  une  tradition  de  connaissances  enipiriques, 
«  laboratoires  cachés  dans  les  temples  égyptiens  dont  les  procédés 
étaient  mystérieux  »  et  la  réputation  suspecte.  C'est  de  là  que  sor- 
tirent les  ouvrages  apocryphes  de  Démocrite,  véritablement  expé- 

i.  Oq  connaît  les  idées  de  MM.  Mach  et  Poincaré  ^ur  ce  sujet.  On  peu(  ex\  trouver 
rexprcssion  la  plus  systématique  et  la  plus  radicale  dans  Le  lîoy,  Science  et  liberté, 
Congris  de  pliilosopliie,  1900,  et  Un  positivisme  nouveau.  Revue  de  métaphysique, 
mars  1901. 

2.  Egger,  Science  ancienne  et  science  moderne,  19  et  suiv. 
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rimentaiix  au  sens  moderne  du  mot,  mais  par  cela  môme  peu 
estimés  de  Tanliquité.  «  Ainsi,  dans  les  idées  d'alors,  la  science  et 
rejfpérimentation  étaient  deux  choses  distinctes  et  presques  op- 
posées ;  l'idée  d'expérimentation  était  associée  à  celles  de  sorcel- 
lerie, de  supersiition  et  de  cliarlatanisme  ;  et  ce  préjugé,  qui  avait 
pour  excuse  des  laits  trop  réels,  subsista  jusqu'à,  l'avèneipenl  dp 
la  science  moderne'.  »  Si  nous  tepons  compte  de  l'inlltiencp 
qu'ont  exercée  sur  la  renaissance  scientifique  les  idées  des  alchi- 
mistes et  les  occultistes  du  moyen  âge,  nous  serons  bien  tentés  de 
nous  trouver  des  précurseurs  dans  ces  obscurs  et  frauduleux 
thaumaturges  autant  que  dans  le  clair  rationalisme  des  savants 
classiques  et  archimédiens. 

Le  véritable  avantage  de  la  méthode  mathématique  est  qu'elle 
conduit  à  préciser  les  phénomènes  en  les  mesurant,  ne  fqt-ce  qu'à 
titre  de  véritication.  Et  l'on  ne  mesure  point  sans  appareils.  «  C'estlà 
le  premier  pas  de  la  méthode  expérimentale,  dit  Rosenberger,  non 
cette  méthode  elle-même  ^  »  Il  faudrait  voir  ainsi  dans  l'antiquité 
tout  entière,  selon  lui,  un  jeu  de  thèses  et  d'antithèses  hégéliennes. 
En  face  du  phénomène,  la  philosophie  de  la  nature  vient  d'abord 
qui  s'en  demande  {^d  pourquoi;  puis  la  physique  mathématique  qui 
est  amenée  à  en  calculer  le  combien.  «  Quand  toutes  les  deux 
s'uniront  pour  trouver  en  commun  la  réponse  à  leurs  problèmes, 
elles  créeront  la  méthode  expérimentale  et  fonderont  la  physique 
véritable.  »  Quand  on  songe  d'une  part  aux  premières  tentatives 
des  physiciens  ioniens,  de  l'autre  aux  considérations  de  philoso- 
phie mathématique  qui  sont  à  la  base  du  Novum  Orcjamim  et  du 
Discours  de  la  Méthode,  cette  vue  paraît  assurément  séduisante. 
Est-elle  exacte?  Il  y  aura  toujours,  comme  le  fait  remarquer 
Ueller,  une  grande  difficulté  à  juger  celte  physique  ancienne,  et 
surtout  à  porter  sur  elle  un  jugement  négatif,  quand  les  docu- 
ments qui  nous  la  font  connaître  nous  sont  parvenus  si  indirecte- 
ment et  en  si  mauvais  état.  Nous  avons  vu  deux  fois,  à  propos  de 
Platon  et  à  propos  des  Alexandrins,  comment,  à  côté  de  la  tradi- 
tion logique,  vivait  une  tradition  semi-religieuse,  apparentée  à  la 

1.  Ibid.,  22.  —  Sur  tout  ce  cùté  occulte  des  sciences  antiques,  ou  plutôt  parallèle 
aux  sciences  antiques,  nous  avons  depuis  peu  un  précieux  recueil  de  documents  et  de 
remanpies  dans  liertlielol,  les  oriffineu  de  l'alchimie,  Paris,  Steinheil,  i88u,  443  PP- 
^''.  Sue  les  lt^bo.r^toi^•ps  égyptiens,  voir  en  particulier  livre  II,  chap.  i.  —  Cf-  également 
l'ouvrage  déjà  cité  de  lloclias,  La  science  des  philosophes  et  l'art  des  thaumaturcjes 
dans  l'anliquité. 

2.  Rosenberger,  Qçsch,  der  Physik,  l,  j1. 
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magie,  et  dont  Ihistoire  de  la  physique  est  loin  de  pouvoir  se  dé- 
sintéresser. —  Mais  surtout  cette  conception;  qui  explique  l'échec 
scientifique  de  l'antiquité  par  l'état  d'esprit  des  savants  célèhres, 
paraît  trop  considérer  la  science  comme  une  chose  ^ui  existe  toute 
en  superficie  dans  la  conscience  individuelle  de  ceux  qui  la  cul- 
tivent. Dans  l'intéressant  opuscule  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
M.  Egger  corrige  déjà  heaucoup  cette  vue  en  montrant  qu'il  a 
manqué  aux  Grecs,  en  général,  l'esprit  de  suite,  et  l'esprit  d'orga- 
nisation :  ils  furent  toujours  des  érlstiques,  qui  ne  songeaient  qu'à 
discuter  les  principes  les  uns  des  autres,  et  qui,  comme  heaucoup 
de  philosophes,  môme  parmi  nos  contemporains,  n'aimaient  pas 
la  vérité  acquise.  Mais  il  semhie  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus. 
Car  ces  causes  morales  ou  intellectuelles  inhérentes  au  caractère 
de  la  race  grecque  auraient  pu  se  trouver  corrigées  quand  les  con- 
quêtes macédoniennes,  puis  l'empire  romain,  vinrent  offrir  un  nou- 
veau champ  et  de  nouvelles  races  à  la  culture.  Deux  ou  trois 
siècles  suffisaient;  l'histoire  moderne  le  montre  hien.  Il  faut  donc 
une  autre  raison.  Elle  se  trouverait  plutôt  dans  ce  fait  que  les 
pensées  ne  se  développent  et  ne  portent  leur  fruit  que  lorsqu'elles 
ont  la  complicité  de  leur  époque,  et  la  coopération  inconsciente  de 
la  foule,  au  moins  de  la  foule  cultivée,  qui  entoure  leur  énoncia- 
teur.  Je  n'ose  môme  dire  leur  créateur,  en  pensant  combien  de  dé- 
couvertes ont  été  faites  simultanément  par  des  hommes  de  génie 
qui  ne  s'étaient  rien  communiqué  de  direct  ou  d'exprès.  On  peut 
admettre,  sans  faire  de  tort  à  la  raison  et  sans  chercher  là  quoi 
que  ce  soit  de  surnaturel  ou  de  mystérieux,  que  le  savant  et  le  phi- 
losophe, pour  produire  une  œuvre  vivante,  ont  besoin  que  quelque 
chose  y  réponde  autour  d'eux,  la  nourrisse  et  la  répande  par  les 
mille  petits  mouvements  intellectuels  de  la  vie  journalière,  quel- 
quefois remarqués,  plus  souvents  inconscients,  et  peut-être  d'au- 
tant plus  actifs.  L'ensemble  des  structures  sociales  et  du  dévelop- 
pement même  matériel  des  rapports  humains  peut  avoir  un  point 
de  maturité  avant  lequel  les  vérités  les  plus  soUdes  n'ont  point  de 
racines  ni  de  fruits.  Et  quand  la  psychologie  contemporaine  nous  ré- 
vèle chaque  jour  d'une  façon  si  forte  (et  si  imprévue  pour  la  plupart 
des  hommes)  la  puissance  et  l'étendue  des  pensées  qui  échappent  à 
la  conscience,  il  serait  trop  imprudent,  pour  expliquer  et  comprendre 
l'histoire  des  idées,  de  s'en  tenir  aux  seules  conceptions  formulées 
et  aux  seuls  individus  qui  les  expriment. 

André  Lalande. 
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M.  FOUILLÉE  ET  L'HISTOIRE. 

M.  Fouillée,  dans  le  numéro  de  mars  de  la  Revue  politique  el  parle- 
mentaire, a  publié  un  important  article  —  intitulé  L'échec  pédagogique 
des  Lettrés  et  des  Savants  —  dont  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire 
ici  quelques  mots. 

Cet  article  contient  une  critique  et  une  thèse.  La  critique  aboutit  à  cette 
conclusion,  qu'  f<  il  est  reconnu,  après  une  expérience  qui  date  déjà  d'un 
quart  de  siècle,  que  les  philologues,  les  grammairiens,  les  historiens,  les 
littérateurs,  les  critiques  littéraires  et  dramatiques,  enfin  les  mathéma- 
ticiens, physiciens,  chimistes,  naturalistes,  malgré  tout  leur  talent,  ont 
dévoyé  renseignement,  compromis  les  études  classiques,  mal  conduit  les 
études  scientifiques...  »,  Et  la  thèse,  c'est  que  *  puisque,  pendant  ce 
temps,  les  philosophes  n'ont  cessé  de  protester  et  de  prédire  l'échec  final  ; 
puisqu'ils  se  sont  seuls  occupés  des  questions  sérieuses  de  l'ordre  moral 
et  social;  ...puisque  les  classes  de  philosophie  sont  les  plus  vivantes, 
celles  qui  attirent  les  élèves,  qui  les  initient  aux.  sentiments  les  plus 
généreux  et  aux  plus  nobles  espérances  ;  puisque  ces  classes  représentent 
l'avenir  tandis  que  les  autres  s'attardent  trop  à  ruminer  le  passé,  il  est 
temps,  il  est  grand  temps  d'imprimer  aux  éludes  une  direction  nouvelle, 
qui  soit  enfin  philosophique,  par  cela  même  morale  et  sociale  ». 

Sur  le  rôle  que  la  philosophie  doit  jouer  dans  l'enseignement,  nous 
sommes  absolument  d'accord  avec  M.  Fouillée.  Sur  la  partie  critique  de 
son  article,  nous  aurions  quelques  réserves  à  faire.  Nous  nous  conten- 
terons d'affirmer  qu'on  ne  se  rend  pas  assez  compte,  en  général,  lorsqu'on 
juge  notre  enseignement  secondaire  du  dehors,  des  modifications  pro- 
fondes qui  se  sont  accomplies  dans  ces  dernières  années.  Lorsqu'on  dit  : 
les  éditions  classiques  d'aujourd'hui,  «  chargées  de  notes  savantes,  philo- 
logiques et  historiques,  contiennent-elles  jamais  un  mot,  un  seul  mot 
de  réflexion  morale  à  l'usage  des  jeunes  lecteurs?  Non,  il  n'y  a  pas  trace 
d'un  souci  quelconque  d'éducation  »,  on  semble  ignorer  que  certaines 
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éditions  récentes  ont  un  tout  autre  caractère,  et  qu'il  existe,  en  grand 
nombre  déjà,  conformément  aux  derniers  progr^inimes  d'ouvrages  clas- 
siques, des  recueils  spéciaux,  grecs,  latins,  français,  de  textes  moraux. 
Lorsqu'on  déclare  que  l'enseignement  est  philologie  et  histoire,  savoir 
pur,  que  les  élèves  ignorent  le  fond  de  la  littérature,  «  qui  est  psycho- 
logie, philosophie,  morale,  religion  »,  «  qu'ils  a[)prennent  par  cœur  le 
superflu  sans  qu'on  leur  ait  fait  sentir  le  nécessaire  et  vivre  la  vie  spiri- 
tuelle »,  que  l'érudition  a  «  chasse  l'esprit  moral  »,  on  confond  la  péda- 
gogie des  années  qui  suivirent  1870  avec  la  pédagogie  actuelle.  La  réac- 
tion a  commencé  depuis  un  certain  temps.  Les  professeurs  de  littérature 
ont,  en  général,  l'esprit  plus  philosophique  que  naguère  ;  et,  d'ailleurs, 
pour  «  moraliser  »  l'enseignement  littéraire,  il  ne  serait  pas  nécessaire 
qu'ils  fussent  proprement  des  philosophes,  puisque  les  professeurs  huma- 
nistes d'autrefois  l'ont  souvent  su  faire  excellemment.  Ce  qui  manque  à 
notre  enseignement,  c'est  bien  la  base  philosophique;  ce  n'est  pas,  à 
l'heure  présente,  la  préoccupation  morale. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  brèves  indications,  pour  établir  ce  que 
nous  croyons  lu  v('iilé  sur  ce  point  d'histoire  contemporaine  de  rensei- 
gnement ;  et  nous  arrivons  à  ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  cet  article. 
M.  Fouillée  y  parle  assez  longuement  de  l'histoire.  Là  encore,  nous  esti- 
mons qu'il  a  profondément  raison  ;  mais  il  ne  nous  semble  pas  que  toutes 
ses  critiques  soient  justes,  et  certains  détails  de  sa  pensée  nous  échappent. 

M.  Fouillée  ne  se  contente  pas  de  critiquer  l'enseignement  historique 
de  nos  lycées,  la  conception  de  l'histoire  qu'il  y  suppose  dominante  :  il 
s'en  prend  à  l'histoire,  en  général. 

Dans  le  siècle  dernier,  dit-il,  «  les  sciences  de  l'homme  et  de  la  société 
sont  restées  étonnamment  en  arrière,  parce  qu'elles  se  sont  attardées  à 
l'histoire,  à  l'érudition,  à  la  critique  historique  et  littéraire  ;  on  a  déblayé 
le  terrain,  on  n'a  guère  construit  ».  Deux  grands  penseurs,  ceux  qui  ont 
été  pour  les  lettrés  pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  des  «  directeurs 
de  conscience  »,  lîenan  et  Taine,  sont  allés  «  s'enlizer  dans  l'histoire  ». 
Leur  œuvre  historique  est  contestable,  contestée  ;  et  il  en  est  de  môme  de 
celle  de  Fustel  de  Coulangcs,  le  clicf  de  l'école  scientifique  :  il  n'y  a  pnint, 
il  ne  peut  y  avoir  de  science  véritable  en  histoire.  -  Taine  et  Renan  sont 
encoi'e  des  philosophes  de  l'histoire  ;  Fustel  de  Coulatiges  est  un  admi- 
rable savant,  mais  un  esprit  systématique  dont  les  amples  constructions 
ont  prêté  le  flanc  à  la  critique.  Faut-il,  pour  celii,  reprendre  contre  l'his- 
toire cet  argument  sceptique  :  (juc  les  faits,  étant  passés,  «  ne  sent  plus 
des  faits,  mais  des  témoignages  de  faits,  donc,  déjà  des  choix  de  faits  et 
des  interprétations  »  ?  Pas  plus  que  l'exemple  d'esprits  philosophiques 
comme  Renan  ou  Taine,  celui  d'un  Augustin  Thierry,  d'un  Michelet,  d'un 
Mommsen,  —  à  considérer  son  îfistoire  romaino,  —  ne  prouve  quoi  que 
ce  soit  contre  la  science  de  l'histoire.  On  sait  que  de  très  grands  histo- 
riens, ti'ès  épris  de  vérité,  se  sont  laissé  qucbiuorois  entraîner  par  l'ima- 
gination et  la  passion  ;  ou  encore  qu'ils  ont  voulu  embrasser  dans  leur 
synthèse  plus  que  leur  analyse  n'avait  pu  établir.  «  Pour  un  jour  de  syn- 
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thèse,  a  dit  Fustcl  de  Conlanges,  il  faut  des  annécs''d'analysc  '.  »  Et,  pré- 
cisément, de  plus  en  plus  un  travail  d'érudition  minutieuse  et  patiente, 
fonde  sur  des  méthodes  sûres,  une  critique  scrupuleuse  —  où  les  indi- 
vidus se  contrôlent  les  uns  les  autres  et  ne  laissent  passer  les  faits  qu'à 
travers  une  série,  pour  ainsi  dire,  de  cribles  —  étai)lisscnt  des  données 
positives.  Dans  la  conception  de  l'histoire-science,  une  Encyclopédie  mé- 
thodique, un  ensemble  de  faits  vérifiés  et  catalogués  a  plus  de  valeur 
que  l'œuvre  géniale  et  inégale  d'un  Michelet. 

M  L'histoire  fùt-ellc  entièrement  objective,  elle  n'en  serait  que  plus 
vide  moraienient.  «  Les  «  historiens  scientifiques  »  proclament  eux- 
mêmes  '(  la  vanité  et  l'inutilité  de  leur  science  ».  Les  meilleurs  d'entre 
eux  répètent  après  Fustel  de  Conlanges  :  «  L'histoire  ne  sert  à  rien.  »  — 
Mais  Fustel  de  Conlanges  n'a-t-il  pas  écrit  :  «  ...  Nous  pensons  que  la 
recherche  sincère  du  vrai  a  toujours  son  utilité.  N'aurions-nous  fait  que 
mettre  en  lumière  quelques  points  jusqu'ici  négligés,  n'aurions-nous 
réussi  (ju'à  attirer  l'attention  sur  des  problèmes  obscurs,  notre  labeur  ne 
serait  pas  perdu,  et  nous  nous  croirions  encore  en  droit  de  dire  que  nous 
avons  travaillé,  pour  une  part  d'homme,  au  progrès  de  la  science  histo- 
rique et  à  la  connaissance  de  la  nature  humaine*  »?  S'il  est  vrai  que  les 
historiens  ((  littérateurs  »  «  adorent  les  crimes  qui  ont  été  utiles  à  leur 
patrie  et  abominent  les  autres  »,  que  ce  soit  «  le  plus  clair  de  leur  mo- 
rale »,  c'est  affaire  aux  historiens  littérateurs,  et  cela  n'a  rien  à  voir  avec 
la  science.  Mais  que  l'on  reproche  aux  historiens,  en  général,  de  «  n'avoir 
su  trouver  dans  l'histoire  qu'une  série  de  faits  plus  propres  à  démoraliser 
qu'à  moraliser  »,  à  «  l'histoire  exacte  »,  à  «  l'histoire  historique  »,  à 
«  l'histoire  des  historiens  »  d'être  «  profondément  triste,  parce  qu'elle 
n'est  guère  qu'un  prolongement  de  l'histoire  animale  »,  d'être  a  l'épopée 
de  la  violence  triomphante  »,  ici  nous  ne  comprenons  plus.  On  ne  peut 
demander  autre  chose  à  la  science  que  d'être  la  science.  Il  ne  s'agit  pas, 
dans  l'étude  du  passé,  de  chercher  des  leçons  de  justice,  mais  d'établir  la 
suite  des  faits,  d'y  démêler  les  similitudes  et  les  causes. 

«  L'histoire  pure  est  une  navigation  sans  boussole,  sur  un  océan  de 
faits  sans  loi  »  :  mais  M.  Fouillée  conçoit  une  histoire,  traitée  du  point 
de  vue  philosophique  et  sociologique,  qui  ferait  ressortir  le  progrès  de 
la  civilisation,  qui  ferait  rentrer  dans  l'ombre  les  neuf  dixièmes  des  ba- 
tailles, qui  montrerait  «  l'humanité  se  dégageant  peu  à  peu  de  l'anima- 
lité, le  droit,  la  justice  et  l'amour  introduisant  au  sein  de  la  violence  et 
de  la  guerre  les  germes  d'une  société  nouvelle,  qui  est  encore  bien  loin 
de  nous  ».  De  cette  histoire  seraient  seuls  capables  des  historiens  philo- 
sophes, non  i'.  des  historiens  spécialistes  dont  on  emplit  la  tête  de  faits, 
presque  tous  contestés  ou  d'une  signification  assurément  contestable  ».  — 
Si  presque  tous  les  faits  étaient  contestés,  avec  quoi  pourrait-on  bien 

1.  Ititroduction  à  Vllisloire  des  Inslituf/ons  pnliliqups  (le  l'ancienne  Fronce, 
1'"  édition,  1873. 

2.  Ibnl.  Cf.  l'excellente  Introduction  de  M.  Jullian  h  ses  Ejlrails  des  Historiens 
français  du  XIX°  siècle. 
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construire  celle  histoire  [)hilosoplii(iiic?  Faiidrait-il  revenir  à  la  construc- 
tion sur  des  principes  a  priori,  comme  l'ont  pratiquée  autrefois  les  phi- 
losophes allemands?  Cette  matière  qu'amassô  patiemment  Térudilion 
n'est-elle  pas  la  hase  nécessaire  h  l'édifice  de  l'histoire  «  sociologique  et 
philosophiques?  M,  Fouillée,  lorsqu'il  a  écrit  son  intéressante //i.s'<o</v^ 
de  la  Philosophie,  a-l-\l  cru  l'érudition  inutile,  et  n'a-t-il  pas  fondé  sur 
elle  son  interprétation  de  révolution  de  la  pensée?  Ne  voit-on  pas  les 
socioloîïues  —  et  c'est  le  plus  grand  mérite  de  l'école  créée  par  M.  Durk- 
heim  —  se  pencher  sur  les  faits,  les  étudier  minutieusement,  déhrouiller 
leur  écheveau  emmêlé,  pour  les  classer  plus  sûrement  et  pour  préciser 
leur  enchaînement  ?  Le  philosophe  peut  apporter  à  l'histoire  l'hahiludc 
des  idées,  le  besoin  de  généralisation,  la  psychologie,  le  goùl  —  dange- 
reux lorsqu'on  veut  le  satisfaire  trop  vite  —  de  l'application  morale  :  et 
c'est  beaucoup,  sans  doute;  mais  le  philosophe,  en  tant  que  philosophe, 
n'est  pas  historien  :  l'historien  lui  apporte  ce  sans  quoi  il  n'y  a  pas  de 
science  historique.  Il  ne  faut  pas  opposer  à  l'histoire  pure  l'histoire  phi- 
losophique, alors  que  l'une  est  la  condition  de  l'autre,  celle-ci  l'épa- 
nouissement de  celle-là.  C'est  dans  l'alliance  des  scrupules  d'érudition  et 
de  l'esprit  philosophique,  c'est,  par  suite,  dans  la  méthode,  le  rebut  des 
frivolités  érudites,  l'eftort  prudent  pour  dépasser  les  faits,  que  consiste  la 
bonne  tâche  —  ce  que  nous  appelons  ici  la  synthèse  liistoriquc. 

Et  nous  sommes  persuadé  que  M.  Fouillée  ne  conçoit  pas  les  choses 
autrement.  Nous  n'oublions  pas  qu'il  était  surtout  préoccupé  d'une  ques- 
tion pédagogique  et,  d'autre  part,  que  le  caractère  polémique  de  son 
article  a  souligné  certains  côtés  de  sa  pensée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'ex- 
prime, dans  les  premières  pages  surtout,  de  telle  façon  qu'il  a  l'air  de 
formuler  un  réquisitoire  contre  les  études  historiques,  en  général.  Le 
xx"  siècle  «  aura  nécessairement  une  tout  autre  orientation  que  celle  des 
études  historiques.  Au  lieu  de  raconter  ce  qui  s'est  fait,  il  tâchera  lui- 
même  de  faire  cl  de  refaire;  ...  il  sera  le  siècle  de  la  science  sociale,  — 
sans  compter  les  autres  sciences,  physiques  surtout  et  biologiques.  »  Il 
semblerait  que  la  science  sociale  fût  indépendante  de  l'histoire.  Et  comme 
l'autorité  de  M.  Fouillée,  les  services  éminents  qu'il  a  rendus  à  la  pensée 
française  et  à  l'enseignement,  la  verve  de  ces  pages  cl  les  vérités  qu'il 
y  a  répandues  doivent  assurer  à  son  article  un  grand  retentissement,  il 
importait  peut-être  de  faire  ici  ces  quelques  remarques. 


Nous  avons  reçu  une  brochure  —  extrait  de  la  Bévue  des  traditions 
populaires  —  que  M.  Henri  Cordicra  consacrée  à  son  ami  Raoul  Rosières. 

Raoul  Rosières  est  mort,  à  Mculan,  le  18  novembre  1900.  11  avait  qua- 
rante-neuf ans.  Sa  courte  vie  a  été  entièrement  consacrée  à  l'étude.  Le 
caractère  de  ses  travaux  semblait  le  désigner  pour  collaborer  à  cette 
Revue.  Nous  lui  avions  demandé  son  concours;  il  nous  l'avait  promis 
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par  une  lettre  sympathique,  qui  est  une  des  dernières  qu'il  ait  écrites;  et 
nous  savons  que  notre  pensée  a  été  une  de  ses  dernières  satisfactions. 

Dans  le  numéro  d'octobre,  la  Revue  a  résumé  le  travail  qu'il  avait  écrit 
pour  le  Congrès  des  traditions  populaires  sur  les  Lois  de  la  vie  des 
légendes  :  W  souhaitait  que  le  folklore  entrât  dans  une  période  synthé- 
tique. —  Son  principal  ouvrage  est  une  Histoire  de  la  Société  française 
du  moyen  âge  dont  la  première  édition  parut  en  1884.  M.  Cordier  cite  ce 
passage  d'une  note  justificative  où  Rosières  expliquait  ses  intentions: 
c'est  «  un  ouvrage  d'histoii-c  et  non  d'érudition,  de  synthèse  et  non 
d'analyse,  de  résurrection  et  non  de  dissection.  Il  ne  s'agissait  pas  de 
découvrir  de  nouveaux  faits,  mais  bien  de  concentrer  les  faits  déjà  dé- 
couverts. L'érudit  est  l'ouvrier  qui  extrait  les  matériaux,  l'historien  est 
l'architecte  qui  les  met  en  œuvre.  »  —  Ccsl  l'histoire  de  la  civilisation 
française  qui  l'intéressait.  11  a  publié  des  Recherches  critiques  sur  Vhis- 
toire  religieuse  de  la  France  (1879),  une  Évolution  de  l  Architecture  en 
France  (1894\  des  Recherches  sur  la  Poésie  contemporaine  (1896).  11  tra- 
vaillait à  une  Histoire  du  sentiment  poétique  dans  la  littérature  fran- 
çaise. 

Raoul  Rosières  a  compris  et  dit  —  dans  un  livre  intitulé:  La  Révolu- 
tion dans  une  petite  ville  (Meulan)  —  combien  il  est  utile  d'étudier  les 
campagnes  et  les  petits  centres,  en  particulier  pour  l'époque  de  la  Révo- 
lution. «...  Au-dessous  de  la  zone  des  orages,  celle  des  grandes  villes 
où  la  Révolution  s'accomplit,  est  la  zone  des  calmes,  celle  des  campagnes 
où  la  Révolution  ne  se  répand  que  peu  à  peu  et  toute  faite.  —  Or  cette 
population  des  campagnes  constitue  au  moins  les  trois  quarts  de  la  so- 
ciété française.  L'histoire  révolutionnaire  de  la  France,  telle  que  nous  la 
savons,  n'est  donc  réellement  que  celle  d'une  bien  ])Ctile  partie  de  la 
France.  Pour  être  à  même  de  porter  un  jugement  valable  sur  le  caractère 
général  dé  la  Révolution,  il  nous  reste  encore  à  explorer  ce  monde,  à 
peine  entrevu,  des  paysans  et  de  la  bourgeoisie  provinciale.  » 

Il  nous  semble  que  la  Revue  a  perdu  un  ami. 


On  a  beaucoup  parlé,  ces  derniers  temps,  de  V Association  interyiatio- 
nale  des  Académies,  dont  la  première  Assemblée  générale  s'est  ouverte  à 
Paris  le  16  avril.  Nous  recueillons  ici  un  certain  nombre  de  détails  que 
M.  Darboux,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Paris,  a 
donnés  dans  le  Journal  des  Savants  de  jan\ier  1901  '  sur  l'origine  et  le 
but  de  cette  association. 

Le  germe  en  a  été  l'union  ou  Carlell  de  quatre  sociétés  savantes  de 
langue  allemande  :  Académies  des  sciences  de  Vienne  et  Munich,  Sociétés 
des  sciences  de  Gœttingue  et  Leipzig.  La  Royal  Society  de  Londres,  les 

1.  Cf.  Revue  internationale  de  l'Enseifjnement,  15  mars  1901. 
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Afcâriélnies  dés  sciences  de  Bcilin,  de  Paris,  de  Sairit-Pétet-sbOUt-g,  l'Acal- 
déiîile  des  IJncei  de  l\onic,  l'Acadôrnie  des  sciences  de  Washington  accé- 
dèrehl  successivement  à  l'idée  d'une  association  des  principaux  corps 
savants  du  monde  entier.  Les  9  et  10  octobre  1899,  une  conférence  tenUe 
à  Wiesbaden  élabora  lin  projet  de  statuts.  NoUs  en  citons  cet  arllcle  (3)  : 
à  L'Association  a  poUl-  but  de  préparer  ou  de  promouvoir  des  travaux 
scientitl(lues  d'intérêt  général  qui  seront  proposés  par  une  des  Acadé- 
mies^qui  en  font  partie  et,  d'une  manière  générale,  de  faciliter  les  Mp- 
p0^ts  scientifi(|ucs  entre  les  différents  pays.  » 

On  devait  invitera  en  faire  partie  los  Académies  des  sciences  d'Am- 
sterdam, de  Budapest  et  de  Stocliliolm,  celle  des  sciences,  lettres  et  beaux- 
arts  de  Bruxelles,  celle  d'histoire  de  Madrid,  les  Sociétés  des  sciences  de 
christiania  et  de  Copenhague,  enfin  les  Académies  des  ihscriptions  et 
belles-lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques  de  Paris,  toutes,  sauf 
celle  de  Madrid,  acceptèrent.  —  On  s'est  réservé,  d'ailleurs,  d'en  ad- 
mettre d'autres,  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  Académies  associées  et 
sur  la  présentation  de  l'une  d'elles. 

Les  organes  de  l'Association  sont  :  l'Assemblée  générale,  —  qui  se 
tient  tous  les  trois  ans  et  qui  a  deux  sections,  celle  des  sciences  et  celle 
des  lettres,  —  et  le  Comité,  formé  de  délégués  de  chaque  Académie  —  un 
ou  deux  selon  qu'elle  prend  part  à  une  ou  deux  sections  —  et  présidée 
par  un  délégué  de  l'Académie  principale  —  celle  du  lieu  où  doit  se  tenir 
la  plus  prochaine  réunion  générale. 

La  première  réunion  du  Comité  a  eu  lieu  à  Paris  le  3t  juillet  1900. 

Les  projets  intéressant  la  section  des  «  lettres  »  qui  devaient  être  sou- 
mis à  l'Assemblée  générale  étaient  les  suivants  :  i°  Prêt  mutuel  des 
manuscrits  (Académie  de  Berlin);  2°  Corpus  des  monuments  grecs  du 
moyen  âge  et  des  temps  modernes  (Académie  de  Munich);  3''  publication 
d'une  Encyclopédie  de  l'Islam  (Académies  de  Leipzig,  Vienne  et  Munich); 
40  édition  complète  des  œuvres  de  Leibnitz  (Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  de  Paris)  ;  5°  examen  de  la  condition  civile  des  étran- 
gers dans  les  divers  pays  (même  Académie)  ;  6°  édition  du  MahAbhàrata 
(Académie  de  Vienne)  ;  7°  Corpus  des  mosaïques  païennes  et  chrétiennes 
jusqu'au  xie  siècle  inclusivement  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris)  ;  8°  organe  spécial,  pour  publier,  au  fur  et  à  mesure  des 
découvertes,  les  inscriptions  ne  rentrant  pas  dans  le  cadre  latin,  grec  ou 
séttiilique,  c'est-à-dire  celles  en  divei-ées  langues  peu  connues,  telles  qiie 
l'éthUsqiie,  l'ibère,  le  phrygien,  le  lycien,  le  lydien,  etc.  (inôme  Acadé- 
mie). —  Nous  reviendrons  sur  les  projets  qui  ont  été  adoptés. 

Cet  organisme  nouveau  —  comme  tout  ce  qui  tend  à  régler  le  travail 
scientitique  et  à  y  établir  plus  de  solidarité  —  peut  être  d'ube  grande 
Utilité.  M.  Darboux  termine  son  intéressante  étude  par  les  remarques 
suivantes  :  «  U  importe  que  tous  ceux  qui  attendent  beaucoup  de  l'Asso- 
ciation se  souviennent  qu'elle  a  le  temps  devant  elle  ;  que,  par  leur  na- 
ture même,  les  Académies  sont  des  corps  dont  l'action  s'exerce  avec  une 
certaine  lenteur;  qu'on  doit  fuife  c^édit  pendant  quelque  temps  à  l'Asso- 
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ciation  nouvelle  en  lui  laissant  le  temps  de  prendre  conscience  delle- 
niènie  et  de  créer  peu  a  peu  les  organes  grilce  auxquels  elle  pourra  réa- 
liser toutes  les  espérances  qu'elle  a  fait  naître  de  ditlerents  côtés.  » 


M.  Eugène  Miintz  a  signalé  récemment  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  belles-lettres  la  fondation  d'une  Sociélé  inlermUionale  des  Etudes 
konQ(jraphiqnes.  Cette  sociélé  se  propose  de  faire  pour  l'antiquité  chré- 
tienne, le  moyen  âge  et  la  Renaissance  ce  qui  a  été  fait  déjà  pour  l'an- 
tiquité classique  :  étudier  les  croyances,  mythes,  thèmes  littéraires  de 
toute  nature  qui  ont  trouvé  une  expression  dans  la  peinture,  la  sculp- 
ture, la  gravure.  Elle  s^occupera  tour  à  tour  de  l'iconographie  d'un  per- 
sonnage historique  ou  légendaire  (comme  a  fait  M.  Thodc  pour  Saint- 
François  d'Assise)  et  de  l'iconographie  d'un  poème  (comme  ont  fait 
MM.  Kraus  et  Volkmann  pour  la  Divine  Comédie).  Elle  s'intéressera 
aussi  bien  à  l'art  populaire  qu'aux  chefs-d'œuvre.  Elle  fournira  de  pré- 
cieux renseignements,  aussi  bien  qu'à  l'histoire  de  l'art,  à  l'histoire  des 
croyances  et  des  lictions  littéraires  —  puisqu'elle  montrera  comment 
l'imagination  des  artistes  contribue,  puissamment  parfois,  à  les  pro- 
pager». 


Nous  tenons  à  signaler  une  publication  nouvelle,  les  Archives  de  l'his- 
toire religieuse  de  la  France,  qui  rendra  de  grands  services  à  l'histoire 
religieuse. 

Frappés  de  l'importance  ({u'ont  prise  les  études  religieuses  et  de  l'in- 
suflisance  des  documents  publiés,  un  certain  nombre  de  savants  ont 
formé  un  Comité  qui  se  propose  de  faire  paraître,  dans  une  collection 
d'ensemble,  les  documents  conservés,  soit  dans  nos  bibliothèques  pu- 
bliques ou  privées,  soit  aux  archives  du  Vatican,  soit  dans  les  dépôts 
étrangers. 

Celte  publication,  qui  commencera  en  1901,  contiendra  les  séries  sui- 
vantes :  1"  Documents  ecclésiastiques;  2^  Documents  administratifs  ; 
3'  Documents  judiciaires;  i:°  Documents  non  catholiques  ;  ^"Documents 
privés. 

1.  Cette  institution  est  sortie  du  Coni,n'ès  international  d'Iiistoire  de  l'art  de  Lûbeck  : 
la  proposition  avait  étt  faite  à  ce  Congrès  de  désigner  comme  organisateurs  de  la  future 
société,  qui  se  compléterait  par  cooptation,  MM.  Miintz  (président),  le  professeur  Franz 
Xaver  Kraus  (Fribourg-en-Brisgau),  le  professeur  J.-J.  Tikkanen  (Hclsingfors),  Julius 
von  Schlossor  (Vienne),  C.  (le  Mandach  (Paris).  —  Le  projet  de  Corpus  des  mosaïques 
païennes  et  chrétiennes  jusqu'au  xi=  siècle  inclus,  qui  a  été  soumis  à  l'Association  des 
Académies,  est  indépendant  des  travaux  futurs  de  la  Sociélé  des  Études  iconorfva- 
phir/iies.  11  est  dCi  à  l'initiative  de  M.  Miintz. 
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Le  Comité  est  composé  de  MM.  P.  Imbart  de  la  Tour,  président,  Batif- 
fol,  A.  Baudrillart,  Boiilay  de  la  Meiirthe,  Châtelain,  Chcnon,  U  Cheva- 
lier, Coiirtcaiilt,  P.  Fournier,  Goyan,  Guéroult,  J.  Guiraiid,  E.  Jordan, 
Madelin,  Valois. 

La  collection  sera  éditée  par  la  librairie  Picard. 


II. 


«  Convaincu  qu'une  Revue  scientifique  doit  non  seulement  publier  les 
éludes  qui  lui  sont  envoyées,  mais  provoquer  et  organiser  les  travaux 
relatifs  à  la  uiaticrc  qui  lui  est  propre,  M.  H.  Weinel  [Zeitschrifl  fur  die 
nculeslamenlliche  Wissenschafl  und  die  Kunde  des  Urchristenthums, 
1900)  propose  aux  chercheurs  de  profession  dindiquer  désormais  dans 
les  Revues  de  ce  genre  les  questions  dont  l'étude  leur  semble  néces- 
saire ou  désirable,  sans  qu'ils  puissent  l'entreprendre  eux-mêmes.  D'ail- 
leurs, cà  son  avis,  on  pourrait  souvent  se  conicntcr  de  reproduire  à  une 
place  bien  en  vue  dans  ces  périodiques  les  indications  de  cette  nature 
qui  se  rencontrent  dans  les  ouvrages  scientifiques,  mais  qui  y  passent 
d'ordinaire  inaperçues.  »  —  De  telles  dispositions  ne  peuvent  que  nous 
paraître  excellentes.  Nous  extrayons  ces  lignes  de  la  Revue  d'hisloire  ecclc- 
siaslique  (ISjanv.  1901,  p.  152)  où  elles  sont  suivies  d'objections  qui  ne 
nous  semblent  pas  décisives,  «Des indications  de  ce  genre  peuvent  certes 
être  très  utiles,  pourvu  qu'elles  soient  toujours  judicieuses  ;  mais  il  est  à 
craindre  qu'elles  soient  parfois  très  arbitraires,  très  subjectives,  très 
étroites  et  qu'elles  ne  soient  un  obstacle  à  la  spontanéité  intellectuelle. 
I<e  véritable  moyen  d'épargner  une  dépense  d'etîorts  improductifs  est 
d'initier  les  jeunes  gens  au  travail  personnel,  de  les  habituer  à  se  tenir  au 
courant  des  progrès  et  conséqucmment  des  desiderata  de  la  science,  de 
leur  apprendre  à  choisir  non  seulement  des  sujets  neufs  mais  encore 
appropriés  à  leur  tempérament  et  en  rapport  avec  les  facilités  matérielles 
dont  ils  peuvent  disposer  pour  leurs  recherches.  » 


La  Revue  internationale  de  l'Enseignement  (15  mars)  nous  apprend  que 
la  Société  de  scolastique  médiévale,  à  laquelle  se  sont  joints  des  membres 
de  la  Société  d'enseignement  supérieur,  représentant  les  divers  ordres 
d'enseignement,  a  décidé  d'entreprendre  une  série  de  recherches  sur  les 
Écoles  en  Occident  du  ix»  au  xui«  siècle.  Les  recherches  pourraient  d'ail- 
leurs porter  sur  les  époques  antérieures  et  postérieures.  Les  résultats  en 
seraient  publiés,  sans  tenir  compte  de  l'ordre  chronologique,  au  fur  et 
à  mesure  qu'ils  seraient  obtenus,  en  fascicules  de  seize  pages.  Ces  fasci- 
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cules,  réunis  en  volume,  seraient  précédés  d'une  préface  qui  en  expli- 
querait le  contenu  et  suivis  d'un  index  qui  en  rendrait  le  maniement 
commode. 

Voici  quelques-unes  des  indications  qu'on  se  propose  de  suivre,  pour  la 
publication  des  documents  :  1°  dans  quel  but  a  été  créée  l'École?  — 
2'  quels  travaux  ont  été  faits  pour  en  établir  l'histoire  et  quelle  est  la 
valeur  historique  et  critique  de  chacun  d'eux?  —  3°  documents  contem- 
porains qui  la  concernent;  —  4"  sa  durée  ;  —  5*^  ses  maîtres,  ses  élèves  ; 
—  6"  son  organisation,  le  but  poursuivi  et  le  but  atteint  ;  —  7^  les  matières 
enseignées  et  la  méthode  suivie  dans  l'enseignement  de  chacune  d'elles, 
théologie,  droit  romain  et  droit  canonique,  médecine,  trivium  et  quadri- 
vium  ;  —  8»  les  livres,  sacrés  ou  profanes,  employés  pour  l'enseignement, 
les  bibliothèques  et  les  copistes  ;  —  9*  les  livres  publiés  par  les  maîtres  ; 
sont-ils  un  résultat  ou  un  complément  de  leur  enseignement? 


L'Académie  des  sciences  de  Berlin  met  au  concours,  pour  le  prix  Milos- 
zeewski,  une  Histoire  de  l'évolution  du  système  de  Hegel.  Cette  Histoire 
pourra  être  écrite  en  allemand,  en  latin,  en  français,  en  anglais  ou  en 
italien,  mais  devra  se  baser  sur  l'élude  des  manuscrits  du  philosophe 
déposés  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Le  terme  du  concours  est  fixé 
au  31  décembre  1902. 


La  Société  des  Études  historiques  met  au  concours  pour  1902  (dernier 
délai,  1«"'  mars  1902)  :  Étudier  ce  qui  subsistait  de  libertés  et  franchises 
locales  dans  la  France  de  l'ancien  régime  (xvii^  et  xviii*'  s.)  en  se  bornant 
à  une  ville,  un  pays  ou  une  province  quelconques  pour  1903  (dernier  délai, 
31  décembre  1902)  :  Exposer  à  l'aide  des  documents,  publiés  ou  inédits, 
l'histoire  des  corsaires  ou  flibustiers  français  qui  ont,  pendant  un  des  trois 
siècles  des  temps  modernes  (xvi^,  xviic,  xvui»  s.),  fréquenté  les  côtes  atlan- 
tiques d'un  pays  déterminé  du  Nouveau-Monde. 
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Les  classes  rurales  et  le  régime  domanial  en  France  au 
moyen  âge,  par  H.  Sée,  professeur  d'histoire  à  rUnivcrsité  de  Rennes. 
Pnvis,  Uii^r4  et  Brière,  1901,  xxxvii  et  C38  pp.  in-8'. 

L'ouvrage  de  M.  Sée  fait  partie  d'une  très  utile  collection  d'histoire 
économique  que  publient  avec  un  zèle  méritoire  les  éditeurs  parisiens 
bien  connus,  MM.  Giard  et  Brière.  11  est  consacré  à  l'exposition  d'un  des 
problèmes  historiques  les  plus  intéressants  du  moyen  âge,  celui  de  la 
condition  de  la  propriété  et  des  classes  rurales  en  France.  Depuis  les 
ouvrages  d'ensemble  de  Dareste  et  de  Doniol,  qui  eurent  jadis  leur  mé- 
rite mais  qui  sont  aujourd'liui  vieillis  et  notoirement  insuftisants,  on  ne 
possédait  aucun  essai  d'un  caractère  général,  embrassant  toute  la  France 
et  toute  une  longue  époque,  conçu  dans  un  esprit  vraiment  scientifique, 
exécuté  avec  la  méthode  et  l'ampleur  d'informations  qu'on  exige  d'études 
de  ce  genre  depuis  le  dernier  tiers  du  xixe  siècle.  Le  travail  de  M.  Sée 
comble  cette  lacune  pour  la  période  médiévale.  Le  jeune  savant  s'est 
appliqué  depius  dix  ans  à  élucider  les  questions  qu'il  y  examine.  On  re- 
trouve dans  son  exposé  sobre  et  net,  dans  sa  critique  aiguisée  et  sûre, 
l'empreinte  des  deux  maîtres  médiévistes»  qui  l'oni  formé,  MM.  Giry  et 
Luchaire.  On  ne  peut  qu'accueillir  avec  satisfaction  les  résultats  de  la 
synthèse  qu'il  a  tentée.  Elle  est  fondée,  en  eft'et,  sur  des  recherches  per- 
sonnelles aussi  vastes  que  variées,  faites  sur  les  documents  eux-mêmes  : 
cartulaires,  terriers,  actes  législatifs,  textes  de  coutumes,  chroniques. 
L'auteur  a  donc  presque  toujours  travaillé  de  première  main,  condition 
indispensable  d'exactitude.  Il  a  condensé  dans  ses  études  les  résultats 
d'un  dépouillement  formidable  de  pièces  originales,  exécuté  avec  la  pa- 
tience et  la  conscience  d'im  véritable  savant.  Il  a  su  également  utiliser 
les  travaux  partiels  d'une  haute  valeur  dus  à  L.  Delisle,  Seignobos, 
A.  Molinier,  Luchaire,  Guérard,  Brutails,  Pfister,  Lamprecht.  Muni  d'une 
méthode  très  prudente  et  partant  très  sûre,  il  procède  pas  à  pas,  à  l'abri 
de  ses  preuves;  il  distingue  avec  soin  entre  les  faits  accidentels  et  les 
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laits  généraii^.  Il  se  garde  de  confondre  les  éppqne^s;  il  s'appuie  pour 
chaque  période,  autant  qu'il  le  peiU»  siir  les  docunients  strictement  con- 
temporains. Son  ouvrage  entin  est  écrit  dans  une  langue  claire  et  sobre, 
dépourvue  de  vains  ornements,  et  il  est  d'une  lecture  aussi  aisée  que  la 
nature  du  sujet  le  permet. 

L'évolution  sociale  des  populations  rurales  au  moyen  âge  apparaît 
nettement  dans  cette  excellente  synthèse  qui  à  cet  égard  ne  pourra  être 
pendant  longtemps  négligée.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  entreprît  de  la 
compléter  par  une  étude  de  leur  vie  économique  aussi  bien  conduite. 
L'auteur,  étudiant  les  moditications  apportées  dans  le  cours  du  moyen 
4ge  an  régime  de  la  propriété  et  à  la  situation  des  paysans,  arrive  à  des 
conclusions  générales  dignes  d'être  notées.  En  premier  lien,  Il  montre 
l'organisation  du  domaine  romain  et  mérovingien  fortitiée  par  l'avène- 
ment de  l'âge  féodal;  la  grande  propriété  seigneuriale  devenant  la  règle 
et  les  paysans  placés  dans  une  dépendance  étroite  du  seigneur.  En  second 
lieu,  il  expose  avec  beaucoup  de  netteté  l'évolution  progressive  par  la- 
quelle s'est  constituée  la  propriété  paysanne  squs  formp  de  tenure  ou 
d'usufruit  perpétuel,  et  la  lente  transformation  qui  s'est  accomplie  dans 
la  condition  du  cultivateur  depuis  le  moment  où  l'esclave  antique  est 
devenu  le  serf  féodal  et  le  villain  de  la  seconclc  moitié  du  moyen  âge. 
Ces  idées  avaient  sans  doute  été  déjà  énoncées,  mais  on  ne  les  avait  en- 
core opposées  nulle  part  avec  Fabondancc  de  preuves  et  avec  la  préci- 
sion scientifique  nécessaires  pour  les  faire  entrer  dans  le  domaine  des 
notions  historiques  délinilives.  Au  reste,  i\l.  Sée  montre  qu'en  dépit  des 
tableau^^  optimistes  tracés  par  un  certain  nombre  d'historiens,  la  vie  du 
paysan,  mcine  à  la  meilleure  époque  du  moyen  âge,  fut  tpujours  assez 
misérable,  que  l'aisance  ou  la  richesse  n'apparaît  qu'à  l'état  de^i-ception 
dans  la  classe  rurale,  que  celle-ci  a  été  l'objet  du  mépris  continu  des 
classes  supérieures,  et  qu'enfin  sa  moralité  s'est  ressentie  des  conditions 
difficiles  où  elle  s'est  trouvée. 

L'exposé  de  cette  double  évolution  serait  insuffisant  sans  la  recherche 
des  causes  qui  l'Qnt  amenée.  Mais  l'auteur  sait  dominer  son  sujet;  il 
estime  avec  raison  qu  il  n'y  a  pas  d'étude  vraiment  digne  d'intérêt  si  elle 
ne  dégage  les  motifs  des  transformations  historiques.  Sans  compter  les 
mobiles  humanitaires  et  religieux  dont  l'action  a  été,  à  vrai  dire,  secon- 
daire, il  considère  que  les  changements  survenus  dans  la  condition  de  la 
propriété  et  des  classes  rurales  ont  leurs  origines  essentielles  parmi  les 
phénomènes  économiques  et  politiques.  Sous  l'influence  des  besoins 
croissants  qu'engendre  le  progrès  de  la  civilisation,  les  seigneurs  ont  été 
amenés  à  concéder  des  garanties  et  à  reconnaître  des  droits  aux  popula- 
tions des  campagnes.  Us  ont  voulu  ainsi  accroître  leurs  sources  de  reve- 
nus, activer  le  défrichement  de  leurs  terres,  en  améliorer  l'exploitation, 
enrayer  le  mouvement  d'émigration  qui  arrachait  le  paysan  au  sol.  En 
même  temps,  des  phénomènes  politiques,  tels  que  le  déclin  de  la  féoda- 
lité. Je  progrès  du  mouvement  communal,  enfin  la  reconstitution  du 
pouvoir  de  l'État,  ont  exercé  une  action  puissante  sur  la  libération  pro- 
gressive du  paysan  et  de  la  terre.  L'auteur  étudie  enfin  dans  son  qua- 
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trième  et  dernier  livre  la  lente  décomposition  du  régime  domanial 
pendant  les  deux  derniers  siècles  du  moyen  Age.  Si,  à  ce  moment,  la 
condition  des  classes  rurales  s'est  améliorée,  si  le  paysan  a  acquis  la 
liberté  personnelle,  si  les  droits  domaniaux  n'atteignent  plus  guère  que 
la  terre  et  non  l'homme,  si  le  cultivateur  libre  arrive  môme  parfois  à 
acquérir  la  terre  noble,  si  grâce  aux  contrats  d'acccnsement  le  tenancier 
possède  désormais  les  garanties  du  propriétaire,  si  grâce  aux  baux  tem- 
poraires le  fermier  ou  le  métayer  ariivent  à  une  certaine  indépendance, 
si  môme  les  communautés  rurales  parviennent  à  un  embryon  de  vie  mu- 
nicipale, il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  prospérité  naissante  soit  en- 
core à  l'abri  des  surprises  de  Ihistoire.  Le  progrès  se  trouve  en  majeure 
partie  compromis  par  les  grandes  guerres  de  la  tin  du  moyen  âge,  par 
l'anarchie  qui  en  est  le  résultat  à  certaines  phases,  par  la  fiscalité  écra- 
sante de  l'Etat  monarchique,  qui  tend  à  s'accroître  d'une  manière  nor- 
male en  se  superposant  ou  en  se  substituant  à  celle  des  seigneurs. 

Tel  est  cet  ouvrage  dont  le  fond  est  solide  et  la  forme  claire.  Il  se  lit 
avec  intérêt.  On  sent  qu'on  est  conduit  par  un  guide  scrupuleux  et  sûr 
dans  le  dédale  de  ces  questions  difticiles.  On  arrive  au  terme  de  cette 
étude  avec  la  conviction  que  la  synthèse  qui  y  est  tentée  est  bien  près 
d'ôtre  définitive,  s'il  y  avait  quelque  chose  de  définitif  dans  l'incessant 
renouvellement  de  la  science.  Économistes,  juristes,  historiens  peuvent 
faire  leur  profit  de  ce  travail.  Il  condense  une  multitude  de  recherches; 
il  les  expose  avec  le  seul  souci  d'arriver  à  la  vérité,  dans  un  esprit  vrai- 
ment critique.  On  ne  saurait  lui  souhaiter  que  d'avoir  beaucoup  de  lec- 
teurs (j'entends  de  ceux  qui  ne  dédaignent  pas  les  sujets  sérieux),  et 
d'être  suivi  d'études  d'une  valeur  aussi  réelle  pour  la  période  suivante. 
L'histoire  des  classes  rurales  aux  temps  modernes,  aussi  attrayante  que 
celle  du  moyen  âge,  est  encore  à  écrire.  Le  travail  est  vaste  ;  l'entre- 
prise est  longue.  Il  n'y  a  là  rien  qui  puisse  rebuter  un  historien  patient 
et  sagace  comme  M.  Sée. 

P.  DOISSONNADE. 
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La  Suisse  au  XIX°  siècle.  Ouvrage  publié  par  un  groupe  d'écrivains 
suisses,  sous  la  direction  de  Paul  Seu'pfx,  professeur  à  l'École  polytech- 
nique fédérale.  Avec  nombreuses  illustrations.  3  vol.  grand  in-8,  1900- 
1901,  Lausanne,  Payot;  Berne,  Schmid  et  Francke;  Paris,  Fischbacher. 

Peu  d'ouvrages  rentrent  aussi  bien  dans  le  cadre  de  la  Revue  que  celui 
dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui.  Il  est  la  synthèse  très  fidèle  et  très 
complète  de  l'histoire  générale  de  la  Suisse  au  xix»  siècle.  Aucune  des 
manifestations  sociales  de  la  vie  de  ce  petit  peuple  —  dont  on  peut  dire 
({u'il  est  le  premier  de  l'Europe  par  ses  institutions  politiques  —  n'a  été 
oubliée.  Une  riche  illustration  est  venue  s'ajouter  au  texte  :  portraits, 
paysages,  reproductions  de  tableaux,  études  et  croquis,  vignettes,  dessins 
et  gravures,  caricatures  et  estampes  font  revivre  les  sites  pittoresques,  les 
vieilles  cathédrales,  les  hôtels  de  ville  et  les  scènes  de  mœurs  d'aujour- 
d'hui et  du  bon  vieux  temps. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  l'histoire,  à  la  politique,  à  la  légis- 
lation, à  l'armée,  au  rôle  international  de  la  Suisse;  l'école,  les  églises, 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  sont  étudiés  dans  le  deuxième,  tandis 
que  le  troisième  forme  un  large  tableau  de  la  vie  économi(iue  et  sociale. 

L'œuvre  est  collective,  on  ne  saurait  donc  y  trouver  une  unité  de  point 
de  vue.  Les  collaborateurs  ont  été  choisis  dans  la  Suisse  entière;  chaque 
parti  politique  ou  religieux  y  possède  son  représentant  auquel  entière 
liberté  d'opinions  a  été  laissée.  Hàtons-nous  d'ajouter  qu'aucun  collabo- 
rateur n'a  fait  «  œuvre  de  parti  »,  au  sens  défavorable  que  nous  attachons 
à  ce  mot  en  France.  Le  livre  reflète  donc  fidèlement  «  une  image  réduite 
de  la  Suisse  actuelle  ». 

Parmi  toutes  ces  études  de  l'activité  d'un  peuple,  nous  en  choisirons 
deux  pour  l'analyse,  espérant  revenir  un  jour  sur  les  plus  saillantes  des 
autres. 

La  situation  de  la  Suisse  à  la  fin  du  xviiie  siècle  était  loin  d'être  bril- 
lante. Des  rivalités  politiques  et  des  conflits  religieux  éclataient  de  toutes 
parts,  de  sorte  que  l'ancienne  Confédération  ne  devait  pas  résister  long- 
temps à  la  tempête  révolutionnaire.  .Vu  début  du  xix"  siècle,  la  Suisse  est 
envahie,  son  sol  est  dévasté  parles  armées  étrangères;  épuisée  parles 
réquisitions,  elle  ne  s'appartient  plus.  Pourtant  la  vieille  Helvétie  n'est 
point  morte,  la  chute  de  Napoléon  va  lui  rendre  sa  liberté  ;  les  traités  de 
1815  consacrent  à  nouveau  son  indépendance,  et,  pour  la  mieux  assurer, 
ils  y  ajoutent  le  bienfait  d'une  neutralité  perpétuelle  garantie  par  les 
grandes  puissances  représentées  au  Congrès  de  Vienne.  En  1830  déjà,  la 
Suisse  était  redevenue  ce  qu'elle  était  jadis  «  une  oasis  républicaine  au 
milieu  d'États  monarchiques  ».  Depuis  cette  date,  «  la  régénération  », 
suivant  l'expression  de  Numa  Droz,  se  continue  sans  interruption  par  les 
constitutions  fédérales  de  1848  et  1874.  L'œuvre  féconde  du  xix«  siècle  est 
aujourd'hui  accomplie.  «  Non  seulement  la  Suisse  est  maîtresse  chez  elle, 
mais  son  indépendance,  considérée  comme  une  des  garanties  nécessaires 
n.  s.  H.  -  T.  n,  N»  5.  16 
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de  l'équilibre  européen,  est  devenue  un  article  fondamental  du  droit  des 
gens.  Respectée  au  dehors,  honorée  même  de  la  confiance  toute  particu- 
lière des  puissances,  elle  a  réussi  au  dedans  à  réaliser  cet  idéal  de  l'état 
moderne  :  l'ordre  dans  la  liberté.  Son  gouvernement  anonyme,  à  force 
d'être  discret,  est  à  tel  point  stable  qu'on  le  croirait  inamovible.  Ses  insti- 
tutions se  développent  harmonieusement,  comme  croît  un  corps  en  pleine 
santé.  Elles  tendent  aujourd'hui,  de  plus  en  plus,  à  la  démocratie  directe, 
et  ce  n'est  là  qu'un  retour  à  d'antiques  traditions  nationales.  L'évolution 
n'est  pas  achevée.  On  n'en  peut  prévoir  tous  les  résultats.  Mais  dès  main- 
tenant on  peut  constater  combien  l'éducation  civique  du  peuple  suisse 
est  avancée  et  à  quel  degré  d'autonomie  il  est  parvenu.  Ce  peuple  n'est 
pas  une  masse  docile  que  des  meneurs  soulèvent  et  dirigent  à  leur  guise 
avec  des  mots  sonores  :  il  a  ses  volontés,  différentes  souvent  de  celles  de 
ses  élus  et  sait  au  besoin  les  faire  prévaloir.  »  (P.  Seippel.) 

Telle  est  bien  la  situation  politique  de  la  Suisse  actuelle  que  vient 
animer  sans  cesse  la  lutte  entre  les  deux  tendances  unitaire  et  fédéraliste, 
«  pôles  de  la  vie  nationale  ».  «  L'une  et  l'autre,  ajoute  M,  Paul  Seippel, 
ont  leur  fondement  historique,  leur  raison  d'être,  leur  rôle  indispensable 
dans  le  fonctionnement  de  notre  vie  politique.  La  première  est  la  force 
motrice,  la  seconde  le  régulateur.  »  C'est  également  l'opinion  d'autres 
collaborateurs  qui,  partis  de  points  de  vue  différents,  arrivent  à  la  même 
conclusion.  «  Le  terrain  de  conciliation,  dit  notamment  M.  Numa  Droz, 
est  donné  par  l'histoire  entière  du  siècle.  Pas  d'unitarisme  qui  froisserait 
violemment  des  groupes  nombreux  de  population,  pas  d'oppression  des 
consciences  religieuses  et  des  minorités  politiques,  ni  dans  la  confédé- 
ration ni  dans  les  cantons,  pas  de  mesures  économiques  qui  portent  atteinte 
aux  sources  vives  de  l'activité  nationale.  Telles  sont  ces  limites  que  la 
démocratie  suisse  doit  avoir  à  cœur  de  respecter,  si  elle  veut  que  son 
action  soit  bienfaisante  pour  le  pays.  » 

Maintenant  que  les  dissensions  confessionnelles  s'apaisent,  la  lutte 
entre  l'esprit  unitaire  et  l'esprit  fédéraliste  a  lieu  principalement  autour 
de  la  question  essentielle  du  rôle  de  l'État  dans  le  domaine  des  intérêts 
économiques.  La  Suisse  a  passé,  elle  aussi,  du  régime  pastoral  qui  était  lo 
sien  à  latin  du  xviiie  siècle,  au  régime  de  la  grande  industrie.  La  «caserne 
industrielle  »  a  tué  l'atelier  familial  d'autrefois.  Cependant,  le  mouve- 
ment socialiste,  issu  de  ce  nouvel  état  de  choses,  n'a  point  pris  en  Suisse 
le  caractère  révolutionnaire  qu'il  possède  ailleurs  en  Europe.  Bien  que  la 
principale  association  ouvrière,  le  (îriitli,  ail  fait  acte  d'adhésion  au  parti 
socialiste  international,  «  les  démocrates-socialistes  suisses  demeurent  et 
peuvent  demeurer  sur  le  terrain  légal,  parce  qu'ils  veulent  réparer  et 
reconstruire  l'éditice  de  l'État,  non  le  renverser  ».  (Th.  Curti.)  Cette  sa- 
gesse tranquille  des  ouvriers  suisses  vient  peut-être  du  rôle  tutélaire  que 
l'État  a  assumé  vis-à-vis  d'eux.  M.  Curti  estime  que  la  législation  sociale 
a  beaucoup  contribué  à  élever  le  niveau  physique  et  intellectuel  de  la 
population  ouvrière.  Pourtant,  si  le  socialisme  d'État  a  pris  en  Suisse  des 
positions  avancées,  les  électeurs  paraissent  de  plus  en  plus  disposés  à 
fixer  une  limite  à  ses  conquêtes.  Tel  est  bien  le  sens  marqué  par  la 
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votation  populaire  qui  a  rejeté,  l'année  dernière,  la  loi  sur  l'assurance 
obligatoire. 

Nous  arrêtons  là  notre  compte  rendu,  espérant  que  les  quelques  idées 
effleurées  appelleront  l'attention  du  lecteur  sur  cet  iniportant  ouvrage. 
Nous  croyons  que  notre  pays  retirerait  un  grand  profit  d'une  connaissance 
approfondie  de  la  démocratie  suisse.  Un  grand  nombre  des  questions  vi- 
tales qui  nous  préoccupent  ont  déjà  reçu  chez  nos  voisins  une  solution 
dont  les  résultats  nous  intéressent  au  plus  haut  degré.  La  Suisse  est  un 
champ  d'expériences  politiques  et  sociales  que  nous  avons  beaucoup  trop 
oublié  jusqu'à  présent.  Nous  chercherons,  dans  la  mesure  de  nos  moyens, 
à  combler  cette  lacune. 

Le  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse,  en  cours  de  publication,  est 
une  œuvre  de  longue  haleine  qui  présentera  la  synthèse  de  toutes  les 
connaissances  se  rattachant  à  la  géographie  de  la  Suisse,  histoire,  éco- 
nomie politique  et  sociale,  statistique,  etc.  Des  articles  très  remarquables 
ont  déjà  paru  sur  les  Alpes  et  les  cantons  d'Appenzell  et  de  Bàlc.  L'illus- 
tration est  à  la  hauteur  du  texte. 

P.  Clkrget. 
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HISTOIRE   DES   IDEES. 

Lucien  Arréat,  Dix  années  de  philosophie,  éludes  cniiques  sur  les 
principaux  travaux  publics  de  1891  à  1900,  Paris,  Alcan,  d901,  vi- 
182  pp.  180.  —  M.  Arréat  suit  —  dans  la  Revue  Philosophique  et  le  Mo- 
nisl  —  avec  beaucoup  d'attention  le  mouvement  philosophique,  et  il  le 
suit  avec  une  large  sympathie  pour  les  recherches  et  les  idées  les  plus 
diverses.  Des  analyses  qu'il  a  faites,  il  a  lire,  en  en  retenant  l'essentiel, 
en  les  groupant,  un  tableau  sobre  et  plein  de  l'activité  pensante  dans  les 
dix  dernières  années.  —  Sociologie,  Psychologie,  Esthétique,  Morale  et 
Religion,  Dodrines  :  tels  sont  les  cadres  où  ceux  qui  connaissent  les 
œuvres  récentes  peuvent  les  retrouver  —  les  françaises  surtout  — 
rangées  et  caractérisées  fidèlement,  où  ceux  qui  les  ignorent  peuvent  en 
chercher  la  substance.  Cette  histoire  de  la  philosophie  contemporaine 
est  dominée  par  une  conception  de  la  philosophie  —  dont  quelques 
ti"aits  sont  propres  à  l'auteur,  mais  qui  lui  paraît  et  qui  est  bien,  dans 
son  ensemble,  fille  du  temps.  Pour  lui,  les  disciplines  diverses  aujour- 
d'hui détachées  de  la  philosophie  et  les  sciences  de  la  nature  sont  em- 
brassées et  coordonnées  par  la  philosophie  :  et  celle-ci,  franchissant  les 
généralisations  scientifiques,  les  continuant  par  la  conjecture,  aspire  à 
«  penser  le  monde  ».  L'exposé  et  l'examen  que  fait  M.  A.  des  travaux  qui 
se  rapportent  aux  disciplines  spéciales  et  des  doctrines  diverses  a  surtout 
pour  but  d'établir  la  part  de  science,  la  part  de  conjecture  insensible,  et 
la  part  de  conjecture  téméraire  qu'on  y  rencontre.  Son  effort  est  non 
seulement  intéressant,  mais  utile  et  original.  Les  pages  8  à  46  —  com- 
plétées çà  et  là,  surtout  dans  le  chapitre  Morale  et  Religion  —  donnent 
une  idée  nette  des  principales  conceptions  sociologiques,  M.  A.  démêle 
ce  qu'elles  renferment  d'erroné,  d'arbitraire,  et  de  scientifique,  et  il 
concilie  des  éléments  qui  prétendaient  s'exclure  Nous  tenons  ici  à 
signaler  particulièrement  ces  pages  d'un  petit  livre  où  tout  est  ins- 
tructif. 


Albert  Bazaillas,  La  Crise  de  la  croyance  dans  la  philosophie 
contemporaine,  Paris,  Perrin,  1901,  xn-310  pp.  16®.  —  Ce  titre  pour- 
rait annoncer  une  étude  de  psychologie  historique  ;  et  il  y  a  bien  quelque 
chose  de  cela  dans  le  livre  de  M.  Bazaillas  :  on  y  trouve  sur  Ollé-Laprune, 
sur  Newmann,  sur  M.  Arthur  Halfour,  des  études  très  étendues  et  qui, 
plus  ou  moins,  les  situent  dans  le  milieu  contemporain.  Mais  beaucoup 
moins  qu'une  étude  de  psychologie  historique,  c'en  est  une  de  psycho- 
logie religieuse  qu'a  voulu  faire  M.  B.  Ce  n'est  point   la  crise  de   la 
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croyance  dans  le  temps  présent,  chez  les  penseurs,  en  général,  c'est  la 
vie  de  la  croyance,  c'est  la  crise  décisive  chez  quelques  croyants,  qu'il 
s'est  attaché  à  analyser.  L'objet  de  la  Revue  ne  nous  permet  pas  de  dis-* 
cuter  cette  apologie  de  la  croyance  qui  «  n'implique  pas  un  exercice  sa- 
vant de  l'intelligence  »,  qui  «  ignore  la  critique  »,  qui  «  reste  attachée 
par  ses  origines  même  à  cette  double  et  silencieuse  opération  :  vivre  et 
se  recueillir  »,  qui  est  comparable  au  plaisir  esthétique,  qui  est  «  un  état 
lyrique  et  le  plus  lyrique  de  tous  ».  Mais  nous  tenons  à  reconnaître 
ce  qu'il  y  a  d'ingéniosité,  de  souplesse,  de  richesse  —  parfois  excessive 
—  dans  les  analyses  psychologiques  de  M.  Bazaillas. 

Edmond  Goulot,  Le  'Vocabulaire  philosophique,  Paris,  Colin,  1901, 
xiu-498  pp.  IS"*.  —  On  ne  saurait  trop  louer,  soit  l'intention  à  laquelle 
répond  ce  livre,  soit  la  façon  dont  le  dessein  en  a  été  réalisé.  —  Il  a 
semblé  à  l'auteur  que  «  quelques  définitions  très  simples,  quelques  dis- 
tinctions précises  peuvent  épargner  beaucoup  d'erreurs  graves,  de  travail 
pénible,  d'obscurités  décourageantes  »  aux  élèves,  aux  étudiants,  et 
même  aux  maîtres  et  aux  philosophes.  Et,  de  plus,  M.  G.  est  convaincu 
que,  si  toutes  les  discussions  philosophiques  ne  sont  pas  des  querelles 
de  mots,  les  querelles  de  mots  constituent  dans  la  vie  d'un  philosophe 
une  perte  considérable  de  temps  et  d'efforts  On  voit  l'utilité  pratique  et, 
en  même  temps,  toute  la  portée  de  ce  Vocabulaire. —  Les  définitions  qu'il 
renferme  sont,  en  général,  d'une  objectivité  parfaite.  C'est  plaisir,  à 
quelque  page  qu'on  l'ouvre,  de  tomber  sur  des  articles  nets  et  limpides; 
et  il  n'est  personne  qui  n'y  puisse  trouver  un  secours  pour  préciser  ses 
idées.  —  Ajoutons  que  si  M.  G.  n'a  pas  voulu  —  au  rebours  de  ce  qu'avait 
fait  M.  Eisler  dans  son  Philosophisches  Worterbuch  —  donner  un  ca- 
ractère historique  à  son  ouvrage,  néanmoins,  par  la  nature  môme  des 
choses,  certains  articles  sont  historiques  (Ex.  :  Académie,  Achille,  archée, 
architectonique,  atomes,  catégories,  conceptualisme,  criticisme,  cyniques, 
entéléchie,  hypostase,  idoles,  ironie,  kabbale,  maïeutiquc,  manichéisme, 
monades,  quiétisme,  universaux,  etc.)  ;  et  un  grand  nombre  d'autres 
donnent  l'histoire  rapide  des  sens  attribués  à  tel  ou  tel  mot.  Si  nous 
avions  un  regret,  c'est  que  M.  G.  n'ait  pas  développé  davantage  ce  côté 
de  son  œuvre  :  on  voit, /par  ce  qu'il  a  fait,  qu'il  aurait  parfaitement  réussi. 
Mais,  tout  en  proclamant  lui-même  l'utilité  des  lexiques  historiques  pour 
la  philosophie,  il  a  craint  d'alourdir  le  volume.  Tel  quel,  après  tout,  s'il 
rend  un  peu  moins  de  services  à  quelques  philosophes,  son  Vocabulaire 
sera  utilisé  par  un  plus  grand  nombre  de  personnes.  —  H.  B. 


HISTOIRE   DES    INSTITUTIONS. 

Charles  Bellangé.  Le  Gouvernement  local  en  France  et  l'orga- 
nisation du  canton,  Paris,  Didier,  1900,  465  pp.  8°.  —  Si  l'on  jugeait 
de  cet  ouvrage  sur  la  couverture  on  ne  pressentirait  qu'une  aride  étude 
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administrative,  au  lieu  des  pages  vivantes  où  nous  voyons  l'individu 
broyé  sous  l'étreinte  de  l'organisme  social  c[ui  dégrade  ses  énergies, 
étoufl'e  ses  virtualités.  M.  Gh.  Bellangé  a  senti  la  chétive  existence  des 
communes  rurales  «  où  nulle  œuvre  ne  s'idéalise,  où  nul  projet  ne  revêt 
un  caractère  de  généralité  ».  Il  déplore  cette  langueur  de  la  vie  locale, 
«  vie  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  peuple  fort.  »  —  Dans  son  étude  sur  le 
mouvement  décentralisateur  M.  Ch.  B.  «  écarte  toute  idée  de  retour  vers 
un  fédéralisme  devenu  inintelligible  aux  générations  actuelles.  »  La 
centralisation  —  œuvre  des  siècles  —  s'impose  avec  la  puissance  dun 
fait  historique.  On  ne  légifère  pas  impunément  contre  les  lois  de  l'évo- 
lution; rien  de  durable  ne  serait  tenté  en  s'éloignant  d'une  méthode 
objective  et  traditionnelle.  Aussi  M.  Ch.  B.  a-t-il  cherché  une  solution 
qui  ne  crée  aucun  antagonisme  entre  l'Etat  et  l'Individu,  aucun  conflit 
entre  la  centralisation  et  la  décentralisation.  No-us  touchons  ici  à  l'idée 
maîtresse  de  cette  thèse  qui  n'a  d'un  paradoxe  que  l'apparence.  11  résume 
son  système  en  ces  termes  :  «  Augmenter  la  participation  des  unités 
locales  à  la  chose  publique.  Porter  les  services  publics  généraux  à  leur 
rencontre  dans  le  double  intérêt  de  ces  services  et  des  administrés.  »  — 
L'idée  d'où  procède  cette  Revue  ne  nous  permet  pas  l'exposition  des  pro- 
jets de  réformes  que  M.  Ch,  B.  soumet  à  nos  législateurs.  Il  désire  avec 
raison  nous  orienter  vers  l'unité  de  l'éducation  nationale  sans  vouloir 
pour  cela  «  enserrer  les  cerveaux  dans  un  moule  unique  ».  Nous  aurions 
plaisir  à  louer  dans  cette  œuvre  les  qualités  de  style.  Mais  à  l'exemple  de 
M.  Bellangé  nous  restons  dominés  par  les  graves  questions  qu'il  traite 
avec  un  esprit  compréhensif.  Grâce  à  lui  apparaît  plus  frappante  cette 
parole  de  Michelet  :  «  Il  n'est  rien  de  petit  en  ce  qui  fait  le  sort  de 
l'homme.  »  —  Valory  le  Rigolais. 
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Ouvrages  reçus  par  la  Revue 
et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

Ch.  RexNouvier,  Uchronie  {L'utopie  dans  Vhistoire),  2*  édition,  Paris, 
Alcan,  1901,  8». 

E.  Demolins,  Les  grandes  routes  des  peuples;  Comment  la  route  crée  le 
type  social,  Paris,  Firmin-Didot,  1901,  12°. 

A.  AuLAHD,  Histoire  politique  de  la  Révolution  française  (Origines  et 
développement  de  la  Démocratie  et  de  la  République,  1189-1804],  Paris, 
Colin,  1901,  gr.  8°. 

James  Mouton  Callahan,  American  relations  in  the  Pacific  and  the  Far 
East,  178i-1900  [Johns  Hopkins  University  Studies,  s  xix,  n"  1-3),  Balti- 
more, The  Johns  Hopkins  Press,  1901,  8''. 

Baron  Carra  de  Vaux,  Avicetine  {Les  grands  philosophes),  Paris,  Alcan, 
1900,  8o. 
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Alcan,  1901,  8o. 
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UNE  LEÇON  D'OUVERTURE 

ET 

QUELQUES  FRAGMENTS  INÉDITS  DE  FUSTEL  DE  COULÂNGES 


Grâce  à  des  indications  de  M.  Paul  Guiraud  et  à  la  confiance  de 
M""*  Fustel  de  Coulanges,  j'ai  pu  chercher  et  trouver  dans  les  papiers  du 
grand  historien  des  pages  inédites  qui  répondent  au  caractère  de  la 
Bévue.  Parmi  les  manuscrits  de  Fustel  de  Coulanges,  admirablement 
classés  par  M.  Camille  Jullian,  —  qui  a  publié  les  ouvrages  posthumes 
de  son  maître  et  ami,  —  le  premier  paquet  porte  le  titre  de  Généralités  : 
il  renferme  six  groupes  de  liasses  dont  l'un,  le  troisième,  a  rapport  à  la 
Méthode  historique. 

Ce  dossier  contient  surtout  un  grand  nombre  de  feuilles  volantes  sur 
lesquelles  Fustel  de  Coulanges,  dont  la  pensée  ne  se  reposait  jamais,  a 
jeté  de  brèves  notes  destinées,  en  général,  à  entrer  dans  des  prélaces  :  on 
y  trouve  des  réflexions  sur  l'histoire,  des  réponses  à  des  objections,  des 
matériaux  pour  les  polémiques  qu'il  a  soutenues.  On  ne  pouvait  songer  à 
reprendre  beaucoup  de  ces  notes.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  été  sans  intérêt 
de  les  donner  dans  leur  brièveté  et  leur  décousu  :  elles  ont,  si  courtes 
soient-elles,  une  grande  plénitude  de  sens,  et  la  forme  en  est  toujours 
parfaitement  claire  et  vigoureuse.  Mais  un  certain  nombre  ont  passé  en 
substance  dans  ses  divers  écrits;  d'autres  ont  un  caractère  très  intime: 
et  je  suis  convaincu  que  ce  ne  serait  pas  respecter  les  désirs  de  Fustel  de 
Coulanges  que  de  tout  publier  indiscrètement. 

On  trouvera  donc  ici  quelques-unes  seulement  de  ces  pensées  dé- 
tachées. Mais  avec  deux  fragments  d'une  leçon  d'ouverture  nous  don- 
nons la  rédaction  complète  d'une  seconde. 

J'adresse  mes  bien  sincères  remerciements  à  M'"^  Fustel  de  Coulanges. 
Je  suis  heureux  qu'elle  m'ait  autorisé  à  faire  connaître  ces  pages,  —  et 
ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  leur  valeur  propre.  Il  me  plaît  de 
rendre  hommage  en  les  publiant  ici  à  la  mémoire  de  celui  qui  fut, 
pendant  deux  ans,  mon  directeur  à  l'École  Normale  et  qui  —  s'il  a  eu 
quelques  disciples  directs  et  préférés,  comme  M.  Guiraud  et  M.  Jullian  — 
R.  S.  H.  —  T.  Il   !S«  6.  17 
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a  inspiré  le  respect,  l'admiration  à  tous  ceux  qui,  à  quelque  degré  que  ce 
soit,  ont  été  ses  élèves.  Et  puis,  il  me  semble  que  l'esprit  de  cette  Bévue 
aurait  été  sympathique  à  Fustel  de  Coulanges.  Sans  doute,  «  pour  un 
jour  de  synthèse  »,  selon  lui,  «  il  faut  des  années  d'analyse  »;  mais  l'a- 
nalyse ne  trouve  sa  raison  d'être  à  ses  yeux  que  dans  la  synthèse:  «  .  ..Si 
l'excès  de  la  généralisation  est  infiniment  dangereux,  disait-il  en  1879 
dans  sa  Leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  du  moyen  âge  à  la  Sor- 
bonne  {Revue  polilique  et  littéraire,  8  février  1879,  p.  746),  est-ce  une 
raison  pour  nous  jeter  dans  l'excès  contraire  et  pour  repousser  toute 
vue  d'ensemble  ?  Je  ne  le  crois  pas.  L'histoire  se  compose  d'une  multi- 
tude de  petits  faits  ;  mais  le  petit  fait,  à  lui  seul,  n'est  pas  l'histoire.  Elle 
procède  par  le  détail,  mais  elle  ne  se  borne  pas  au  détail.  Ériger  en  règle 
absolue  qu'elle  doit  s'interdire  la  recherche  des  lois  générales,  c'est  aller 
contre  le  vrai  but  de  la  science.  Rejeter  systématiquement  le  lien  des 
faits  est  un  système  aussi,  et  n'est  pas  le  moins  dangereux  de  tous  les 
systèmes.  S'il  prévalait,  l'histoire  cesserait  d'être  une  science  et  ne  serait 
qu'une  curiosité.  Nous  devons  travailler  par  l'analyse,  mais  nous  ne 
devons  pas  condamner  toute  synthèse. . .  »  — •  Henri  Berr. 


LEÇON  D'OUVERTURE  (STRASBOURG,  1862)*. 

Messieurs, 

Le  règlement  qui  régit  les  facultés  '  prescrit  au  professeur  d'his- 
toire de  varier  chaque  année  le  sujet  de  son  enseignement.  l\  doit 

1.  C'est  en  1860  que  Fustel  de  Coulanges  avait  été  nommé  à  Strasbourg  —  où  il  avait 
obtenu  le  plus  vif  succès  (voir  Guiraud,  Fustel  de  Coulanqes,  cliap.  II,  Le  séjour  à 
Strasbouvfi,  p.  22).  Cette  leçon  ouvrit  donc  sa  troisième  année  d'enseignement.  —  Indé- 
pendamment des  idées  générales,  si  hautes  et  si  fermes,  qu'elles  contiennent  sur  la 
science  de  l'histoire,  l'intérêt  de  ces  pages  est  dans  les  indications  que  donne  Fustel 
sur  la  formation  de  son  esprit  et  de  ses  idées,  sur  la  façon  dont  est  née  la  Cité  an- 
tique. Si  sa  thèse  latine  sur  le  culte  de  Vesta  contenait  en  germe  ce  chef-d'œuvre  et 
s'il  ne  cessa  depuis  1638  de  le  méditer,  il  le  prépara  plus  directement  dans  son  cours 
de  1862-1863.  11  écrivait  le  13  juillet  1862  à  M.Perrot  :  «  Je  reste  lidèle,  pour  quelques 
années  encore,  à  notre  antiquité  grecque  et  italienne.  J'ai  continué  à  m'en  occuper  un 
peu  dans  ces  deux  dernières  années,  sans  rien  écrire,  il  est  vrai;  mais  je  compte 
l'année  i»rochaine  traiter  dans  mon  cours  le  sujet  de  la  «  Cité  anticjue  »,  et  il  n'est  pas 
impossible  que  mon  cours  se  transforme  en  un  livre.  »  (Guiraud,  op.  cit.,  p.  30,  note  1). 
Le  livre  parut  en  1864.  —  La  théorie  de  la  Cité  antique  «  énonçait  avec  force  une 
vérité,  elle  n'énonçait  pas  toute  la  vérité»:  voilà  qui  est  établi.  (Guiraud,  op.  cit., 
p.  46;  cf.  Jullian, /i,r/r«/7s  des  liistoriens  ffançuis  du  XIX'  siècle.  Introduction, 
p.  cm.)  Mais,  en  soutenant  que  les  croyances  et  leurs  transformations  ont  été  la  cause 
de  l'évolution  des  institutions  grecques  et  romaines,  Fustel  de  Coulanges  a  eu  le 
double  mérite  de  pratiquer  «  l'étude  comparée  et  systématique  des  institutions  des 
deux  grands  peuples  classiques»  et  de  se  préoccuper  —  jusqu'à  l'excès  —  de  ce  que 
négligent  si  souvent  les  sociologues,  l'action  des  idées  sur  les  faits. 

2.- L'arrêté  ministériel  du  1  mars  1853,  en  vertu  duquel  le  professeur  d'histoire 
devait  «  distribuer  ses  h'i  uns  de  telle  sorte  que,  tout  en  variant  le  choix   du  sujet,  il 
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VOUS  entretenir  successiyement  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes.  Il  ne  lui  est  pas  permis  de  s'arrêter  plusieurs 
années  de  suite  sur  l'une  de  ces  périodes  de  l'histoire,  quel  que 
soit  d'ailleurs  son  goût  particulier,  et  même  quel  que  puisse  être 
le  goût  de  ses  auditeurs.  Il  doit  sans  cesse  recommencer  ce  cercle. 
Aussi,  comme  je  vous  ai  parlé  d'histoire  moderne  l'année  dernière, 
c'est  de  l'histoire  ancienne  que  je  dois  vous  entretenir  cette  année. 

Je  ne  m'en  plains  pas.  J'ajoute  même  que  le  règlement  me 
paraît  d'une  profonde  sagesse,  quand  il  établit  que  l'enseignement 
de  l'histoire  ne  sera  pas  resserré  dans  une  seule  période,  mais 
qu'il  parcourra  successivement  toutes  les  époques  et  tous  les 
âges  de  l'humanité. 

Il  me  semble,  en  effet,  que  l'histoire  ne  remplit  véritablement 
son  objet  qu'à  la  condition  d'embrasser  une  longue  série  de 
siècles.  Si  l'on  borne  son  étude  à  une  époque  restreinte,  on  pourra 
faire  un  récit  plein  d'anecdotes  et  de  détails  qui  satisferont  la 
curiosité  d'une  manière  parfois  amusante;  ce  sera  un  beau  tableau, 
une  narration  pleine  de  charme  ;  mais  j'ai  quelque  peine  à  me 
persuader  que  ce  soit  là  vraiment  l'histoire. 

Je  voudrais.  Messieurs,  qu'il  fût  bien  entendu  que  l'histoire  est 
autre  chose  qu'un  passe-temps,  qu'elle  n'est  pas  faite  seulement 
pour  occuper  notre  curiosité  et  pour  remplir  les  cases  de  notre 
mémoire. 

Elle  est  et  doit  être  une  science.  Son  objet,  c'est  l'un  des  plus 
beaux  assurément  qui  puissent  être  proposés  au  travail  de 
l'homme,  c'est  l'homme  lui-môme,  l'homme  qui,  pour  être  connu 
tout  entier,  exige  à  lui  seul  plusieurs  sciences  ;  le  physiologiste 
étudie  son  corps;  le  psychologue  et  l'historien  se  partagent  l'étude 
de  son  âme;  le  premier  constate  ce  qu'il  y  a  en  elle  d'immuable, 
sa  nature,  ses  facultés,  sa  force  intellectuelle,  sa  conscience  ;  le 
second  observe  ce  qui  change  et  ce  qui  est  mobile  dans  cette  âme, 
les  croyances,  le  mouvement  et  la  succession  des  idées,  et  tout  ce 
qui  se  transforme  avec  les  idées,  c'est-à-dire  les  lois,  les  insti- 
tutions, l'art,  la  science. 

Tout  cela  change  en  l'homme.  Les  autres  êtres  obéissent  à  des 
lois  qui  ne  leur  laissent  pas  de  liberté  et  ne  leur  permettent  pas  le 

put  parcourir  en  trois  années  le  cercle  entier  de  son  enseignement  ».  (Guiraud,  op. 
cit.,  p.  17). 
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changerment.  Mais  l'homme  par  ses  facultés  natives,  par  ses  con- 
ditions d'existence,  par  les  actes  et  les  progrès  qu'il  a  réalisés,  se 
distingue  et  se  sépare  du  reste  de  la  création.  Il  est  le  seul  qui 
puisse  agir  spontanément,  qui  puisse  vouloir,  qui  puisse  se  com- 
mander à  lui-même  ;  cette  singulière  faculté  de  faire  effort  sur  soi 
et  d'exercer  sur  soi  un  empire  n'a  été  donnée  qu'à  lui. 

Il  est  le  seul  aussi  qui  travaille.  Dieu  ne  travaille  pas,  car  pour 
créer  le  monde,  pour  l'entretenir  et  le  gouverner,  nous  ne  pouvons 
pas  supposer  qu'il  ait  besoin  d'efforts.  La  nature  ne  travaille  pas  ; 
la  plante  qui  produit  son  fruit  ne  s'est  pas  appliquée  à  le  produire; 
l'animal  digère  sa  nourriture  et  se  l'assimile,  et  ce  n'est  pas  un 
travail,  puisque  ce  n'est  pas  un  acte  intelligent  et  volontaire.  Mais 
l'homme  fait  effort  dans  tous  les  moments  de  son  existence.  Rien 
que  pour  vivre,  au  milieu  des  autres  créatures,  il  lui  faut  des  pro- 
diges d'adresse  et  d'énergie,  et  la  défense  personnelle ',  qui  est 
pour  les  autres  êtres  un  acte  instinctif,  est  pour  lui  un  art.  Veut-il 
améliorer  son  existence  et  satisfaire  son  immense  besoin  d'être 
heureux,  il  est  aux  prises  avec  tous  les  éléments;  faible  comme  il 
est,  il  a  dû  dompter  les  robustes  animaux;  il  a  dû  mettre  à  son 
service  la  nature  entière,  lui  si  petit  et  si  frêle  à  côté  d'elle  ;  de 
tout  ce  qui  était  un  obstacle  il  a  dû  se  faire  un  instrument,  de  tout 
ce  qui  était  un  ennemi,  un  serviteur.  Il  veut  vivre  en  société,  et 
pour  cela  il  faut  qu'il  combatte  à  tout  moment  contre  son  intérêt 
individuel,  qu'il  se  plie  ou  à  la  force  ou  à  la  loi,  qu'il  impose 
silence  à  sa  haine  naturelle  contre  la  discipline,  et  qu'il  fasse  d'in- 
cessants sacrifices  à  l'intérêt  de  tous.  Il  est  né  égoïste,  et  il  doit 
quelquefois  s'oublier  lui-même;  il  est  né  plein  de  désirs  ardents 
et  de  passions  mauvaises,  et  il  doit  réprimer  ces  désirs  et  tourner 
ses  passions  au  bien.  Et  ce  n'est  pas  tout.  Lorsque  son  existence 
est  assurée,  heureuse,  calme,  bien  réglée,  il  n'est  pas  encore 
content,  et  il  commence  de  nouveaux  efforts  pour  trouver  la 
science;  il  interroge  tout;  il  se  met  en  présence  de  la  nature,  de 
lui-même,  de  son  créateur,  et  il  ti'availle,  et  il  achète  chaque  par- 
celle de  connaissance  par  une  investigation  patiente  et  des  efforts 
qu'il  ne  mesure  pas.  Seul  ainsi  il  connaît  la  loi  du  travail,  c'est-à- 

i.  Dans  quelques  endroits,  le  manuscrit  présente  deux  rédactions  sans  que  la  pre- 
mière soit  effacée.  La  deuxième  rédaction  est  donnée,  ici,  dans  le  texte,  la  première  en 
note.  —  Première  rédaction  :  Rien  que  pour  vivre,  au  milieu  des  autres  créatures,  il 
faut  qiiil  se  /'(nunne  des  armes,  et  la  défense,  qui  est  pour  les  autres  êtres. . . 
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dire  la  latte  contre  les  obstacles  extérieurs  ou  contre  ses  propres 
penchants. 

Avec  des  facultés  si  remarquables  et  une  telle  énergie  l'homme 
ne  pouvait  pas  rester  immuable.  Tout  change  en  lui  avec  le  cours 
des  siècles,  son  existence,  sa  condition  sociale,  les  conceptions  de 
son  intelligence,  ses  idées  sur  le  droit,  sa  moralité.  La  science  qui 
a  pour  objet  l'homme,  ne  peut  donc  pas  se  servir  des  mêmes  pro- 
cédés que  la  botanique  ou  la  physiologie.  Le  botaniste  prend  une 
plante  et  quand  il  l'a  bien  observée,  il  est  sûr  de  la  connaître  telle 
qu'elle  a  toujours  été;  ses  feuilles  avaient  la  même  forme  il  y  a 
cinq  mille  ans  qu'aujourd'hui  ;  sa  sève  circulait  avec  la  même 
force;  son  fruit  mûrissait  dans  la  même  saison.  Mais  l'homme 
n'est  pas  aujourd'hui  ce  qu'il  était  il  y  a  trois  mille  ans;  il  ne  pense 
pas  ce  qu'il  pensait  alors,  et  il  ne  vit  pas  comme  il  vivait.  Il  suit 
delà  que  pour  connaître  complètement  cette  nature  variable  et 
perfectible,  il  faut  l'avoir  observée  dans  toutes  les  périodes  de  son 
existence;  on  peut  étudier  les  autres  êtres  par  la  simple  obser- 
vation ;  on  ne  connaît  bien  l'homme  que  par  l'histoire. 

Mais  l'histoire  ainsi  envisagée  ne  peut  plus  se  contenter  d'exa- 
miner en  détail  une  seule  époque,  de  raconter  une  biographie 
brillante,  de  choisir  enfin  parmi  les  événements  ceux  dont  l'expo- 
sition nous  plaira  ou  nous  touchera  le  plus.  Elle  a  besoin  de  re- 
monter jusqu'à  l'antiquité,  de  connaître  les  institutions  des  peuples 
qui  ne  sont  plus,  de  raviver  de  son  souffle  ces  vieilles  générations 
qui  ne  sont  même  plus  de  la  poussière.  Là  où  les  monuments 
écrits  lui  manquent,  il  faut  qu'elle  demande  aux  langues  mortes 
leurs  secrets,  et  que  dans  leurs  formes  et  leurs  mots  même  elle 
devine  les  pensées  des  hommes  qui  les  ont  parlées.  Il  lui  faut 
scruter  les  fables,  les  mythes,  les  rêves  de  l'imagination,  toutes 
ces  vieilles  faussetés  sous  lesquelles  elle  doit  découvrir  quelque 
chose  de  très  réel,  les  croyances  humaines.  Là  où  l'homme  a  passé, 
là  où  il  a  laissé  quelque  faible  empreinte  de  sa  vie  et  de  son  intel- 
ligence, là  est  l'histoire.  Elle  doit  embrasser  tous  les  siècles, 
puisqu'elle  est  le  livre  traditionnel  où  l'âme  humaine  inscrit  ses 
variations  et  ses  progrès. 

Voilà,  Messieurs,  pourquoi  le  règlement  dont  je  vous  parlais 
tout  à  l'heure,  m'oblige  à  vous  parler  de  l'antiquité.  Ce  règlement, 
sôus  sa  forme  laconique  et  impérative,  nous  dit  une  très  grande 
et  très  profonde  vérité,  c'est  que  l'histoire  n'est  pas  un  amuse- 
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ment  mais  une  science,  et  que  sa  fin  n'est  pas  de  nous  faire 
connaître  agréablement  telle  ou  telle  époque  de  notre  choix,  mais 
de  nous  faire  connaître  l'homme  tout  entier  dans  toutes  les  phases 
de  son  existence. 

L'antiquité  sera  donc  notre  terrain  pour  cette  année.  Je  dois 
vous  dire,  dès  le  début  de  nos  réunions,  que  parmi  les  peuples 
anciens,  j'aurai  particulièrement  les  yeux  fixés  sur  la  Grèce  et  sur 
Rome.  La  raison  »  de  ma  préférence  est  que  ces  deux  peuples  ont 
exercé  une  plus  puissante  action  qu'aucun  autre  sur  les  destinées 
générales  du  genre  humain,  soit  comme  créateurs  soit  comme 
propagateurs  de  vérités.  Toutefois  je  serai  souvent  forcé  par  la 
nature  même  de  mon  sujet  de  jeter  les  yeux  sur  d'autres  nations  ; 
il  faudra  que  je  vous  parle  quelquefois  des  peuples  italiques,  des 
Étrusques,  parfois  même  des  Celtes  ou  des  Thraces.  Je  serai  même 
contraint  de  porter  votre  attention  vers  l'Orient  et  surtout  vers 
l'Inde,  où  nous  trouverons  des  hommes  qui  appartenaient  à  la 
même  race  que  les  Grecs  et  les  Romains  ;  beaucoup  d'institutions 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ne  pourront  vous  être  expliquées  que  par 
les  institutions  des  anciens  Hindous  ;  les  analogies  et  les  diffé- 
rences mêmes  que  nous  rencontrerons  jetteront  une  vive  lumière 
sur  notre  étude. 

Parmi  les  grands  sujets  que  Rome  et  la  Grèce  offrent  à  nos  re- 
cherches et  à  vos  méditations  *,  j'ai  choisi  spécialement  la  famille 
et  l'État,  c'est-à-dire  les  institutions  domestiques,  civiles  et  poli- 
tiques, et  les  différentes  parties  du  droit  qui  s'y  rapportent.  Ce 
sera  là  la  matière  de  nos  entretiens,  du  moins  pour  les  samedis. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  très  familier  avec  ces  peuples  anciens 
pour  savoir  que  leurs  institutions  étaient  fort  différentes  des 
nôtres.  Vous  avez  tous  entendu  parler  de  cités,  de  républiques,  de 
liberté,  de  sénat,  d'assemblées  populaires,  de  consuls  ou  d'ar- 
chontes, de  rois  de  temps  en  temps,  de  tyrans  quelquefois,  d'aris- 
tocratie et  de  démocratie  ;  toutes  choses.  Messieurs,  dont  il  est 
fort  nécessaire  de  se  faire  une  idée  juste  et  sur  lesquelles  il  y  a 
grand  risque  de  se  tromper  ;  car  dans  chacun  de  ces  mots  il  y  a 
matière  à  plusieurs  erreurs. 

Nous  sommes  nourris,  dès  l'enfance,  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Ces  noms  sont  presque  les  premiers  que  nous  entendions  pi-o- 

1.  Première  rédaction  :  La  raison  en  est.. . 

2.  Première  rédaction  :  Et  à  nos  7'é flexions. .. 
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noncer  dans  les  écoles,  et  ceux  qui  y  sont  le  plus  fréquemment 
répétés.  Nous  connaissons,  comme  dit  Montaigne,  le  Capitole 
avant  le  Louvre  et  le  Tibre  avant  la  Seine.  Et  cependant,  Mes- 
sieurs, quand  on  y  réfléchit  un  peu  sérieusement,  on  s'aperçoit 
que  cette  histoire  est  pour  nous  pleine  de  problèmes  et  d'embarras. 
Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'incertitude  des  temps  primitifs  ;  ce 
n'est  encore  là,  à  mon  avis,  qu'un  point  secondaire  ;  je  parle  des 
institutions,  et  je  dis  que  celles-ci,  même  les  plus  authentiques 
et  les  mieux  attestées,  dès  qu'on  y  regarde  de  près,  semblent 
obscures  et  incompréhensibles.  Ouvrez  un  livre  sur  l'histoire  ro- 
maine et  encore  plus  sur  l'histoire  grecque,  et  vous  serez  arrêtés 
à  chaque  page  par  des  contradictions  et  des  difficultés  ;  et  il  vous 
arrivera  presque  inévitablement,  devant  chacun  de  ces  mots  que 
je  vous  énumérais  tout  à  l'heure,  consuls,  sénat,  assemblée,  répu- 
blique, liberté,  démocratie,  de  vous  arrêter  surpris,  déconcerté,  et 
de  vous  demander  :  Se  peut-il  que  ce  soit  là  la  vérité  et  la  com- 
prenons-nous bien  ? 

Permettez-moi,  à  ce  sujet,  de  vous  parler  de  moi-même  ;  vous 
trouverez  peut-être  à  lirer  quelque  profit  de  mes  aveux.  Il  n'y  a 
pas  encore  bien  longtemps,  quand  j'étais  jeune  comme  le  plus 
jeune  d'entre  vous,  et  que,  sortant  des  écoles,  muni  de  ce  bagage 
assez  léger  qu'on  y  prend,  mais  fort  des  bonnes  habitudes  qu'on  y 
contracte,  je  me  mis  à  réfléchir  sur  cette  ancienne  histoire,  je  fus 
embarrassé  à  chaque  pas  par  des  faits  qui  me  paraissaient  étranges, 
qui  déroutaient  toutes  mes  idées,  et  dont  je  ne  pouvais  pas  par- 
venir à  me  rendre  compte.  —  Ainsi,  j'avais  entendu  parler  fort 
souvent  de  la  liberté  des  cités  anciennes,  et  je  voyais  que  le  ci- 
toyen athénien,  par  exemple,  n'était  le  maître  ni  de  sa  fortune, 
qu'il  devait  sacrifier  sans  réserve  dès  que  le  sort  l'avait  désigné 
pour  construire  un  vaisseau  à  lui  seul  ou  pour  entretenir  un  chœur 
de  musique  au  théâtre,  ni  de  son  corps,  puisqu'il  devait  à  l'État 
le  service  militaire  pendant  trente-trois  ans,  ni  de  sa  parole  et  de 
ses  sentiments,  puisqu'on  pouvait  à  tout  moment  le  traduire  en 
justice  pour  crime  d'incivisme,  ni  de  sa  conscience,  car  il  devait 
croire  aux  divinités  de  l'État  et  en  pratiquer  le  culte,  et  il  ne  lui 
était  pas  permis  de  penser  qu'il  n'y  eût  qu'un  Dieu.  Et  je  me  de- 
mandais alors  où  elle  était  cette  liberté  dont  on  m'avait  si  sou- 
vent parlé.  —  Pour  ce  qui  est  de  Rome,  j'avais  lu  maintes  fois  que 
les  Tarquins  avaient  été  chassés  et  la  liberté  mise  à  leur  place  ; 
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JG  l'avais  cru  ;  quelle  fut  ma  surprise  quand  le  premier  historien 
latin  qui  me  tomba  sous  la  main  m'appcit  que,  trois  mois  après 
leur  expulsion,  la  grande  majorité  du  peuple  romain  les  regrettait 
et  regrettait  la  liberté  avec  eux  I  Et  je  me  disais  alors  :  pourquoi 
les  a-t-on  chassés,  et  quelle  était  donc  au  vrai  l'intention  de  ceux 
qui  changèrent  alors  la  forme  du  gouvernement?  —  On  m'avait 
parlé  de  patriciens  et  de  plébéiens  comme  si,  un  jour,  les  hommes 
s'étant  réunis,  les  neuf  dixièmes  d'entre  eux  s'étaient  placés  à 
droite,  le  dixième  restant  à  gauche,  et  que  ce  dixième  eût  dit  aux 
neuf  autres  :  «  Convenons  qu'à  partir  de  ce  jour  nous  serons  les 
patriciens  et  vous  les  plébéiens,  que  nous  aurons  des  droits  poli- 
tiques et  que  vous  n'en  aurez  pas,  que  nous  aurons  des  lois  civiles 
et  que  les  lois  n'existeront  pas  pour  vous,  que  nous  posséderons 
les  magistratures  et  les  sacerdoces,  et  que  vous  ne  serez,  vous,  ni 
magistrats  ni  prêtres.  Vous  ne  serez  pas  précisément  nos  esclaves, 
mais  vous  serez  nos  clients.  »  Et  ces  distinctions,  dont  je  ne 
m'expliquais  ni  l'origine  ni  la  nature,  me  paraissaiept  fort  singu- 
lières. Ce  qui  augmentait  encore  mon  embarras,  c'est  que  je  re- 
trouvais ces  mêmes  distinctions  ailleurs  qu'à  Rome  et  dans  presque 
toutes  les  cités  anciennes.  —  Partout  aussi  je  trouvais  des  assem- 
blées populaires,  et,  suivant  l'opinion  personnelle  des  divers  his- 
toriens, ces  assemblées  étaient  présentées  tantôt  comme  l'idéal 
du  bon  gouvernement,  et  tantôt  comme  le  type  le  plus  achevé  du 
désordre  politique  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  songeaient  à 
expliquer  comment  elles  fonctionnaient.  —  Tous  me  parlaient  de 
démocratie,  comme  d'une  chose  toujours  bonne  ou  comme  d'une 
chose  toujours  mauvaise  ;  et  je  n'avais  pas  besoin  d'une  observa- 
tion bien  scrupuleuse  pour  m'apercevoir  que  la  démocratie  d'une 
époque  ne  ressemblait  en  rien  à  celle  d'une  autre  époque,  et  pour 
conjecturer  en  conséquence  que  le  même  nom  me  cachait  deux 
partis  ou  deux  classes  fort  différentes.  —  J'avais  lu,  soit  chez  des 
historiens,  soit  chez  des  jurisconsultes,  que  Rome  avait  créé  le 
droit  civil,  que  ce  droit,  chose  inconnue  jusqu'alors  dans  le  .monde, 
avait  été  imaginé  par  le  génie  romain.  Je  me  faisais  pourtant  cette 
objection,  que  si  les  Romains  pour  vivre  en  société  avaient  eu 
besoin  de  lois,  les  autres  cités  de  l'Italie  ou  de  la  Grèce  n'avaient 
guère  pu  s'en  passer,  et  que,  comme  elles  étaient  plus  vieilles  que 
Rome,  il  y  avait  apparence  qu'elles  avaient  eu  un  droit  civil  avant 
Rome.  —  Dans  ce  droit  romain  lui-même,  il  y  avait  des  lois,  par 
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exemple  celles  qui  concernent  la  succession,  qui  m'embarrassaient 
au  plus  haut  point  ;  et  j'étais  bien  étonné  encore  de  retrouver  ces 
mêmes  lois,  si  bizarres  en  apparence,  chez  d'autres  peuples  et  no- 
tamment chez  les  Athéniens.  —  Je  ne  m'expliquais  pas  non  plus 
pourquoi  les  Romains  distinguaient  si  radicalement  la  possession  de 
la  propriété,  et  je  ne  comprenais  rien  aux  lois  agraires.  —  Étais-je 
plus  heureux  sur  l'histoire  de  Sparte  ?  Mais  d'après  la  manière  dont 
je  l'avais  apprise,  il  semblait  que  Sparte  n'eût  jamais  changé,  que 
ses  lois  eussent  été  immuables,  que  ses  institutions  fussent  toujours 
restées  les  mêmes,  que  pour  elle  enfin  le  temps  n'eût  pas  coulé. 
Et,  sans  avoir  encore  une  bien  grande  expérience  des  choses  hu- 
maines et  de  leur  perpétuelle  mobilité,  il  me  paraissait  bien  in- 
vraisemblable qu'un  peuple  fût  demeuré  si  longtemps  immobile. 
Que  ses  révolutions  intérieures  nous  fussent  restées  cachées, 
qu'accomplies  pacifiquement  elles  n'eussent  pas  saisi  les  imagina- 
tions, comme  celles  qui,  surgissant  tout  à  coup  avec  fracas,  forcent 
les  hommes  à  se  souvenir  d'elles  longtemps,  je  pouvais,  bien  le 
croire  ;  mais  qu'il  n'y  eût  pas  eu  du  tout  de  révolution,  il  me  sem- 
blait impossible  de  l'admettre.  —  Du  reste,  ce  qui  m'inquiétait 
surtout  et  me  portait  à  douter,  c'est  que  la  plupart  de  ceux  qui  me 
parlaient  des  Romains  ou  des  Grecs  semblaient  parler  des  Français 
ou  des  Anglais  de  leur  temps.  Ils  supposaient  presque  toujours  ces 
hommes  vivant  dans  les  mêmes  conditions  sociales  que  nous,  et 
pensant  comme  nous  sur  presque  toutes  choses.  Puis  après  les 
avoir  présentés  comme  semblables  à  nous,  on  me  disait  brusque- 
ment :  «  Voici  comment  ils  se  gouvernaient.  »  En  sorte  que  ma  pre- 
mière pensée  était  naturellement  celle-ci  :  Pourquoi  ne  sommes- 
nous  pas  gouvernés  comme  eux?  —  On  ne  m'expliquait  pas,  en 
effet,  comment  ces  formes  de  gouvernement  s'étaient  produites, 
à  quels  besoins  sociaux  elles  avaient  répondu,  dans  quelles  condi- 
tions elles  avaient  pu  subsister,  quelles  idées  enfin  ou  quelles  ha- 
bitudes leur  avaient  donné  l'autorité  sur  l'esprit  des  hommes  et 
avaient  permis  à  ces  institutions  d'exercer  l'empire  sur  les  vo- 
lontés individuelles  et  de  rendre  les  hommes  heureux. 

Je  ne  vous  énumérerai  pas,  Messieurs,  toutes  les  difficultés  que 
je  rencontrais  ainsi.  C'était  une  suite  de  problèmes  insolubles. 
Cette  histoire,  même  dans  ses  faits  les  plus  avérés,  me  paraissait 
incompréhensible,  et  cependant  le  mystère  tentait  ma  curiosité. 

Je  me  décidai  alors  à  ne  plus  avoir  d'autres  maîtres  sur  la  Grèce  ; 
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que  les  Grecs,  sur  Rome  que  les  Romains,  et  je  résolus  courageu- 
sement de  lire  les  écrivains  anciens.  Je  dis  courageusement;  il  n'y 
eut  de  courage  que  dans  l'intention,  et  il  ne  m'en  fnt  pas  besoin, 
je  vous  assure,  pour  l'exécution.  Car  elle  fut  soutenue  par  un 
plaisir  plus  grand  que  je  ne  l'avais  imaginé  ;  elle  fut  facile,  et  ne 
me  donna  pas  un  moment  de  dégoût  ni  d'ennui.  Les  écrivains  des 
deux  langues  se  suivirent  devant  mes  yeux  avec  une  grande  va- 
riété et  un  agrément  sans  cesse  renouvelé  ;  les  historiens  alter- 
nèrent avec  les  orateurs  et  les  orateurs  avec  les  poètes  ;  tantôt  la 
tribune  et  tantôt  le  théâtre.  Il  se  trouva  que  je  m'étais  condamné 
à  lire  ce  qu'il  y  a  de  plus  charmant  au  monde.  Et  je  goûtai  ainsi 
pendant  trois  ans  deux  des  plus  vifs  plaisirs  qui  soient  donnés  à 
l'homme,  celui  de  lire  de  belles  choses  et  celui  de  trouver  des 
vérités. 

Peu  à  peu,  je  connus  mieux  ces  anciens  ;  je  vis  leurs  habitudes, 
leurs  opinions,  leurs  besoins,  leurs  lois.  De  petits  détails,  en  ap- 
parence insignifiants  et  inaperçus,  m'éclairèrent  sur  leurs  institu- 
tions. Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  m'apercevoir  que  si  ces  insti- 
tutions sont  souvent  mal  comprises  par  nous,  cela  vient  de  ce  que 
nous  les  étudions  toutes  seules  comme  des  abstractions,  sans  tenir 
compte  des  nécessités  au  milieu  desquelles  elles  prirent  naissance, 
et  surtout  sans  songer  à  l'état  des  esprits  et  aux  croyances  des 
hommes  pour  lesquels  elles  étaient  faites.  Étant  bien  persuadé 
que  les  lois  extérieures  et  sensibles  qui  paraissent  parmi  les 
hommes  ne  sont  que  les  signes  et  les  symptômes  des  faits  mo- 
raux qui  se  produisent  dans  notre  âme,  je  m'attachai  à  étudier  les 
croyances  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  bientôt  je  crus  voir  qu'entre 
ces  croyances  et  les  institutions  il  y  avait  un  hen  tellement  étroit 
que  les  unes  exphquaient  les  autres. 

A  partir  de  ce  moment,  les  faits  devinrent  plus  clairs  pour  moi. 
Remontant  aux  premiers  âges  de  cette  race,  je  fus  frappé  de  l'o- 
pinion fort  remarquable  que  l'homme  s'était  faite  alors  sur  lui- 
même,  sur  sa  personnalité,  sur  son  âme,  sur  une  sorte  d'existence 
après  celle-ci.  Il  me  semblait  évident  que  l'opinion  que  l'on  se  fait 
sur  l'être  humain  doit  influer  beaucoup,  dans  toute  société,  sur  la 
manière  d^ont  l'homme  vit  et  se  gouverne.  Si  l'homme  se  considère 
simplement  comme  un  être  matériel,  vivant  cette  courte  vie  dici- 
bas  et  rien  de  plus,  il  y  a  grande  apparence  que  les  institutions  ne 


UNE  LEÇON  D  OUVERTURE  DE  FUSTEL  DE  COULANGES  251 

seront  que  le  résultat  de  la  force  ou  tout  au  plus  de  l'intérêt  bien 
entendu.  Mais  si,  à  une  certaine  époque  et  dans  une  certaine  race, 
on  s'est  représenté  l'homme  comme  un  être  immortel,  qui,  après 
cette  existence,  n'allait  pas  vivre  à  la  vérité  dans  un  autre  monde, 
mais  restait  toujours  dans  celui-ci,  invisible,  mais  présent  et  puis- 
sant, comme  ombre,  comme  génie,  comme  divinité  tutélaire  veillant 
sur  ses  descendants,  il  me  semble  que  les  institutions  domestiques 
ont  dû  être  le  fruit  de  cette  croyance  ou  du  moins  être  intimement 
liées  avec  elle.  Je  reconnus,  en  effet,  que  cet  ensemble  d'opinions 
sur  l'homme,  devenu  une  véritable  religion  en  Grèce,  en  Italie, 
comme  chez  les  anciens  Hindous,  avait  constitué  à  l'origine  la  fa- 
mille grecque  et  romaine,  avait  établi  les  cérémonies  du  mariage, 
avait  fixé  les  liens  de  la  parenté  suivant  un  certain  ordre  qui  ne 
ressemblait  pas  tout  à  fait  au  nôtre ,  avait  fondé  le  droit  de  la 
propriété,  et  avait  enfin  consacré  le  droit  d'héritage,  suivant  ce 
mode  de  succession  qui  m'avait  d'abord  paru  si  étrange  et  qui  me 
sembla  dès  lors  très  logique.  Je  vis  ensuite  ce  même  ensemble 
de  croyances,  après  avoir  élargi  et  étendu  la  famille,  former  une 
association  plus  grande,  la  cité.  Famille  et  cité,  c'étaient  d'ailleurs 
la  même  constitution,  les  mêmes  lois,  les  mêmes  usages  ;  et  c'est 
pour  cela  que  je  les  ai  réunies  dans  cette  étude  comme  étant  insé- 
parables. J'entrevis  '  alors  la  constitution  à  la  fois  politique  et  re- 
ligieuse de  ces  cités,  un  culte  rendu  à  l'État,  des  usages  sacrés,  des 
fêtes  qui  étaient  des  cérémonies  saintes,  des  sacerdoces  qui  étaient 
en  même  temps  des  magistratures,  une  aristocratie  de  prêtres  qui 
étaient  en  même  temps  des  guerriers,  enfin  la  religion  si  complè- 
tement confondue  avec  le  gouvernement  qu'on  ne  pouvait  plus 
l'en  distinguer.  Tout  cela,  vous  le  voyez,  me  transportait  bien  loin 
de  nos  idées  et  de  nos  habitudes  modernes  ;  mais  tout  cela  expli- 
quait les  institutions  et  les  usages  de  ces  peuples  anciens.  —  Puis 
ces  constitutions  une  fois  comprises,  la  série  de  révolutions  se  dé- 
roulait dans  un  ordre  naturel.  Les  cités  se  transformaient  peu  à 
peu  suivant  un  mode  à  peu  près  uniforme  et  par  des  causes  faciles 
à  saisir.  Ces  croyances,  dont  je  viens  de  vous  parler,  se  modifiant 
avec  le  temps,  les  institutions  politiques,  les  lois  civiles  et  le  droit 
privé  lui-même  se  modifiaient  comme  elles,  et  les  transformations 
sociales  suivaient  régulièrement  les  transformations  de  l'intelli- 
gence. 

1.  Première  rédaction  :  J'aperçus  alors... 
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Veuillez  remarquer,  Messieurs,  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  sans 
importance  d'avoir  une  idée  vraie  de  celte  antiquité  ou  de  s'en 
l'aire  une  idée  fausse  ;  il  n'est  pas  aussi  indifférent  qu'on  peut  le 
croire  de  se  tromper  sur  elle  ou  de  ne  pas  se  tromper.  Les  desti- 
nées des  peuples  modernes  ont  quelquefois  dépendu  de  la  ma- 
nière dont  on  a  compris  l'antiquité,  et  de  grands  malheurs  ont 
été  la  conséquence  d'une  erreur  historique.  La  génération  qui 
vivait  en  France  il  y  a  quatre-vingts  ans  avait  étudié  l'antiquité  avec 
un  long  préjugé  d'admiration  ;  elle  parlait  sans  cesse  du  forum, 
des  consuls,  du  sénat,  des  tribuns.  Elle  vantait  beaucoup  les  ver- 
tus antiques  et  remettait  en  usage  le  nom  de  citoyen.  Rome, 
Athènes,  Sparte  lui  paraissaient  les  plus  parfaits  modèles  sur  les- 
quels on  pût  se  régler.  De  l'admiration  à  l'imitation  il  n'y  a  pas 
loin.  Le  jour  où  les  anciennes  institutions  françaises  tombèrent 
d'elles-mêmes  et  par  des  causes  naturelles  que  je  n'ai  pas  à  dire 
ici,  le  jour  enfin  où  la  France  se  trouva  presque  sans  institutions, 
au  lieu  de  chercher  celles  qui  nous  convenaient  le  mieux,  on 
songea  à  nous  donner  celles  des  Romains  et  des  Grecs.  Or  on  les 
connaissait  fort  mal.  Surtout  on  ne  s'était  pas  demandé  si  elles 
étaient  en  rapport  avec  la  situation  matérielle  ou  morale  des  gé- 
nérations nouvelles.  On  les  exhumait  sans  penser  qu'elles  appar- 
tenaient à  une  autre  époque,  qii'à  une  autre  époque  elles  avaient 
vécu,  et  qu'à  la  nôtre  elles  n'avaient  pas  chance  de  vivre  '.  Il  est 
résulté  de  là  les  plus  fâcheuses  contradictions  et  les  plus  déplo- 
rables méprises.  Au  nom  de  la  liberté  ou  a  rétabli  la  vieille  accu- 
sation d'incivisme.  Au  nom  de  la  liberté  on  a  donné  à  l'État  l'om- 
nipotence, on  a  gouverné  par  la  dictature,  et  parce  que  les  anciens 
punissaient  de  mort  tout  homme  qui  était  réputé  ennemi  de 
l'État,  on  a  cru  que  c'était  un  devoir  et  une  vertu  de  faire  mourir 
des  adversaires  politiques  ;  l'imitation  maladroite  de  l'antiquité 

1.  Ici  se  trouve  le  passage  suivant,  non  pas  barré,  mais  mis  entre  crochets  :  «  J'aurai 
l'occasion  de  vous  dire  plus  tard,  lorsque  je  vous  parlerai  de  la  liberté  chez  les  an- 
ciens, ou  plutôt  de  l'absence  complète  de  liberté,  combien  cette  exhumation  a  été 
funeste  à  la  liberté  chez  nous,  et  combien  les  doctrines  introduites  en  1792  sur  l'État, 
doctrines  calquées  en  grande  partie  sur  celles  des  anciens,  ont  été  infiniment  moins 
libérales  que  celles  que  nous  avions  dans  l'ancienne  France.  Sous  d'autres  rapports, 
l'imitation  maladroite  de  l'antiquité  n'a  pas  été  moins  désastreuse;  c'est  un  peu  à  elle 
que  nous  avons  été  redevables  de  la  Terreur;  car  si  la  vengeance  et  la  haine  contre  des 
adversaires  sont  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  partis,  c'est  seulement  alors  qu'on 
a  vu  proclamer  en  France,  comme  à  Rome  et  en  Grèce,  que  c'était  un  devoir  et  une 
vertu  de  faire  mourir  ses  adversaires  politiques.  »  —  Ce  développement  a  été  abrégé 
dans  le  texte  ci-dessus. 
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nous  a  conduits  à  la  Terreur.  Certes  si  l'antiquité  eût  été  mieux 
étudiée  on  aurait  reconnu  tant  et  de  si  grandes  différences  entre 
elle  et  nous,  entre  nos  idées  et  les  siennes,  entre  son  état  social 
et  le  nôtre,  qu'on  n'aurait  pas  eu  la  tentation  d'emprunter  ses 
pensées,  son  langage  et  ses  formes  de  gouvernement.  Les  démo- 
crates en  particulier,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  les  plus  ardents 
admirateurs  de  ces  vieilles  époques,  auraient  été  bien  surpris,  je 
suppose,  si  une  vue  impartiale  des  faits  leur  eût  montré  à  Rome 
et  à  Sparte,  c'est-à-dire  dans  l'objet  même  de  leur  naïf  enthou- 
siasme, l'aristocratie  la  plus  impérieuse,  la  plus  tenace,  la  plus 
oppressive  qui  fut  jamais.  Leur  admiration  sans  nul  doute  eût 
été  bien  refroidie.  Il  aurait  été  certainement  bien  désirable  qu'on 
eût  étudié  l'antiquité  sans  préjugé,  sans  parti  pris,  non  pour  la 
faire  revivre  chez  nous  et  pour  grefi"er  ses  lois  sur  notre  état 
social,  mais  simplement  au  point  de  vue  historique  et  philoso- 
phique, pour  savoir  ce  que  pensaient  ces  anciens  hommes  en 
matière  de  gouvernement  et  de  droit  civil,  et  pour  connaître  ainsi 
l'un  des  âges  les  plus  curieux  de  notre  humanité. 

Ce  serait  assurément  une  étude  à  faire  et  qui  pourrait  profiter 
à  beaucoup.  Celui  qui  se  préoccupe  des  questions  politiques  y 
verrait  que,  quelle  que  soit  son  opinion,  ce  n'est  pas  sur  l'anti- 
quité qu'il  doit  l'appuyer.  Celui  qui  étudie  particulièrement  les 
lois  et  qui  consulte  l'histoire  en  légiste,  s'y  convaincrait  de  l'al- 
liance étroite  qu'il  y  a  nécessairement  entre  nos  lois  et  l'état  de 
notre  âme,  et  combien  les  unes  changent  quand  l'autre  se  modifie. 
Enfin  celui  qui  observe  les  faits  historiques  en  philosophe  et  sim- 
plement pour  connaître  l'homme,  y  verrait  comment  l'homme  se 
forme  ses  croyances,  comment  de  ses  croyances  il  tire  ses  insti- 
tutions, quelle  route  ses  pensées  et  ses  lois  ont  suivie,  combien  les 
historiens  des  anciens  temps  différaient  de  ceux  du  nôtre,  et  quel 
chemin  l'humanité  a  parcouru  en  trente  siècles. 

Je  ne  me  flatte  certainement  pas.  Messieurs,  de  répondre  à  tous 
ces  vastes  problèmes.  Je  les  poserai  seulement  devant  vous;  je 
vous  présenterai  les  faits  qui  pourront  vous  aider  à  les  résoudre, 
et  je  les  livrerai  à  vos  réflexions. 

25  novembre  1862. 
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FRAGMENTS  SUR  LA  MÉTHODE  HISTORIQUE 


Sur  l'observation  des  faits. 

Chaque  science  a  ses  moyens  d'investigation  qui  lui  sont 
propres;  la  géométrie  a  la  déduction,  la  chimie  a  l'expérimentation. 
L'histoire  n'est  pas  une  science  de  déduction  comme  la  géométrie; 
elle  n'est  pas  une  science  d'expérimentation  comme  la  chimie.  Elle 
ne  procède,  comme  la  géologie,  que  par  l'observation.  Elle  peut 
user  de  l'induction,  parfois  même  de  l'hypothèse  ;  mais  elle  n'arrive 
vraiment  à  son  but  que  par  l'étude  des  faits. 

Mais  ces  faits  eux-mêmes  ne  se  présentent  pas  à  elle  directe- 
ment. Puisqu'ils  sont  dans  le  passé,  puisqu'ils  sont  morts  et  qu'ils 
ne  peuvent  revivre,  l'historien  n'est  jamais  réellement  en  leur 
présence;  il  ne  les  saisit  que  par  des  documents  qui  en  sont  les 
restes,  les  témoins  ou  les  indices.  Ces  documents  sont  des  livres, 
des  chartes,  des  monnaies,  des  inscriptions,  des  monuments, 
quelquefois  de  simples  légendes. 

Il  n'y  a  pas  de  divination  en  histoire.  Le  meilleur  historien  est 
celui  qui  voit  le  plus  profondément  et  le  plus  exactement  ^ 

1.  On  trouve  dans  le  dossier  que  nous  avons  eu  entre  les  mains  quelques  pages  d'une 
leçon  d'ouverture  qui  devait  s'adressera  des  (Hudiauts  de  Sorbonne.  Il  manque  les  pre- 
mières lignes  de  cette  leçon,  la  lin  et,  au  milieu,  un  passage  important.  Nous  avons 
jugé  inutile  de  donner  tel  quel  ce  morceau  mutilé;  nous  en  avons  pris  deux  fragments. 
Ces  fragments  et  les  notes  qui  nous  ont  paru  pouvoir  être  publiées,  nous  les  avons 
rangés  sous  un  certain  nombre  de  rubriques  qui  répondent  aux  préoccupations  princi- 
pales de  Fustel  de  Coulanges.  S'il  n'a  pas  écrit  spécialement  sur  la  méthode,  la  leçon 
d'ouverture  de  1879  (publiée  parla  Revue  politique  et  littéraire),  celle  dont  nous  venons 
de  pailer  —  où  il  voulait  «  expliquer  à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  encore  les  pro- 
cédés qu'/7  avait  toujours  suivis  et  qu'iV  comptait  suivre  encore  »,  et  dont  on  entrevoit 
les  grandes  lignes —  fournissent  aisément  un  cadre  pour  grouper  des  pensées  détachées. 
(Cf.  le  chapitre  viii  de  Guiraud,  op.  cit.,  pp.  d60-193). 

Ce  qui  est  admirable,  on  le  verra,  et  ce  (|ui  fait  qu'on  ne  saurait  trop  rappeler  l'at- 
tention sur  les  idées  de  Fustel  de  Coulanges,  c'est  sa  foi  scientifique,  c'est  le  double 
effort  pour  donner  à  l'histoire  une  base  solide  et  pour  lui  assurer  un  large  cou- 
ronnement :  il  estimait  que  l'histoire,  bien  comprise,  est  «  la  science  des  sociétés  hu- 
maines ».  (Voir  L'Alleu  et  le  domaine  rural  pendant  l'époque  mérovingienne, 
Introduction.) 

2.  D'une  liasse  de  notes  formée  par  Fustel  de  Coulanges  et  sur  laquelle  il  a  écrit  : 
Sur  la  méthode  et  l'avenir  de  l'histoire.  —  Nous  reproduirons  ce  genre  d'indications 
en  les  faisant  suivre  de  la  mention  (F.  de  C). 
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Sur  l'esprit  de  recherche  et  de  doute. 

La  recherche  n'est  pas  la  compilation.  Il  y  a  des  érudits,  et  non 
sans  mérite,  qui  se  bornent  à  recueillir,  à  noter;  ils  font  de  la 
compilation;  il  y  en  a  d'autres  qui,  tout  en  recueillant  et  notant, 
ne  se  contentent  pas  de  ce  qui  s'ofTre,  sondent,  regardent  au- 
dessous  des  textes,  fouillent  sous  les  apparences  premières  ;  ils 
font  de  la  recherche.  Il  y  a  de  même  en  chimie  et  en  toute  science 
des  compilateurs  et  des  chercheurs  *. 


#** 


Je  m'adresse  surtout  à  ceux  d'entre  vous  qui  veulent  devenir 
des  érudits,  des  savants,  des  historiens;  je  tiens  ces  trois  mots 
pour  synonymes.  La  première  chose  que  je  leur  demande,  c'est 
d'avoir  l'esprit  de  recherche,  l'esprit  d'investigation,  j'irai  môme 
jusqu'à  dire  l'esprit  de  doute  ou  la  disposition  à  douter.  Je  n'en- 
tends pas  par  là  cette  sorte  d'indifférence  ou  d'indécision  mal- 
saine qui  fait  qu'on  reste  toujours  dans  l'incertitude.  J'entends  un 
doute  provisoire,  quelque  chose  comme  ce  que  Descartes  mettait 
à  l'entrée  des  études  philosophiques  '. 

Je  place  volontiers  à  l'entrée  des  études  historiques  un  doute 
préalable,  et  j'en  fais  le  point  de  départ  pour  qui  veut  arriver  en- 
suite à  la  vérité.  C'est  par  ce  doute  qu'il  faut  commencer.  Rien  * 
n'est  plus  contraire  à  l'esprit  scientifique  que  de  croire  trop  vite 
aux  affirmations,  même  quand  ces  affirmations  sont  en  vogue. 
Il  faut  en  histoire,  comme  en  philosophie,  un  doute  méthodique. 
Le  véritable  érudit,  comme  le  philosophe,  commence  par  être 
un  douleur  ^  Dans  toute  chose  qu'il  étudie,  il  voit  d'abord  une 
question  à  résoudre.  C'est  sous  forme  de  problème  que  chaque 

1.  Préface  (F.  de  C).  —  Ailleurs  :  Beaucoup  pensent  qu'il  suffit  de  lire  les  textes 
en  notant  les  faits.  Cette  étude  sera  rarement  féconde  si  elle  n'est  vivifiée  par  l'esprit 
de  recherche.  Le  chimiste  n'est  pas  seulement  un  faiseur  d'expériences.  Il  cherche 
quelque  chose  et  c'est  cette  disposition  d'esprit  qui  fait  que  ses  expériences  l'éclairent. 
De  même  l'historien,  s'il  lit  par  exemple  une  chronique  ou  un  texte  de  loi,  cherchera 
à  comprendre  la  société  qui  vit  et  dont  cette  chronique  ou  cette  loi  ne  sont  que  des 
images. 

2.  Cf.  Questions  romaines  (dans  les  Questions  historiques),  p.  407. 

3.  Cité  par  Guiraud,  op.  cit.,  p.  162. 
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sujet  se  présente  d'abord  à  lui.  Cette  disposition  d'esprit  a  d'abord 
l'avantage  de  le  prémunir  contre  toute -idée  préconçue.  Elle  l'em- 
pôche  de  se  faire  une  doctrine  a  priori.  Elle  l'oblige  à  vérifier,  à 
chercher  par  lui-môme,  à  ne  pas  se  contenter  des  à  peu  près,  des 
choses  vagues,  des  demi-vérités.  Elle  l'oblige  surtout  à  ne  rien 
croire  sans  preuves. 

Il  est  bien  vrai  que  tout  ne  peut  pas  se  prouver  en  histoire  ;  mais 
il  ne  faut  affirmer  que  ce  qu'on  peut  prouver.  Bien  des  problèmes 
sont  insolubles,  vous  le  verrez  ici  même.  Le  mieux,  en  ce  cas,  est 
de  reconnaître  qu'on  n'a  pas  la  solution  et  de  rester  dans  son 
doute.  C'est  déjà  une  partie  de  la  science  que  de  savoir  qu'on 
ignore. 

Je  voudrais  donc  qu'il  y  eût  un  peu  de  cet  esprit  de  doute 
chez  chacun  de  ceux  qui  travaillent  la  science  historique.  Trop  de 
personnes  pensent  qu'elle  est  une  science  facile  '. . . 


#** 


L'esprit  de  doute  n'est  pas  le  dénigrement  à  l'égard  des  travaux 
des  autres.  Il  n'empêche  pas  de  vénérer  les  grands  érudits  des 
trois  derniers  siècles,  sans  lesquels  nous  n'existerions  pas.  II 
n'empêche  pas  non  plus  d'admirer  les  belles  et  solides  œuvres  des 
érudits  de  notre  siècle,  Pardessus,  Guérard,  Quicherat  ;  il  ne 
déprécie  pas  les  travaux  des  érudits  allemands,  toutes  les  fois  du 
moins  qu'ils  ne  se  laissent  pas  égarer  par  l'esprit  de  système. 
L'esprit  de  doute  n'est  pas  un  ridicule  orgueil.  Il  a  pour  principe 
l'extrême  difficulté  de  la  science  historique  ;  et  il  consiste  en  deux 
choses:  1°  la  pensée  que  les  plus  laborieux  et  plus  perspicaces 
érudits  ont  pu  se  tromper;  'â»  (dans)  la  volonté  de  ne  rien  accepter 
comme  vrai  qui  ne  soit  démontré  par  les  documents.  L'esprit  de 
doute  se  reconnaît  à  ce  qu'on  se  défie  de  soi-même  autant  que  des 
autres.  Toute  opinion  primesautière  est  d'abord  écartée.  11  y  a  des 
esprits  auxquels  chaque  chose  se  présente  d'abord  comme  vérité 
acquise  ;  pour  le  vrai  douteur,  chaque  chose  se  présente  d'abord 
comme  problème. 

1.  Leçon  d'oiiverlure,  fraf^ment. —  Fnstel  de  Coulanges  a  répété  sans  cesse,  dans 
ses  notes  et  ses  préfaces,  que  l'histoire  est  une  science  difficile,  «  la  plus  difficile  des 
sciences  ». 
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*** 

Le  doute  est  le  commeiicenient  de  la  science. 

Ceux  qui  croient  tout  savoir... 

Ceux-là  sont  bien  heureux.  Ils  n'ont  pas  le  tourment  du  cher- 
cheur. Le  doute  n'assiège  pas  leur  esprit.  Aucune  difficulté  ne 
les  arrête  parce  qu'ils  n'en  voient  aucune.  Ils  n'entendent  pas  une 
voix  qui  leur  dise  :  Va  ^  toujours  plus  avant,  tu  n'as  pas  encore 
trouvé  le  vrai  ^  Les  demi-vérités  les  contentent;  au  besoin  les 
phrases  vagues  les  satisfont.  Ils  sont  d'autant  plus  affirmatifs 
qu'ils  n'ont  jamais  cherché.  Ils  possèdent  des  théories  indiscu- 
tables, des  formules  et  des  systèmes  auxquels  il  n'est  pas  prudent 
de  toucher.  Comme  ils  ne  se  sont  jamais  demandé  si  ces  systèmes 
étaient  vrais,  ils  ne  comprennent  pas  que  d'autres  se  posent  la 
question.  C'est  ignorance,  à  leurs  yeux,  de  douter;  c'est  paradoxe, 
à  les  en  croire,  de  vérifier.  Ils  sont  sûrs  d'eux-mêmes.  Ils  marchent 
la  tète  haute.  Us  sont  des  maîtres,  ils  sont  des  juges.  Leur  pré- 
somption et  leur  puissance  viennent  de  ce  qu'ils  passent  à  coté 
des  problèmes  sans  les  voir.  Ils  s'érigent  en  critiques  parce  qu'ils 
manquent  d'esprit  critique  *. 

Sur  la  lecture  des  textes. 

Il  n'y  a  pas  assez  d'esprit  de  doute.  La  plupart  de  nos  jeunes 
érudits  depuis  quinze  ans  commencent  par  «  se  mettre  au  courant  ». 
On  entend  par  là  se  faire  des  listes  bibliographiques  et  parcourir 
les  ouvrages  les  plus  récents.  C'est  le  contraire  de  la  méthode  qui 
consiste  à  lire  avant  tout  les  textes.  Ils  commencent  donc  par  les 
ouvrages  de  seconde  main,  choisissant  d'après  l'autorité  attribuée 
à  chacun  d'eux.  Ils  les  lisent,  s'ils  sont  en  allemand,  avec  un 
sentiment  qui  ressemble  fort  à  de  la  foi.  Comme  ils  n'ont  pas  lu 
d'abord  les  textes,  ils  ne  peuvent  apercevoir  s'ils  sont  conformes 
à  ces  textes  ou  s'ils  s'en  éloignent.  Le  doute  ne  vient  pas  à  leur 
esprit.  Leur  esprit  se  nourrit  et  s'imprègne  de  cette  lecture;  après 
quoi,  de  deux  choses  l'une,  ou  bien  ils  jugent  inutile  de  lire  les 

1.  Cité  par  Guiraud,  op.  cil. y  p.  !270.  , 

■1.  Préface  [F.  de  G.), 

R.  S.  IL  —  T.  II,  s*  6.  18 


258  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

textes,  ou  bien  ils  ne  les  lisent  que  par  fragments,  poiii-  véj-ifier 
telle  ou  telle  citation,  ce  qui  est  la  pire  manière  de  les  lire.  En 
tout  cas,  quand  ils  se  mettent  en  présence  d'une  page  d'un  docu- 
ment, ils  ont  déjà  dans  lesprit  l'explication  qu'on  leur  en  a 
donnée,  la  théorie  qu'on  a  édifiée  sur  elle,  et  alors  ils  ressemblent 
un  peu  à  ces  théologiens  qui  ont  un  dogme  dans  la  tête  et  qui 
trouvent  toujours  que  tel  verset  de  l'Écriture  ajustement  été  écrit 
pour  prouver  ce  dogme.  Ils  ont  commencé  par  la  foi,  comment 
finiraient-ils  par  douter? 

La  méthode  qui  consiste  à  lire  d'abord  les  textes  me  parait  de 
beaucoup  la  plus  sûre.  Il  faut  les  lire,  non  par  fragments,  mais 
d'ensemble,  et  chaque  ouvrage  d'un  bout  à  l'autre.  Si  la  langue  en 
est  difficile,  il  faut  le  lire  une  première  fois  pour  se  familiariser 
avec  la  langue,  et  une  seconde  fois  pour  comprendre  le  fond  des 
choses.  Cette  règle  est  surtout  importante  pour  les  textes  latins 
de  la  première  partie  du  moyen  âge,  dont  la  langue  varie  infini- 
ment, suivant  les  temps,  suivant  les  régions,  et  même  suivant  la 
nature  des  écrits  ou  la  condition  de  l'auteur.  Beaucoup  d'erreurs 
historiques  sont  venues  de  ce  qu'on  n'a  pas  observé  le  sens  chan- 
geant des  mots.  En  se  plongeant  ainsi  dans  un  texte,  on  est  à  peu 
près  cerlain  de  n'y  porter  aucune  idée  préconçue,  chose  si  diffi- 
cile à  tous  les  hommes.  Notre  esprit  s'accoutume  à  la  pensée  de 
l'écrivain;  il  la  suit,  il  s'y  accommode,  il  s'y  laisse  aller.  Nous  en 
venons  à  penser  comme  il  pensait,  à  croire  ce  qu'il  croyait,  sur- 
tout nous  voyons  les  faits  comme  il  les  a  vus.  Il  est  vrai  que 
nous  courons  risque  de  nous  tromper,  chaque  fois  que  l'auteur 
s'est  trompé  ;  mais  il  y  a  moins  de  danger  à  se  tromper  avec  les 
auteurs  du  temps  qu'à  essayer  de  juger  les  faits  anciens  d'après 
nos  idées  modernes.  J'aime  mieux  me  tromper  comme  Tite-Live 
que  comme  Niebuhr;  j'aime  mieux  me  tromper  comme  Grégoire 
de  Tours  que  comme  M.  Sohm.  La  crédulité  à  un  seul  document 
serait  dangereuse;  la  crédulité  à  l'égard  de  tous  les  documents 
d'une  même  époque  ne  l'est  pas;  ils  se  rectifient  ou  se  complètent. 

Il  est  utile,  ensuite,  de  lire  les  ouvrages  de  seconde  main,  ne 
fût-ce  que  pour  savoir  que  beaucoup  de  vérités  que  nous  avons 
vues  dans  les  documents,  y  ont  été  vues  avant  nous.  Mais  il  faut 
avouer  que  quand  on  passe  de  la  lecture  des  textes  à  celle  des 
œuvres  de  seconde  main,  on  entre  presque  toujours  dans  un 
monde  fort  dilTérent.  Vous  ne  reconnaissez  plus  la  même  société  ^ 
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beaucoup  de  menus  faits  qui  vous  avaient  frappés,  manquent  ici 
et  sont  omis  comme  négligeables  ;  d'autres  fois,  vous  retrouvez 
bien  les  faits,  mais  ils  ont  une  autre  physionomie,  plus  moder- 
nisée, mise  au  point  de  notre  critique  et  accommodée  à  nos 
raisonnements.  Vous  pensiez  que  ces  œuvres  reproduiraient  vos 
textes  en  les  résumant;  et  défait  ils  les  citent  volontiers  ;  telle 
ligne,  toujours  la  môme,  est  reproduite  en  bas  des  pages,  mais 
cette  ligne  a  un  sens  dans  la  citation  qu'on  en  fait,  et  dans  le 
contexte  que  vous  aviez  lu  elle  a  un  autre  sens.  Dautres  fois,  les 
citations  sont  exactes  littéralement;  mais  le  contexte  les  modifie. 
D'autres  fois  l'ensemble  des  citations  est  exact  et  complet  ;  mais 
autant  ces  lignes  vivaient  dans  les  documents  que  vous  avez  lus, 
autant  elles  semblent  mortes  ici.  On  dirait  que  ce  n'est  pas  le  même 
homme  qui  a  réuni  ces  citations  et  qui  a  écrit  le  livre.  La  collabo- 
ration a  du  bon  ;  —  mais  prenons  garde  ;  en  histoire,  il  faut  que 
ce  soit  le  même  esprit  qui  lise  les  textes  et  qui  dise  ce  qu'ils 
contiennent  \ 


Sur  le  spécialisme. 

A  en  croire  certains  esprits,  il  faut  borner  le  travail  à  un  point 
particulier,  à  une  ville,  à  un  événement,  à  un  personnage,  tout  au 
plus  à  une  génération  d'hommes.  J'appellerai  cette  méthode  le 
spécialisme.  Elle  a  ses  mérites  et  son  utilité  ;  elle  peut  réunir  sur 
chaque  point  des  renseignements  nombreux  et  sûrs.  Mais  est-ce 
bien  là  le  tout  de  la  science?  Supposez  cent  spécialistes  se  par- 
tageant par  lots  le  passé  de  la  France  ;  croyez-vous  qu'à  la  fin  ils 
auront  fait  l'histoire  de  la  France?  J'en  doute  beaucoup  :  il  leur 
manquera  au  moins  le  lien  des  faits;  or  ce  lien  est  aussi  une  vérité 
liistorique.  Je  ne  sais  même  pas  si  chacun  d'eux  aura  bien  rempli 
sa  partie,  car  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  l'on  puisse  connaître 
exactement  une  génération  d'hommes  si  l'on  ne  connaît  pas  celle 
(jui  la  précède,  ni  une  institution,  si  l'on  n'a  pas  étudié  l'institution 
dont  elle  dérive-.  Il  y  a  [donc*]  des  dangers  dans  l'abus  de  la 

1.  Cf.  préface  des  Questions  romaines  (indication  de  M.  Jullian). 

2.  Cité  par  Guiraud,  op.  cil.,  p.  18,  note. 

3.  Ce  fragment  de  la  Leron  d'ouverture  venait  après  un  passage  disparu  où  Fustel 
du  Coulangt's  montrait  qu'  «  il  n'est  pas  encore  temps  d'embrasser  d'un  seul  regard 
l'humanité  entière  ». 
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méthode  comparative,  et  il  y  en  a  aussi  dans  l'abus  du  spécialisme. 
Prenons  garde  encore  à  une  autre  erreur  qui  prend  une  grande 
consistance  à  notre  époque.  Vous  savez  tous  que  l'histoire  emploie 
trois  sortes  de  documents,  les  textes  écrits,  les  inscriptions,  et  les 
monuments  figurés  ou  les  médailles.  Aussi  les  travaux  des  paléo- 
graphes, des  épigraphistes  et  des  archéologues  sont-ils  pour  elle 
d'un  très  grand  prix.  Elle  ne  peut  pas  s'en  passer.  Elle  ne  travaille 
qu'avec  eux  et  par  eux.  Mais  faut-il  aller  jusqu'à  dire  que  c'est  la 
paléographie  qui  est  une  science,  que  c'est  l'épigraphie,  que  c'est 
l'archéologie,  et  que  ce  n'est  pas  l'histoire?  Car  certains  esprits,  — 
et  même  des  esprits  distingués,  sont  allés  jusque-là.  Rentrons 
dans  la  mesure  et  dans  la  vérité.  La  paléographie,  l'épigraphie,  la 
numismatique  sont  infiniment  utiles  ;  mais  la  connaissance  des  ma- 
nuscrits ne  vaut  que  par  les  faits  qu'elle  apporte  ;  la  connaissance 
des  inscriptions  n'a  de  prix  que  par  les  institutions  ou  les  mœurs 
qu'elles  nous  révèlent.  Elles  ne  sont  pas  par  elles-mêmes  la  science, 
elles  sont  les  chemins  qui  y  conduisent.  Isolez-les,  elles  ne  sont 
rien.  Elles  peuvent  même  devenir  des  sources  d  erreur.  Une  ligne 
d'un  manuscrit  ou  d'une  inscription  peut  parfois  tromper  étrange- 
ment l'homme  qui  ne  serait  que  paléographe  ou  épigraphiste  et  qui 
n'aurait  pas  une  idée  juste  de  l'ensemble  des  faits.  Chacune  de  ces 
sources  est  d'ailleurs  manifestement  insuffisante  ;  il  faut  que  l'es- 
prit les  contrôle  lune  par  l'autre,  les  réunisse  et  les  complète. 
Car  la  science  ne  réside  pas  dans  les  documents  ;  elle  réside  dans 
fintelligence  qui  connaît  et  qui  comprend  les  divers  documents. 
Ne  séparons  donc  pas  toutes  ces  choses.  Si  cette  séparation  et  ce 
divorce  venaient  à  s'établir,  ce  serait  un  malheur  pour  tout  le 
monde;  car,  d'une  part,  la  paléographie,  l'épigraphie,  l'archéologie 
n'auraient  plus  leur  véritable  but  et  deviendraient  de    simples 
amusements  de  l'esprit;  et  d'autre  part  l'histoire  n'aurait  plus  ses 
sources  pures.  Unissons  donc  tout  cela.  Sans  doute  aucun  homme 
ne  peut  être  à  la  fois  habile  paléographe,  ingénieux  épigraphiste, 
sagace  historien  ;  mais  si  le  travail  est  divisé,  on  s'entendra  du 
moins  sur  l'unité  du  but.  Paléographie,  épigraphie,  archéologie, 
histoire,  c'est  là  un  tout  inséparable.  C'est  une  science  à  plusieurs 
faces;  on  peut  la  saisir  par  différents  côtés,  il  n'y  faut  voir  qu'une 
seule  science. 

Ne  nous  faisons  donc  pas  une  méthode  trop  étroite,  trop  exclu- 
sive, trop  systématique.  Voltaire  a  dit  qu'en  littérature  tous  les 
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genres  sont  bons,  sauf  le  genre  ennuyeux.  En  histoire  tous  les 
genres  sont  bons,  sauf  le  genre  faux.  Toutes  les  méthodes  sont 
bonnes,  pourvu  que  l'esprit  scientifique  domine  et  vivifie. 


#** 


Spécialisme,  comme  dans  l'industiie,  où  vingt  ouvriers  font 
chacun  toute  leur  vie  un  ressort  de  montre,  aucun  d'eux  ne  faisant 
la  montre  entière. 

On  se  plaint  que  dans  l'industrie  ce  genre  de  travail  rétrécit 
l'esprit  ;  il  a  au  moins  l'avantage  de  finir  par  faire  de  bonnes 
montres. 

En  est-il  de  la  science  comme  de  l'horlogerie?  Et  quand  nous 
aurons  cinq  ou  six  cents  travailleurs  spéciaux  sur  un  môme  siècle, 
connaîtrons-nous  le  siècle  entier,  connaîtrons-nous  la  société? 
cela  est  possible,  mais  non  certain  '. 

Sur  l'intelligence  et  l'impartialité. 

L'intelligence  est  la  qualité  maîtresse;  mais  qu'en  tend-on  parla? 

Lhistoire  demande  une  aptitude  particulière  A  chaque  science 
correspond  une  nature  d'esprit  qui  lui  convient  spécialement.  Les 
qualités  d'esprit  qui  font  le  grand  mathématicien  ne  sont  pas  celles 
qui  font  le  chimiste  inventeur  ou  le  géologue  perspicace. 

Pour  faire  avec  fruit  de  l'histoire,  pour  avancer  dans  cette 
science,  il  faut  autre  chose  que  de  la  volonté  et  du  travail.  Beaucoup 
y  travaillent  qui  ne  la  comprendront  jamais.  Il  y  faut  un  toui* 
particulier  d'esprit. 

Ce  tour  particulier  d'esprit  qui  fait  l'historien  consiste  en  ceci 
qu'on  puisse  observer  le  passé  sans  y  porter  ses  propres  idées  ni 
ses  propres  sentiments  -. 

Or  cela  est  très  rare  et  très  difficile.  Tout  le  monde  sait  que  le 
fond  de  tout  raisonnement  humain  est  une  comparaison.  Môme 
quand  nous  ouvrons  les  yeux  et  que  nous  voyons,  c'est  une 
comparaison  ou  une  série  de  comparaisons  que  nous  faisons  sans 

1.  Dans  une  note  sur  les  séminaires  allemands. 

2.  Ici  Fustel  de  Couiauges  a  ajouté  :  Je  ne  parle  pas  seulement  de  rimpartialité. 
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y  penser.  Quand  nous  observons  un  fait  historique,  il  existe 
toujours  dans  notre  esprit,  à  notre 'insu  même,  un  terme  de 
comparaison'. 

*** 

Juger  d'après  le  probable,  d'après  le  logique,  daprès  le  tour 
d'esprit  moderne,  voilà  le  grand  écueil.  Les  plus  grandes  intelli- 
gences et  les  esprits  les  plus  ingénieux  ne  sont  pas  les  plus  propres 
à  l'étude  des  faits  historiques'. 

#** 

L'esprit  de  recherche  et  de  doute  est  incompatible  avec  toute 
idée  préconçue,  toute  croyance  exclusive,  lout  esprit  de  parti.  Il 
faut  n'avoir  Aiàpréjug(î  ni  en  politique,  ni  en  religion.  Il  faut  n'être 
ni  républicain  ni  monarchiste,  ni  catholique  ni  anticatholique.  Car 
chacune  de  ces  opinions  donne  à  l'esprit  une  manière  personnelle 
de  voir  les  faits  ^. 

*** 

Il  y  a  la  partialité  que  Fou  se  connaît  et  que  Ion  savoue  ;  et 
il  y  a  aussi  la  partialité  que  l'on  ne  se  voit  pas  et  dont  on  ne  se 
défend  pas. 

Les  Bénédictins  croyaient  faire  de  l'érudition  pure  et  ils  ne  tra- 
vaillaient ni  pour  le  roi  ni  contre  lui;  ils  n'étaient  ni  français,  ni 
espagnols,  ni  allemands  ;  mais  ils  étaient  des  moines  et  des 
croyants,  et  ils  étaient  désintéressés  sur  toute  chose  excepté  sur  la 
religion*. 

Dans  notre  siècle,  les  illustres  savants  qui  ont  publié  \ts  Momi- 
nienta  Germaniœ  ont  mis  en  tôte  de  leur  œuvre  la  devise  :  Amor 
patriœ.  On  ne  saurait  leur  en  faire  un  blâme  ;  pourtant  le  patrio- 
tisme est  une  chose  et  la  science  en  est  une  autre.  Comme  les 

1.  (^e  f/ue  je  pourrais  répliquer  {F.  de  C). 

2.  Ce  f/ lie  Je  pourrais  répliquer    F.  de  C). 
•t.  Préface  (F.  de  C). 

4.  Prcmiéic  rédaction  :  Les  faits  qu'ils  étudiaient  prenaient  une  teinte  religieuse  et, 
>4ans  s'en  ajierccvoir,  ils  travaillaient  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
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Bénédictins  avaient  été  des  croyants,  ils  furent  des  patriotes.  Les 
faits  ont  pris  la  teinte  de  leur  esprit.  Ils  ont  eu  une  manière  parti- 
culière de  comprendre  Tacite,  Grégoire  de  Tours  et  les  annalistes. 
Lhistoire  de  l'antique  Germanie  et  du  moyen  âge  germain  est 
devenue,  sans  quils  s'en  aperçussent,  ce  que  leur  patriotisme 
souhaitait  qu'elle  fût. 

La  partialité  n'est  pas  toujours  dans  le  cœur  ni  dans  la  volonté  ; 
elle  est  dans  l'esprit  et  dans  les  yeux  ;  mais  c'est  assez  pour  qu'elle 
nous  fasse  voir  les  choses  autrement  qu'elles  ne  sont  '. 


*** 


Quiconque  n'a  pas  l'absolue  indépendance  de  l'esprit  pourra  être 
un  écrivain,  un  littérateur  ;  il  pourra  môme  être  un  fouilleur  de 
textes  et  un  découvreur  de  documents  ;  il  pourra  parfois  traiter  un 
sujet  et  faire  œuvre  utile,  être  même  un  érudit  ;  mais  il  ne  sera 
jamais  un  historien  ^. 


Qu'il  ne  faut  pas  travailler  pour  nous  seuls.  Le  vrai  but  de  toute 
existence  est  le  but  impersonnel,  qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le 
veuille  pas.  C'est  toujours  l'égoïsme  qui  est  déçu,  et  si  nous  ren- 
controns parfois  notre  récompense,  ce  n'est  jamais  que  du  côté  on 
nous  n'espérions  pas  la  récompense  ^. 


1.  Ce  que  Je  piiurruiH  répliquer  (F.  de  C). 

2.  Ce  que  je  pourrais  répliquer  (F.  de  C). 
;î.  (>  que  je  pourrais  répliquer  (F.  de  G.). 


LA  CLASSIFICATION  DES  SCIENCES 
ET  L'HISTOIRE 


La  queslion  de  la  classificalion  des  sciences,  envisagée  au  point 
de  vue  pratique,  peut  ôlre  utile  pour  «  régler  convenablement  les 
divisions  en  classes  d'une  société  de  savants  ;  pour  bien  dispo- 
ser l'arrangement  des  livres  d'une  bibliothèque  ;  pour  établir  un 
plan  raisonné  d'une  bibliographie  générale  ;  pour  la  distribu- 
tion la  plus  convenable  à  donner  aux  objets  d'enseignement,  sur- 
tout dans  les  écoles  supérieures  ;  enfin  pour  tracer  d'une  façon 
plus  précise  les  limites  qui  séparent  certaines  sciences*».  Au 
point  de  vue  théorique,  la  classification  des  sciences  répond  à  un 
besoin  logique  de  notre  esprit  qui  exige  de  mettre  de  Tordre  dans 
nos  connaissances,  de  ranger  nos  idées  d'après  les  principes  de 
la  coordination  et  de  la  subordination,  afin  de  pouvoir  envisager 
d'un  seul  coup  d'oeil  les  difîérentes  manières  dont  l'esprit  cherche 
à  pénétrer  les  secrets  de  l'univers. 

Les  différents  essais  qui  ont  été  faits  pour  établir  une  classifica- 
tion des  sciences  n'ont  pas  abouti  ;  car  —  c'est  Hctbert  Spencer  qui 
le  dit  —  :  «  Ni  l'ordre  de  succession  ni  tout  autre  ordre  suivant  le- 
quel on  peut  disposer  les  sciences,  ne  représente  ni  leur  dépen- 
dance logique,  ni  leur  dépendance  historique'.  »  M.  André  La- 
lande  observe  avec  raison  que  «  ce  début  du  philosophe  anglais 
semblait  commander  l'abstention  '  ».  Toutefois  Spencer  propose 
une  nouvelle  classification,  par  laquelle  il  veut  corriger  ceUe  qui 
avait  été  donnée  par  Auguste  Comte.  Mais  la  classification  de  Spen- 

1.  Ampère,  Philosophie  des  Sciences,  18,3i,  introduction,  iv. 

'2.  H.  Spencei",  Classificalion  des  sciences,  tr;id.  par  Rliétori,  1872,  p.  i. 

'6.  A.  Lalande,  Lectures  sur  la  Philosophie  des  sciences,  18'J3,  p.  58. 
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cer  a  clé  aussi  altaqiiée,  de  sorte  que  son  observation  est  restée 
debout,  même  après  son  essai. 

Le  but  du  présent  travail  n'est  point  celui  d'ajouter  encore  une 
déception  à  des  recherches  philosophiques.  Ce  n'est  pas  une  nou- 
velle classification  complète  des  sciences  que  nous  tentons  d'abor- 
der. Nous  ne  voulons  que  mettre  en  discussion  le  principe  qui  doit 
être  pris  comme  base  d'une  pareille  opération  ;  car  nous  croyons 
que  si  les  essais  de  classification  des  sciences  n'ont  pas  réussi  jus- 
qu'à aujourd'hui,  c'est  que  les  principes  sur  lesquels  ces  essais 
reposaient  n'étaient  pas  les  vrais.  D'ailleurs  cette  discussion  aura 
l'avanlajçe  de  mettre,  pour  la  première  fois,  dans  sa  véritable  lu- 
mière le  caractère  de  l'histoire  et  d'assigner  à  cette  discipline  la 
véritable  place  qu'elle  doit  occuper  dans  la  hiérarchie  des  con- 
naissances humaines.  Gest  là,  à  proprement  parler,  le  but  de  cet 
essai. 


1. 


La  grande  difficulté  dans  la  classification  des  sciences  c'est  de 
trouver  le  principe  sur  lequel  elle  doit  s'appuyer.  Pour  les 
choses,  ce  principe  peut  être  découvert  au  moyen  de  leur  compa- 
raison; mais  lorsqu'il  s'agit  des  sciences,  nous  voyons  aussitôt 
surgir  deux  points  de  vue  à  côté  l'un  de  l'autre  :  d'abord  les  phé- 
nomènes qu'elles  étudient  ;  puis  la  façon  dont  l'esprit  en  prend 
connn'ssance  et  l'appropriation  de  ces  phénomènes  par  nos  fa- 
cultés intellectuelles.  C'est  ainsi  que  l'on  pourrait  parfaitement 
classer  les  sciences,  d'après  les  méthodes  employéds  par  elles  pour 
découvrir  la  vérité,  en  sciences  dédut-tives,  inductives,  d'observa- 
tion et  d'expérience. 

Il  s'agit  de  savoir  dans  laquelle  de  ces  deux  sphères  d'idées  il 
faut  chercher  le  principe  de  la  classification.  Nous  pensons  que 
c'est  toujours  dans  l'objet  dans  les  phénomènes  ;  car  la  science 
n'est  pas  une  création  de  notre  esprit,  comme  le  sont  la  religion, 
les  arts,  les  formes  de  gouvernement.  Elle  est  le  reflet  de  la  réalité 
dans  l'entendement,  la  projection  de  la  raison  des  choses  dans  la 
raison  humaine.  Voilà  pourquoi,  pendant  que  les  autres  formes  de 
la  pensée  revêtent  un  caractère  différent  d'après  les  races  et  les 
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peuples  qui  leur  donnent  naissance,  la  science  est  unique  et  ne 
saurait  se  colorer  différemment  par  les  divers  esprits  à  travers  les- 
quels elle  se   manifeste.  Le  beau,  les  croyances,  les  formes  poli- 
tiques varient  d'après  les  groupes  d'hommes  du  sein  desquels  ils 
siu-gissent,  tandis  que  la  vérité  est  unique  et  n'a  pas  de  patrie. 
Aussitôt  découverte,  elle  devient  le   bien  de  l'humanité  entière, 
sinon  dans  son  principe  abstrait  qui  assez  souvent  reste  confiné 
dans  un  cercle  d'élus,  au  moins  dans  ses  résultats  qui  profitent  à 
tout  le  monde.  Voilà  encore  pourquoi  c'est  par  la  science  que  l'on 
peut  dominer  la  réalité  et  enchaîner  la  nature.  Aussi  voyons-nous 
que  les  religions  ont  été  classées,  d'après  les    conceptions  aux- 
quelles   elles  donnent  naissance,  en   religions  fétichistes,  pan- 
théistes, polythéistes,  monothéistes  ;  les  arts,  d'après  les  procé- 
dés mis  en  œuvre  par  l'impulsion  esthétique  pour  se  manifester, 
en  architecture,   sculpture,    peinture,    musique,  littérature;  les 
formes   de  gouvernement  d'après  la  façon  d'organiser  l'autorité 
publique,  en  Etat  patriarcal,  république,  monarchie  absolue,  mo- 
narchie  constitutionnelle.  Dans  toutes  ces  sphères  de  la  pensée, 
ce  sont  les  notions  créées  par  l'intelligence  qui  donnent  le  principe 
de  la  classification.  Pour  les  sciences,  les  choses  changent.  On  a 
bien  essayé  de  les  classer  aussi  d'après  les  facultés  de  l'esprit  qui 
leur  donnent  l'essor.  C'est  ainsi  que  Bacon,  suivi  presque  en  tout 
par  d'Alembert,   considérant  que  les  facultés   intellectuelles  de 
riiomme  peuvent  se  réduire  à  trois  :  mémoire,   imagination  et 
raison,  a  admis  une  classification  tripartite  en  histoire,  poésie  et 
philosophie.  Mais  cette  classification  vise  plutôt  la  totalité  de  nos 
idées  que  celles  qui  regardent  spécialement  la  science,  c'est-à-dire 
l'exposition   de  la  vérité  ;   puis  le   terme  d'histoire  est  pris  par 
Bacon  dans  une  tout  autre  acception  que  celle  qu'il  convient  de  lui 
attribuer.  Il  comprend  aussi  l'histoire  naturelle  dans  le  sens  que 
l'on  accordait  anciennement  à   ce  mot.  Aussi  place-t-il  dans  la 
classe  de  l'histoire,  en  dehors  de  l'histoire  humaine  :  politique, 
ecclésiastique  et  littéraire,  aussi  l'étude  des  lois  de  la  nature  :  les 
lois  du  ciel,  de  la  terre,  de  la  mer,  des  minéraux,  des  végétaux  el 
des  animaux,  sciences  qui  n'ont  de  commun  avec  l'histoire  pro- 
prement dite  que  ce  môme  nom  arbitrairement  donné. 

Cet  essai  de  Bacon  et  de  d'Alembert  a  été  bientôt  jugé  insuffi- 
sant, et  Auguste  Comte  est  venu  le  remplacer  par  une  classifica- 
tion «  basée  sur  l'étude  môme  des  objets  à  classer  ».  Ce  système 
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était  le  seul  j'aisonnable,  d'après  le  caractère  que  nous  avons  re- 
connu à  la  science.  Il  s'agit  seulement  de  voir,  si  Auguste  Comte 
et  ceux  qui  sont  venus  après  lui  (Ampère,  Herbert  Spencer)  ont 
bien  appliqué  ce  principe;  s'ils  ont  classé  les  pbénomènes  que  les 
sciences  étudient,  de  la  façon  la  plus  conforme  à  leurs  caractères 
généraux  et  si,  par  suite,  la  classitication  des  sciences  proposées 
par  ces  penseurs  répondait  au  système  naturel  dans  lequel  les 
pbénomènes  de  l'univers  se  tiennent  et  s'encbaînent. 

Auguste  Comte  partage  les  pbénomènes  eu  cinq  classes  :  astro- 
nomie, pbysique,  cbimie,  biologie  et  sociologie,  en  allant  des 
plus  simples  aux  plus  composés.  A  ces  cinq  classes,  il  ajoute  les 
matbématiques  comme  fondement  plus  général  encore. 

Ampère  procède  différemment.  11  partage  les  pbénomènes  en 
deux  grandes  classes  :  ceux  de  la  matière  (sciences  cosmolo- 
giquesj  et  ceux  de  l'esprit  (sciences  noologiques)  et  veut  établir, 
pour  leur  subdivision,  une  uniformité  arbitraire  et  symétrique  qui 
le  conduit  à  inventer  des  sciences  dont  on  n'a  jamais  entendu 
parler,  telles  que  l'Orycbtotechnie,  la  Tbélésiologie,  la  Hiérologie. 
Herbert  Spencer  reprend  le  système  d'Auguste  Comte  en  le  mo- 
difiant. D'abord  il  fait  des  matbématiques  et  de  la  logique  une 
classe  à  part,  celle  des  formes  sous  lesquelles  apparaissent  les 
pbénomènes.  Quant  aux  sciences  proprement  dites  des  pbéno- 
mènes, il  les  partage  en  sciences  abstraites-concrètes  :  la  méca- 
nique, la  pbysique,  la  cbimie;  et  en  sciences  concrètes  :  l'astrono- 
mie, la  géologie,  la  biologie,  la  psycliologie,  la  sociologie. 

Toutes  ces  classifications  sont  plus  ou  moins  arbitraires,  car  elles 
réunissentce  qui  doit  être  séparé  et  séparent  ce  qui  doit  être  réuni. 
Ainsi,  pour  la  classification  d'Ampère,  qui  distingue  les  sciences  cos- 
mologiques des  sciences  noologiques,  il  faut  observer  que  ces  phé- 
nomènes matériels  ne  sont,  eux  aussi,  que  la  manifestation  des  forces 
cacbées  de  la  nature,  donc  toujours  des  effets  dus  à  des  causes 
immatérielles  Si  on  prétend  que  l'esprit  ne  saurait  avoir  d'étendue 
ni  de  poids,  la  force  de  la  gravitation,  celle  de  la  cbaleur  ou  de  l'é- 
lectricité en  ont  tout  aussi  peu.  Elles  sont,  comme  forces,  tout  aussi 
distinctes  de  la  matière,  que  l'esprit  qui  provoque  les  mouvements 
du  corps;  d'autre  part,  les  pbénomènes  de  l'esprit  ne  nous  appa- 
raissent comme  immatériels,  aussi  dans  leurs  manifestations,  que 
lorsque  nous  les  étudions  en  nous-mêmes  ;  mais  si  nous  voulons 
les  observer  cbez  les  autres,  nous  ne  pouvons  les  percevoir  qu'in- 
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corporés  sous  des  formes  malérielles  (langage,  gestes,  expres- 
sion). L'art  est  bien  une  création  de  Fesprit;  mais  il  ne  saurait 
exister  sans  les  formes  malérielles  dans  lesquelles  il  s'incorpore, 
et  ainsi  de  suite.  La  division  des  phénomènes  en  matériels  et  spi- 
rituels ne  saurait  être  poursuivie  conséquemment  partout  et  tou- 
jours. Elle  pourrait  tout  au  plus  caractériser  les  subdivisions, 
mais  jamais  servir  de  base  à  une  division  fondamentale.  Les  clas- 
sifications de  Comte  et  de  Spencer  prêtent  aussi  le  flanc  à  la  cri- 
tique. Les  groupes  de  sciences  formés  par  ces  philosophes  ne 
constituent  pas  des  classes  absolument  distinctes.  M  Eugène 
Blum  observe  à  ce  sujet  que  «  la  physique  et  la  chimie  sont  dis- 
tinctes sans  doute,  mais  pas  assez  pour  qu'on  en  fasse  deux  groupes 
de  sciences  entièrement  séparés  l'un  de  l'autre.  En  pratique  il 
est  souvent  difficile  de  dire  exactement  si  tel  phénomène  est 
physique  ou  chimique.  On  fait  fondre  du  plomb  à  l'abri  de  l'air  ; 
c'est  un  phénomène  physique  ;  on  le  fait  fondre  à  l'air,  c'est  un  phé- 
nomène chimique.  Le  phosphore  fondu  acquieit  à  la  longue  des 
propriétés  difl'érentes  du  phosphore  ordinaire  ;  ce  phénomène  est 
physique,  c'est  l'évaporalion,  la  fusion  ;  le  résultat  est  chimique. 
On  doit  donc  ranger  dans  un  même  groupe  les  sciences  physico- 
chimiques et  le  classement  proposé  par  Auguste  Comte  est  com- 
pliqué à  tort.  Il  en  est  de  même  de  l'astronomie  ;  car  ou  bien 
on  considère  les  astres  comme  des  points  géométriques,  et  l'as- 
tronomie rentre  dans  les  mathématiques  ;  ou  bien  on  les  étudie 
comme  des  corps  dont  les  lois  sont  bien  plus  compliquées  que 
celles  qui  régissent  la  matière  terrestre,  et  l'astronomie  rentre 
dans  la  physique,  dont  elle  formera  l'une  des  parties  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  hautes.  En  tout  cas,  l'astronomie  ne  peut  for- 
mer un  groupe  de  sciences  a  part  comme  le  veut  Comte  '.  » 

Ces  observations  prouvent  que  le  critérium  de  la  classification 
des  sciences  a  été  mal  choisi  ;  que  dans  la  réalité,  les  sciences  ne 
se  distinguent  ni  par  le  caractère  physique  ou  psychique  de  leurs 
phénomènes,  ni  par  leur  degré  de  complexité  et  de  généralité. 

Il  faut  donc  chercher  un  autre  fondement  logique  pour  établir 
une  classification  rationnelle  des  sciences.  C'est  ce  nouveau  fon- 
dement que  nous  nous  proposons  d'étudier. 

1.  E.  Blum,  Lectures  de  Philosophie  scientifique,  1894,  p.  57  note. 
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IL 


Les  faits  de  l'univers  contenu  dans  l'espace  infini,  quels  qu'ils 
soient  d'ailleuis.  physiques  ou  psychiques,  simples  ou  complexes, 
se  manifestent  dans  le  courant  du  temps  de  deux  façons  distinctes. 
Les  forces  qui  les  poussent  au  jour,  ou  bien  ne  font  que  les  re- 
produire, sans  changements  importants,  ou  bien  elles  les  trans- 
forment continuellement.  Dans  le  premier  cas,  nous  avons  les  faits 
de  répétition;  dans  le  second  ceux  de  succession  *. 

Comme  exemple  des  faits  de  répétition,  citons  :  la  révolution  de 
la  terre  autour  du  soleil  avec  les  phénomènes  qui  en  dérivent  :  la 
répartition  des  saisons  sur  la  surface  de  notre  planète  ;  sa  rotation 
sur  elle-même  avec  les  phénomènes  auxquels  elle  donne  nais- 
sance, tels  que  l'alternance  du  jour  et  de  la  nuit;  la  circulation  de 
l'eau  dans  toutes  ses  formes  si  variées,  les  phénomènes  dus  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur  interne,  ceux  de  composition  et  de  décomposi- 
tion chimique  dans  la  respiration  des  animaux  et  la  nutrition  des 
plantes,  l'apparition  et  la  disparition  de  la  végétation,  la  reproduc- 
tion des  espèces  vivantes,  ainsi  que  l'application  de  leurs  instincts 
à  la  conservation  de  leur  existence,  —  cola  pour  la  sphère  de  la 
matière.  Pour  celle  de  l'esprit,  rappelons  les  faits  psychologiques 
et  logiques  de  la  pensée,  ceux  de  la  production,  de  la  répartition  et 
de  la  consommation  des  richesses,  les  rapports  de  certains  phé- 
nomènes sociaux,  tels  que  celui  qui  se  reproduit  toujours  entre  le 
prix  du  blé  et  le  chiffre  des  mariages,  le  l'apport  de  la  mortalité 
des  enfants  au  nombre  des  concubinages,  etc. 

Les  faits  sur  lesquels  repose  l'existence  de  l'univers  sont  ceux  de 
répétition  qui  se  reproduisent  continuellement,  sans  changements 
importants  et  qui  constituent  la  trame  sur  laquelle  se  brodent  les 
faits  de  succession.  Il  y  a  des  faits  de  répétition  qui  ne  changent 
jamais,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  l'univers,  ou  dont  les  chan- 
gements sont  si  lents  et  si  peu  marqués  qu'ils  perdent  toute  im- 

1.  Dans  notre  ouvrage  sur  Les  Principes  fondamenlaux  île  Vhisloire,  Paris,  1899 
(Leroux),  nous  désignions  les  faits  de  répétition  par  le  ternie  de  coexistants.  Nous 
abandonnons  ce  terme,  auquel  nous  faisions  subir  une  extension  trop  forte,  pour  lui 
faire  rendre  l'idée  que  nous  avions  en  vue.  Le  terme  faits  de  répétition  répond  plei- 
nement à  notre  conception. 


270  REVUE  DE   SY.NTIIÈSE    lUSTOKIQUE 

portance,  par  exemple  le  déplacement  de  l'axe  polaire  qui,  d'après 
le  calcul  des  astronomes,  dans  12,000  ans,  ne  passera  plus  par  Vx 
de  la  Petite  Ourse,  mais  bien  par  létoile  Wéga  de  la  Lyre;  ou  bien 
le  relèvement  des  côtes  de  la  Norvège  qui,  depuis  l'époque  ter- 
tiaire, se  sont  redressées  de  200  mètres,  etc.  Ces  faits  de  répétition 
peuvent  bien  être  considérés  comme  immuables. 

D'autres  faits,  tout  en  se  répétant,  changent  de  forme  à  chaque 
instant  et  ne  sont  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  hier.  Une 
partie  donc  des  -faits  de  répétition  deviennent  des  faits  de  succes- 
sion. Celte  dernière  se  greffe  sur  la  première.  La  répétition  est  le 
fondement  de  tout  ce  qui  existe;  la  succession  n'en  est  que  la 
floraison.  C'est  comme  un  arbre  qui  pousserait  sur  un  terrain 
stable.  La  réalité  est  donc  immuable  dans  ses  bases;  mais  de  côté 
et  d'autre,  elle  se. liquéfie  et  commence  à  couler  le  long  du  temps, 
comme  un  glacier  qui  donnerait  naissance  à  des  fleuves. 

Comme  exemple  de  faits  de  succession,  c'est-à-dire  des  faits  de 
répétition  différenciée  et  dans  lesquels  la  différence  l'emporte  sur 
la  ressemblance,  c'est-à-dire  sur  la  répétition,  citons  :  la  succes- 
sion des  roches  terrestres  composées  de  stratifications  répétées, 
mais  dont  la  constitution  est  toujours  différente  et  caractéristique; 
la  succession  des  espèces  végétales  et  animales  qui  répète  toujours 
la  même  forme  générique  organique,  mais  qui  est  toujours  autre 
dans  chaque  espèce  nouvelle;  les  transformations  du  langage  qui 
s'accomplissent  toujours  par  les  mots  ou  par  leurs  désinences, 
mais  dont  chaque  forme  présente  un  caractère  particulier;  la  suc- 
cession des  batailles  dans  une  guerre,  des  artistes  dans  une  école 
de  peinture,  des  poètes  dans  le  développement  d'une  forme  litté- 
raire, etc.,  etc.  Toutes  ces  transformations  s'opèrent  par  voie  de 
répétition,  mais  de  répétition  de  plus  en  plus  différenciée,  et  dans 
lesquelles  l'élément  caractéristique  n'est  plus  la  ressemblance  des 
formes  répétées,  mais  bien  la  différence  qui  les  distingue. 

Cette  classe  des  faits  de  répétition  qui  changent  dans  le  cours  du 
temps  est  profondément  différente  de  celle  des  faits  de  répétition 
immuable,  et  c'est  sur  cette  différence  bien  marquée  que  nous 
voulons  établir  notre  nouveau  principe  de  classification  des 
sciences. 

D'abord  le  mode  de  production  de  ces  deux  sortes  de  faits  est 
absolument  différent.  Tous  les  faits  de  l'univers  sont  le  produit  des 
forces  de  la  nature  à  travers  les  circonstances  de  l'existence: 


LA    CLASSIFICATION   DES   SCIENCES   ET   L  HISTOIRE  271 

par  exemple,  une  guerre  sera  le  produit  de  la  liaine  (sentiment, 
force  naturelle)  à  travers  tels  peuples.  L'achat  d'une  marchandise 
sera  l'effet  de  la  force  de  conservation  individuelle  à  travers  le 
vendeur,  l'acheteur,  la  marchandise  et  l'argent.  L'éruption  d'un 
volcan  sera  l'effet  du  feu  soiiteriain  à  travers  les  obstacles  que  lui 
oppose  l'écorce  teiTestre.  Lorsque  les  circonstances  restent  les 
mêmes,  ou  que  leurs  différences  sont  négligeables,  comme  cela 
arrive  dans  les  faits  de  répétition  immuable,  le  mode  de  produc- 
tion de  ces  faits  peut  être  formulé  par  une  pensée  générale,  une 
loi.  Ainsi  on  peut  dii-e  que  les  corps  tombent  en  parcourant  des 
espaces  proportionnels  au  carré  du  temps  employé  à  tomber;  que 
l'angle  de  réflexion  d'un  rayon  lumineux  est  égal  à  l'angle  dinci- 
dence;  que  plus  l'offre  sera  grande,  plus  les  prix  baisseront  et 
«lu'au  contraire  ils  augmenteront  quand  ce  sera  la  demande  qui 
prévaudra;  que  les  notions  reviendront  d'autant  plus  facilement 
dans  la  mémoire  qu'elles  auront  été  plus  profondément  empreintes 
dans  l'esprit  ou  plus  souvent  répétées.  Quand,  au  contraire,  les 
circonstances  changent  à  tout  moment  et  que  la  force  s'incorpore 
dans  des  faits  différents  les  uns  des  autres,  une  formule  générale 
de  leur  production  devient  impossible.  On  ne  saurait  plus  rendre, 
par  une  seule  pensée,  l'apparition  des  différentes  écoles  de  pein- 
ture, ni  celle  des  auteurs  dramatiques  qui  ont  illustré  la  scène 
française.  Chaque  succession  de  faits  se  déroule  d'une  façon  par- 
ticulière et  unique,  et  il  n'est  plus  possible  de  trouver  de  formule 
générale  pour  leur  développement.  Bien  plus,  môme  pour  chaque 
succession,  l'expression  générique  de  la  série  des  faits  n'est  qu'une 
pensée  vague  et  sans  valeur,  si  elle  ne  se  base  en  môme'  temps 
dans  l'esprit  de  celui  qui  la  conçoit,  sur  la  chaîne  entière  des  faits 
dont  elle  a  été  extraite.  Ainsi,  parler  de  la  décadence  de  l'empire 
lomain,  de  l'afï'ermissement  du  pouvoir  royal,  de  lémancipation 
des  communes,  de  la  transformation  de  la  poésie  dramatique  fran- 
çaise de  classique  en  romantique,  sans  posséder  les  faits  sur  les- 
quels ces  idées  générales  s'appuient,  signifie  étaler  une  pseudo- 
science dont  s'enorgueillissent  les  esprits  superficiels. M.  Doormann 
l'a  très  bien  dit  :  «  L'enchaînement  ne  se  laisse  exprimer  qu'tîn 
relation  avec  les  phénomènes  concrets  qui  le  poussent  à  se  mani- 
fester'.  »  Il  suit  de  là  que  les  faits  de  répétition  peuvent  être  for- 

1.  Ueher  Gesetz  un<{  Gesetzinascigkelf,  Bericiit  des  Gymuasiums  zu  Bricg,  1887, 
p.  28. 
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mules  par  des  lois  générales,  pendant  que  les  faits  de  succession 
s'enchaînent  dans  des  séries  uniques  et  particulières  qui  exigent 
pour  chacune  d'elles  une  formule  spéciale,  et  cette  formule  elle- 
même  reste  vide  si  on  en  détache  les  faits  dont  elle  a  été 
ahstraite. 

Une  autre  différence  qui  distingue  les  faits  de  répétition  des  faits 
de  succession,  c'est  que  les  premiers  peuvent  être  prévus  et  pré- 
dits, pendant  que  les  derniers  ne  sauraient  l'être.  Aussitôt  que 
l'on  possède  la  loi  de  production  ou  plutôt  de  reproduction  d'un 
phénomène,  sa  réapparition  peut  toujours  être  annoncée  d'avance. 
Ainsi  toutes  les  vérités  mathématiques,  astronomiques,  physiques, 
chimiques,  hiologiques  et  sociologiques  dont  la  formule  en  loi  a  été 
trouvée,  peuvent  être  prévues  et  prédites.  Les  faits  de  succession, 
ne  pouvant  être  enserrés  dans  la  formule  rigide  de  lois,  la  pré- 
voyance et  la  prédiction  de  leur  apparition  est  impossible.  Les  faits 
étant  toujours  nouveaux  et  les  transformations  auxquelles  ils  se- 
ront soumis  dans  l'avenir  étant  inconnues  et  inconnaissables  à 
notre  esprit,  on  ne  saurait  jamais  prédire  ce  qui  arrivera  avec  eux. 
Tout  ce  que  l'on  peut  faire,  c'est  d'essayer  de  connaître  la  direc- 
tion dans  laquelle  les  transformations  s'opèrent,  pour  se  rendre 
compte  au  moins  de  cette  direction  et  non  des  faits  en  eux-mêmes 
inconnus  qui  tomberont  sous  l'influence  de  ces  transformations  ;  et 
encore  cette  perspective  peut  être  troublée  par  des  accidents  im- 
prévus qui  changent  la  direction  même  de  la  ligne  commencée. 
Ainsi,  qui  aurait  pu  prévoir  que  la  série  des  victoires  de  Napoléon 
serait  brisée  par  Ihiver  de  1812  ? 

En  troisième  lieu,  les  faits  de  répétition  se  distinguent  des  faits 
de  succession,  par  la  circonstance  que  les  premiers  sont  toujours 
généraux  quant  au  temps,  c'est-à-dire  qu'ils  se  répètent  toujours, 
sans  que  le  temps  exerce  sur  eux  aucune  influence,  pendant  que 
les  faits  de  succession  sont  toujours  individuels  quant  au  temps; 
et  c'est  ce  rapport  du  fait  au  temps  seul,  qui  constitue  la  répétition 
ou  la  succession.  La  circonstance  que  le  fait  est  plus  ou  moins 
général  quant  à  l'espace  n'a  aucune  importance.  Ainsi,  on  peut 
formuler  des  lois  non  seulement  pour  les  faits  généraux  comme 
étendue,  mais  même  pour  ceux  de  caractère  individuel.  Par 
exemple,  l'inclinaison  de  l'axe  de  la  terre  de  23  degrés,  celle  de 
Jupiter  presque  horizontale  et  celle  de  Vénus  presque  verticale, 
sont  des  circonstances  absolument  individuelles,  particulières  à 
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chacune  de  ces  planètes  et  qui  ne  se  rencontrent  qu'une  seule  l'ois 
dans  l'immense  quantité  des  corps  célestes.  Toutefois  ces  circons- 
tances individuelles  déterminent  des  phénomènes  qui  se  répètent 
indéfiniment  dans  le  cours  du  temps,  répétition  qui  a  été  formulée 
dans  les  lois  du  retour  des  saisons  sur  ces  diverses  planètes  '  !  Par 
contre,  l'apparition  de  la  formation  crétacée  ou  carbonifère,  ou  la 
période  glaciaire,  quoique  répandue  sur  toute  la  terre  et  donc 
générale  dans  l'espace,  n'est  qu'un  phénomène  individuel  qui  ne 
peut  donner  naissance  à  des  lois,  parce  qu'il  ne  s'est  produit  qu'une 
seule  fois  dans  le  cours  des  âges  et  ne  se  reproduira  plus  jamais. 
Il  en  est  de  même  de  tous  les  événements  de  l'histoire  humaine  : 
la  chute  de  l'empire  romain,  la  diffusion  du  christianisme,  les 
croisades,  le  rétablissement  de  l'empire  d'Occident,  lémancipation 
des  communes,  les  guerres  de  religion,  la  Révolution  française, 
l'empire  de  Napoléon,  etc.,  etc. 

Il  nous  semble  que  ces  différences  fondamentales  entre  les  faits 
de  répétition  et  ceux  de  succession  justifient  le  principe  de  la 
grande  division  que  nous  en  tirons,  pour  classifier  les  sciences. 

Mais,  objectera-t-on,  les  faits  de  succession  ne  sont,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  des  faits  de  répétition  qui  se  modifient  avec 
le  temps  ;  en  sorte  que  les  faits  de  succession  peuvent  être 
considérés  de  deux  façons,  comme  faits  de  répétition  capables  de 
donner  naissance  à  des  lois  et  comme  faits  de  succession  généra- 
teurs de  séries.  Il  s'ensuivrait  que  notre  classification  serait  tout 
aussi  peu  objective  que  celle  de  Comte  et  de  Spencer  ;  que  ce  n'est 
que  la  façon  dont  l'esprit  considère  les  faits  qui  leur  donne  le 
caractère  de  répétition  et  de  succession,  et  non  la  nature  objective 
de  ces  faits  eux-mêmes  ;  que  la  science  elle-même  ne  paraît  plus 
être,  comme  nous  l'avons  définie,  le  reflet  de  la  raison  des  choses 
dans  la  raison  humaine,  mais  bien  une  création  de  notre  esprit 
provoquée  par  les  phénomènes  de  la  nature. 

A  cela,  on  peut  répondre  que  quoique  les  mômes  faits  puissent 
être  envisagés  sous  deux  points  de  vue  différents,  celui  de  la  ré- 
pétition et  celui  de  la  succession,  ce  n'est  pas  notre  entendement 
qui  introduit  dans  les  faits  ces  deux  qualités.  L'univers  existe  et.se 
transforme  ;  c'est  donc  la  réalité  qui  offre  à  l'esprit  les  deux  côtés 

1.  Voilà  pourquoi  il  est  inexact  de  définir  les  sciences  (ainsi  appelées  naturelles), 
comme  des  systèmes  de  vérités  générales,  à  moins  qu'on  ne  veuille  y  ajouter  la  res- 
triction quant  aie  temps. 

R.  S.  H.  —  T.  II,  N»  G.  19 
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de  son  existence  et,  suivant  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  faces 
de  la  réalité  se  réfléchit  dans  notre  esprit,  nous  formons  la  science 
des  faits  de  répétition  ou  celle  des  faits  de  succession.  C'est  ce 
double  caractère  des  faits  de  succession  qui  sont  en  môme  temps 
des  faits  de  répétition  qui  explique  l'existence  des  lois  abstraites  du 
développement  et  de  l'histoire  :  la  répétition  peut  toujours  donner 
naissance  à  des  lois,  lorsqu'elle  a  lieu  indéfiniment.  Mais  la  répéti- 
tion dans  les  faits  successifs,  s'incorporant  toujours  dans  des  cir- 
constances différentes  et  donnant  naissance  à  des  faits  différents,  il 
s'ensuit  que  la  loi  ne  reproduit  plus  le  mode  de  manifestation  des 
faits,  mais  seulement  le  mode  d'action  de  la  force  qui  la  pousse 
au  jour  ;  c'est  ainsi  que  la  loi  que  tout  développement  s'accomplit 
par  les  formes  supérieures  exprime  une  répétition  qui  a  lieu  tou- 
jours, dans  toutes  sortes  de  développements  ;  mais  chacun  d'entre 
eux  forme  une  série  différente,  constituée  parles  faits  différents 
qui  s'enchaînent,  sous  la  poussée  de  la  répétition  continuelle. 
D'après  le  principe  que  nous  venons  d'analyser,  les  sciences  se 
diviseront  en  sciences  des  faits  de  répétition  ou  de  lois  et  en 
sciences  des  faits  de  succession  ou  de  séries. 

Ces  dernières,  les  seules  dont  nous  nous  occuperons,  s'appli- 
queront ou  hien  aux  faits  qui  changent  eux-mêmes  ou  bien  à  nos 
connaissances  relatives  aux  faits,  immuables  ou  changeants.  Ainsi 
nous  aurons  d'un  côté  les  sciences  du  développement  de  la  terre 
(géologie),  celle  des  êtres  qui  vivent  sur  la  surface  du  globe  ;  celle 
du  développement  de  l'humanité,  dans  ses  diverses  ramifications, 
comme  histoire  sociale  et  politique,  histoire  des  religions,  des 
arts,  du  langage,  des  mœurs,  du  droit,  de  la  littérature,  etc.,  etc.  ; 
de  l'autre  nous  aurons  l'histoire  des  théories  et  des  découvertes 
astronomiques,  physiques,  cbimiques,  biologiques  et  même  l'his- 
toire des  théories  historiques.  Ces  deux  sous-divisions  de  la 
science  des  faits  de  succession, nous  les  désigneious  par  les  termes 
de  sciences  historiques  réelles  et  sciences  historiques  idéales.  Enfin 
ces  deux  embranchements  se  diviseront  à  leur  tour  en  autant  de 
groupes  qu'il  y  a  de  rameaux  différents. 

Nous  formerons  donc  le  tableau  suivant  : 
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Ce  lahleau  nous  donne  une  idée  de  l'étendue  de  la  science  de!> 
faits  de  succession  et  par  suite  le  droit  Ue  soutenir  que  l'histoire, 
au  sens  large  du  mot,  n'est  pas  une  science  spéciale,  comme  on 
s'est  plu  à  la  considérer  jusqu'à  présent,  science  qui  devrait  être 
rangée  à  côté  de  la  biologie,  de  la  psychologie  ou  de  la  sociologie  ; 
mais  qu'elle  constitue  un  des  deux  modes  imiversels  de  concep- 
tion du  monde,  le  mode  de  la  succession  en  regard  du  mode  de 
la  répétition.  Cette  conception  de  l'histoire  montre  l'importance 
(le  notre  discipline,  dont  le  principe,  appliqué  à  la  nature  maté- 
rielle, a  régénéré  l'étude  de  cette  division  par  l'idée  si  féconde 
de  l'évolution.  Loin  d'avoir  à  se  défendre  contre  les  imputations 
que  lui  adressent  certains  penseurs,  de  ne  pas  même  être  une 
science,  l'histoire  se  dévoile  à  nos  yeux  comme  ayant  des  droits 
égaux  au  sceptre  de  la  raison  humaine,  avec  sa  sœur  jumelle,  la 
science  des  faits  de  répétition. 

A.-D.  Xénopol. 

lassy. 
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J.-G.  Frazer.  The  Golden  Bough.  A  sludy  in  magie  and  religion, 
2e  édition.  Londres,  Macmillan,  1900,  3  vol.,  xxiii-467-471-490  pages, 
in-8. 


Le  rameau  d'or  [Golden  Bough)  est  le  rameau  qu'Enée,  sur  l'ordre 
de  la  Sibylle  de  Cumes,  dut  cueillir  avant  d'entreprendre  son  voyage 
souterrain.  Une  tradition  assure  qu'il  poussait  sur  un  arbre  sacré 
du  bois  de  Némi.  Ce  bois  dépendait  d'un  sanctuaire  de  Diane.  Le 
prêtre  de  ce  sanctuaire  devait  être  un  esclave  fugitif.  Il  avait  à 
détacher  le  rameau  qui  repoussait  sans  cesse  sur  l'arbre  divin.  La 
possession  du  rameau  lui  donnait  le  droit  d'attaquer  en  combat 
singulier  le  prêtre  en  fonction.  Vainqueur,  il  succédait  à  sa  victime. 
Les  deux  volumes  de  la  première  édition  du  livre  de  M.  Frazer 
€t  les  trois  volumes  de  la  nouvelle  ont  pour  objet  d'expliquer  les 
lois  du  culte  de  Némi.  Pourquoi  le  futur  prêtre  doit-il  cueillir  le 
rameau?  Pourquoi  doit-il  tuer  son  prédécesseur?  Mais  M.  Frazer 
se  fait  tort  quand  il  prétend  ne  donner  au  public  qu'un  mémoire 
gigantesque  sur  un  sujet  particulier.  Tant  de  questions  y  sont 
considérées,  tant  de  problêmes  divers  y  sont  résolus  provisoire- 
ment ou  définitivement,  qu'il  faut  prendre  l'ouvrage  comme  une 
revue,  si  incomplète  que  son  auteur  la  juge,  de  ce  qu'est  aujour- 
d'hui la  science  des  religions.  C'est  un  des  ouvrages  les  plus  im- 
portants qu'ait  encore  produits  l'école,  que  l'on  convient  d'appeler 
l'école  anthropologique,  où  l'on  se  propose,  en  principe,  d'étudier 
les  faits  historiques  et  ethnographiques  comme  des  phénomènes, 
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manifestations  particulières  des  lois  de  l'activité  humaine  et,  en 
pratique,  d'expliquer  les  raisons  de  ces  faits  en  les  comparant  à 
des  faits  analogues  plus  complètement  connus  et  choisis  sans 
considération  de  temps,  ni  de  milieu.  Si  ce  n'est  pas  la  Bible  de 
l'École  anthropologique,  c'est  tout  au  moins  un  des  livres  dont 
la  mention  revient  le  plus  souvent  sous  la  plume  de  ses  adeptes, 
soit  à  cause  de  la  multitude  des  faits  qu'il  rassemble,  soit  parce 
qu'il  exprime  à  la  perfection  les  tendances  et  les  exigences 
de  l'école.  Bref,  c'est  un  livre  typique.  Il  semble  donc  que  son 
énorme  développement  et  les  tendances  qu'il  manifeste  doivent 
nous  rendre  un  compte  exact  des  progrès  présents  et  futurs  de 
ladite  école. 


#*# 


Il  est  bon  de  donner  un  aperçu  des  matières  étudiées  tour  à  tour. 
Le  prêtre  est  un  roi,  le  rex  Netnorensis.  C'est  là  le  point  de  départ. 
On  traite  d'abord  des  rois-prêtres,  des  pouvoirs  divins  attribués 
aux  rois.  Pour  rendre  compte  de  ces  pouvoirs  vient  un  chapitre  sur 
la  magie  qui,  dans  la  nouvelle  édition,  est  augmenté  d'une  centaine 
de  pages.  Armé  de  la  magie,  l'homme  diffère  peu  du  dieu,  il  est  son 
égal  en  puissance  ;  il  incarne  la  divinité,  et  depuis  le  roi  jusqu'au 
dieu  incarné,  M.  Frazer  nous  énumère  une  série  complète  d'inter- 
médiaires. Nous  passons  alors  au  culte  des  arbres,  aux  esprits  des 
arbres,  à  l'extériorisation  de  ces  esprits  et  à  leur  incarnation  hu- 
maine :  le  prêtre  de  Némi  incarne  le  dieu  de  l'arbre  sacré.  Le  cha- 
pitre II,  les  Périls  de  l'âme,  nous  parle  des  soins  spéciaux  dont  il 
est  nécessaire  d'entourer  la  vie  du  roi-dieu  ;  pour  les  comprendre, 
nous  avons  à  lire  une  quarantaine  de  pages  sur  la  nature  de  l'âme. 
Parmi  les  précautions  nécessaires  il  en  est  une  principale,  c'est  de 
ne  pas  laisser  s'affaiblir  la  vie  divine  du  roi  ;  il  ne  doit  pas  vieillir  ; 
d'où  la  nécessité  de  le  remplacer,  de  le  mettre  à  mort  ou  de  le 
sacrifier  périodiquement.  Les  esprits  sylvestres  sont  soumis  à  la 
môme  nécessité.  Nous  sommes  ici  en  plein  sacrifice  du  dieu  ;  l'au- 
teur expose  les  rites  des  fêtes  agraires  et  les  effigies  brûlées  ;  les 
mythes  d'Adonis,  d'Altis,  d'Osiris,  de  Dionysos,  de  Perséphone, 
de  Lityerses.  Il  traite  ensuite  de  l'incarnation  du  dieu  et  du  génie 
du  blé  dans  un  animal,  sacrifié  et  mangé  communiellement. 
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Le  volume  III  nous  amène  aux  fêtes  expiatoires  où  une  victime 
divine  est  sacrifiée  ;  cestun  bouc  émissaire  et,  à  ce  propos,  il  écrit 
(|uatre-vingt-treize  pages  sur  le  déplacement  des  maux,  maladies, 
démons  et  leur  expulsion,  d'où  l'on  arrive  au  sacrifice  de  la  victime 
divine  chez  les  Mexicains  et  aux  Saturnales.  Après  l'explication  des 
rites  connexes  à  celui  de  la  mise  à  mort  du  prêtre  de  Némi,  nous 
arrivons  au  rameau  d'or.  Le  rameau  d'or,  c'est  le  gui.  Le  prêtre  de 
Némi  est  lié  à  son  rameau  comme  Baldr,  le  fils  d'Odin,  l'est  au  gui  ; 
c'est  une  flèche  de  gui  qui  cause  la  mort  de  Baldr  ;  on  conclut  que 
la  vie  du  gui  est  liée  à  celle  de  Baldr  ;  c'est  un  cas  d'âme  extérieure. 
Le  rameau  d'or  en  est  un  autre.  Nous  avons  naturellement  à  lire 
une  longue  étude  de  lame  extérieure.  Signalons  en  outre  une  série 
d'appendices,  sur  les  tabous  des  mots,  le  rite  du  balancement,  la 
sympathie  lunaire,  les  prémices,  la  défense  de  voir  le  soleil  et  de 
toucher  le  sol  dans  les  périodes  de  sainteté. 


#** 


Ce  simple  exposé  suffit  pour  se  faire  une  idée  de  la  méthode  dis- 
cursive de  M.  Frazer.  Les  faits  et  les  idées  s'accrochent  sans  former 
un  tout  organique.  On  passe  d'un  détail  à  l'autre,  sans  d'ailleurs 
s'en  apercevoir,  séduit  par  la  curiosité  et  par  un  guide  agréable,  car 
c'est  un  plaisir  de  lire  M.  Frazer.  Mais  on  perd  insensiblement  la 
notion  du  but.  On  oublierait  même  le  bois  d'Aricie  et  son  prêtre 
sanglant  si  cette  histoire  n'était  le  fil  d'Ariane  qui  nous  conduit  à 
travers  les  détours  du  labyrinthe.  M.  Frazer  nous  racontait  dans  la 
préface  de  la  première  édition  qu'il  préparait  un  livre  général  sur 
les  religions  primitives;  le  problème  du  sacerdoce  de  Némi  l'arrêta, 
il  en  trouva  la  solution  et,  pour  l'exposer,  écrivit  deux  volumes. 
Depuis  il  nous  a  donné  un  commentaire  en  sept  volumes  de 
Pausanias  et  au  bout  de  dix  ans  le  Golden  Bough  reparaît  aug- 
menté d'un  troisième  tome.  Je  laisse  à  juger  si  cette  suite  de  publi- 
cations est  accidentelle  ou  si  elle  trahit  une  méthode  de  pensée. 
Or  cette  façon  de  penser  n'est  pas  particulière  à  M.  Frazer,  la  Lé- 
gende de  Persée,  de  M.  Sydney  Hartland,  un  autre  beau  livre,  en 
est  un  autre  exemple. 

M.  Frazer  réussit  admirablement  à  nous  dépeindre  ce  que  les 
sentiments  et  les  croyances  humaines  ont  d'ondoyant  et  d'indéter- 
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miné,  ce  quelles  ont  d'inconscient,  d'inexprimable  en  formules 
claires  et  de  réalité  pittoresque  ;  il  nous  fait  Aoir  l'inextricable  mé- 
lange des  rites,  les  actions  et  les  réactions  des  coutumes  qui  se 
mélangent  et  somboîtent  les  unes  dans  les  autres.  Il  est  certain 
que  pour  respecter  l'exactitude  de  ce  tableau  il  faut  sacrifier  l'ana- 
lyse et  aussi  les  conclusions  positives,  les  lois  anthropologiques, 
que  l'on  nous  fait  attendre  jusqu'à  plus  ample  informé. 

M.  Frazer  se  méfie  des  constructions  et  se  réclame  de  la  prudence 
scientifique  pour  se  défendre,  par  exemple,  de  rattacher  une  expli- 
cation du  sacrifice  du  dieu  à  une  théorie  générale  du  sacrifice. 
Il  Y  aurait  mauvaise  grâce  à  demander  à  son  livre  d'être  déjà  cet 
exposé  méthodique  qui  nous  est  promis.  Il  est  cependant  remar- 
quable qu'une  enquête  de  cette  ampleur  sur  les  phénomènes  reli- 
gieux ne  nous  donne  pas  même  l'esquisse  d'un  tableau  synthétique. 
La  conclusion  de  la  première  édition  était  caractéristique  ;  elle  se 
termine  sur  ces  mots  :  «  Le  temple  de  Diane  a  disparu  et  le  Roi  du 
Bois  ne  monte  plus  la  garde  autour  de  son  arbre  sacré.  Mais  les  bois 
de  Némi  sont  toujours  verts  et  le  soir  on  peut  entendre  les  cloches 
d'Albano  et,  si  l'air  est  pur,  celles  de  Rome  sonner  ÏAngehts. 
Solennel  et  doux,  leur  tintement  s'élève  de  la  ville  distante  et  meurt 
lentement  sur  les  larges  marais  de  la  campagne  romaine.  Le  roi 
est  mort  :  vive  le  roi!  »  A  vrai  dire  le  tableau  est  charmant. 

Aujourd'hui  le  livre  se  termine  par  trois  pages  sur  la  magie, 
la  science  et  la  religion.  Elles  enregistrent  le  principal  dévelop- 
pement de  la  doctrine  de  M.  Frazer,  à  savoir  une  théorie  de  la 
magie  dont  il  attribue  l'honneur  à  Sir  A.-C.  Lyall,  ainsi  qu'à 
MM.  Jevons  et  Oldenberg.  Il  considérait  la  magie  comme  un  degré 
primitif  de  la  religion.  Il  la  considère  encore  comme  le  produit 
d'un  niveau  inférieur  de  la  civilisation  ;  mais  il  l'en  distingue 
profondément.  Il  absorbe  la  magie  tout  entière  dans  ce  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  magie  sympathique.  La  magie  sympa- 
thique détermine  la  production  d'un  phénomène  par  sa  figuration 
symbolique  ;  le  succès  de  l'acte  magique  est  nécessaire  ;  et  toute 
la  pratique  procède  d'une  loi  semblable  aux  lois  scientifiques  et 
aussi  absolue  ;  le  semblable  produit  le  semblable.  La  magie  est  la 
science  des  sauvages.  La  religion  au  contraire  ne  produit  qu'in- 
directement les  effets  que  l'on  attend  d'elle,  elle  s'adresse  à  des 
êtres  spirituels,  libres  qui  exaucent  ou  n'exaucent  point  la  prière. 
Sans  me  prononcer  ici  sur  le  bien  fondé  de  cette  distinction  dont 
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l'auteur  est  obligé  d'atténuer  la  portée,  puisque  magie  et  religion 
se  mélangent  sans  cesse,  je  veux  appeler  l'attention  sur  la  préoc- 
cupation qui  l'inspire.  M.  Frazer  considère  la  magie  et  la  religion 
comme  des  choses  en  soi,  des  plantes  détachées  du  sol  et  pourtant 
il  essaie  de  leur  trouver  des  difTérences  spécifiques  internes  ;  de  là 
vient  qu'il  les  considère  comme  deux  techniques  uniformes  et  in- 
dépendantes. Il  ne  se  préoccupe  point  dans  sa  définition  de  leurs 
dépositaires  dans  la  société  et  de  la  place  qu'ils  y  occupent,  ni  des 
effets  de  ces  deux  techniques  et  de  leur  fonction  dans  la  vie  d'un 
groupe  social.  Pour  nous,  toute  définition  de  semblables  phéno- 
mènes, qui  ne  rend  pas  compte  de  leurs  attaches  avec  la  société, 
pèche  par  la  base.-  Il  n'en  fallait  pas  si  long  pour  montrer  que 
l'école,  dont  M.  Frazer  est  un  des  chefs,  n'est  point  préoccupée  de 
sociologie. 

Si  M.  Frazer  a  pu  si  facilement  confondre  la  magie  avec  la 
science,  c'est  qu'il  n'a  pas  tenu  compte  d'une  quantité  fort  impor- 
tante qui  nous  paraît,  à  nous,  être  l'un  des  facteurs  essentiels  des 
actes  magiques,  à  savoir,  le  pouvoir  particulier  dont  le  magicien 
est  dépositaire.  Certaines  opérations  magiques  sont  sans  doute  tel- 
lement popularisées  qu'elles  peuvent  être  accomplies  par  le  pre- 
mier venu,  mais  il  en  est  d'autres  qui  requièrent  des  aptitudes  ou 
des  préparations  spéciales  ;  et,  d'autre  part,  dans  bien  des  cas, 
l'application  de  la  loi  de  sympathie  a  simplement  pour  objet  de 
mettre  en  branle  des  puissances  obscures  qui  sont,  à  proprement 
parler,  des  agents  magiques.  M.  Frazer  néglige  précisément,  dans 
ce  long  et  copieux  exposé  de  la  magie  sympathique,  les  préparatifs 
des  opérations  magiques,  les  sacrifices  par  exemple  et  les  prépara- 
tions ou  l'initiation  du  magicien.  Les  sacrifices  auxquels  nous  fai- 
sons allusion,  entre  autres  ceux  qui  sont  décrits  par  les  papyrus 
magiques  alexandrins,  relèveraient-ils  de  la  religion? 

Si  j'insiste  sur  cette  omission,  c'est  qu'elle  me  paraît  typique. 
Tout  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  la  cérémonie  rituelle  est  regardé 
comme  secondaire  et  sacrifié.  Le  mécanisme  des  faits  est  étudié, 
mais  ils  ne  sont  pas  considérés  dans  leurs  relations.  On  est  amené 
à  négliger  les  rituels  complets  qui  nous  paraissent  à  nous  devoir 
être  le  premier  et  le  principal  objet  de  l'étude.  Il  ne  s'agit  donc  pas 
ici  d'analyser  des  phénomènes  connus  dans  toutes  ou  du  moins 
dans  leurs  principales  parties  ;  on  se  préoccupe  de  grouper  des  faits 
semblables  en  laissant  tomber  les  éléments  différentiels,  quand  ils 
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ne  sont  pas  déjà  tombés  auparavant.  C'est  pourquoi  les  groupes  de 
faits  semblables,  fournis  par  M.  Fra«er,  nous  paraissent  sujets  à 
revision.  Je  tiens  à  dire  en  terminant  que  l'étude  analytique  qui 
nous  donnera  sur  les  pbénomènes  religieux  des  idées  plus  exactes 
peut-être,  plus  coordonnées  sûrement,  suppose  cet  immense  tra- 
vail d'exploration  accompli  par  l'école  anthropologique  anglaise  et 
que  nos  connaissances  sont  encore,  sur  bien  des  points,  trop  im- 
parfaites pour  que  la  nécessité  de  ce  genre  de  dégrossissement  des 
matériaux  ait  déjà  cessé. 

H.  Hubert. 


REVUES  GÉNÉRALES 


HISTOIRE  DES  SCIENCES  ' 


GÉOMÉTRIE 
I. 

L'histoire  de  l'âge  préscientifique,  pour  la  géométrie,  n'a  jusqu'à 
])résent  recueilli  que  des  documents  trop  insignifiants  pour  que 
l'on  ait  pu  résoudre  la  question  capitale  dans  l'objet  :  quel  est,  au 
juste,  le  niveau  auquel  peuvent  s'élever  les  notions  élémentaires 
avant  d'être  constituées  en  un  corps  de  doctrine  déductive,  comme 
elles  le  furent  en  Grèce,  à  dater  de  Pylhagore?  J'estime,  pour  ma 
part,  que  ce  niveau  est  assez  bas,  surtout  relativement  à  celui  des 
connaissances  arithmétiques.  Si  des  découvertes,  qu'on  peut  tou- 
jours attendre,  viennent  me  donner  un  démenti,  au  moins  n'é- 
branleront-elles pas  ce  fait,  bien  constaté,  que  tandis  que,  pour 
l'arithmétique,  on  ne  peut  relever  des  erreurs  primitives,  cor- 
rigées par  les  progrès  de  la  science,  les  besoins  de  la  pratique  ont 
entraîné,  dès  l'origine,  des  évaluations  métriques  approximatives, 
à  la  vérité  satisfaisantes  dans  certaines  conditions  peut-être  réa- 
lisées alors;  mais,  par  la  suite,  ces  évaluations  se  sont  traduites 

1,  Voir  Revue  de  Synthèse  historique,  octobre  1900,  p.  179  et  suiv.  —  J'y  ai  dit, 
I».  186,  que  les  plus  anciennes  traces  des  carrés  magiques  ne  se  rencontraient  qu'assez 
tard  chez  les  Arabes.  Dans  un  volume  récemment  public  par  Suter  [Die  Malhema- 
tiker  und  Astronomen  der  Araber  und  ihre  Werke.  Leipzig,  Teubner,  1900),  je 
relève  au  contraire  le  titre  d'un  traité  sur  ce  sujet  dans  les  écrits  de  Tàbit-ibn-Kurrali, 
(jui  vécut  de  826  à  901  de  notre  ère. 
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en  foriikules  qui,  appliquées  à  des  cas  très  divers,  ont  conslilué  de 
véritables  erreurs,  et  qui  ont  lutté,  dans  la  pratique,  avec  une 
persistance  singulière,  soit  contre  les  lorniules  scientiliques 
exactes,  soit  contre  d'autres  approximatives,  reposant  sur  une 
théorie  irréprochable,  et  pourtant  souvent  aussi  simples. 

Mais  si  nous  attendons  encore  des  égyptologues  ou  des  assyrio- 
logues  les  révélations  qui  permettront  sans  doute,  un  jour  ou 
l'autre,  de  trancher  la  question  précitée,  l'histoire  de  la  géométrie 
pratique  est  incontestablement  la  branche  de  l'histoire  des  ma- 
thématiques qui,  vers  la  fin  du  xix'  siècle,  a  donné  lieu  aux  re- 
cherches les  plus  fructueuses.  Or,  la  géométrie  pratique  c'est 
précisément  la  géométrie  préscientifique,  tant  que  la  science  n'est 
pas  constituée;  et  môme  ensuite,  elle  demeure  comme  le  sous-sol 
de  l'édifice  bâti  sur  les  fondements  communs,  mais  sous-sol  encore 
plus  ou  moins  obscur  pendant  longtemps. 

Ce  sont  les  piincipaux  résultats  des  travaux  historiques  pour- 
suivis sur  ce  sujet  depuis  un  quart  de  siècle,  que  je  me  propose 
de  résumer  dans  cet  article,  tout  en  y  signalant  en  même  temps 
l'état  des  questions  encore  débattues.  Mais  tout  d'abord  j'ai  à 
appeler  l'attention  sur  cette  circonstance  que,  s'il  importe  à  tous 
de  savoir  compter,  au  moins  autant  que  de  savoir  écrire,  si  les 
notions  les  plus  élémentaires  de  géométrie  sont  également  et  au 
môme  titre  indispensables  pour  les  affaires  de  la  vie  usuelle,  la 
pratique  géométrique  est  au  contraire  une  technique  de  métier. 
un  art  professionnel  ;  et  que,  dès  les  temps  barbares,  dès  qu'il  y  eul 
des  champs  partagés  et  des  villes  bâties,  il  y  eut  aussi,  quelque 
nom  qu'on  leur  donnât,  des  géomètres-experts,  des  arpenteurs  et 
des  métreui'S-jurés. 

Un  fragment  de  Démocrite  nous  a  conservé  la  désignation 
grecque  de  ces  professionnels  en  Egypte,  les  harpêdonœptes  (at- 
tacheurs  de  cordeaux).  En  Grèce,  les  mesureurs  de  terre  ont 
changé  de  nom  quand  la  géométrie  fut  devenue  une  science  ;  ils 
s'appelèrent  les  diviseurs  de  la  terre  (géodètes)  *.  A  Rome,  les 
agrimensores  ou  gromatici  qui,  sous  l'Empire,  formeront  une 
classe  spéciale  de  fonctionnaires,  ont  une  discipline  empruntée 
aux  Étrusques.   Nul  doute  qu'à  l'origine,  ces  arpenteurs  n'aient 

1.  Ce  mot  a  pris  chez  les  modernes  un  sens  tout  à  fait  ditrérent.  La  géodésie  n'est 
plus,  comme  l'arpentage,  une  simple  technique,  c'est  une  véritable  science,  appliquée 
aux  trrandes  mesures,  pour  lesquelles  la  conrhure  de  la  terre  n'est  plus  négligeable. 
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('gaiement  présidé  aux  constructions;  ce  sont  les  harpédonaptesi 
(\u\  ont  orienté  les  pyramides,  de  môme  que,  lors  de  la  fondation 
des  colonies,  les  gromatici  déterminaient  la  direction  de  l'axe  du 
monde,  le  cardo,  et  de  la  ligne  qui  le  croisait,  le  decumanus.  Ces 
arpenteurs  concentraient  donc  en  eux  toute  la  préscience,  astro- 
nomie et  géométrie,  et  leurs  procédés  traditionnels  semblent  avoir 
longtemps  gardé  un  caractère  rituel  *.  Mais  plus  tard  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation,  amenant  la  division  du  travail  social, 
amoindrit  leur  rôle.  A  côté  ou  plutôt  au-dessus  d'eux,  et  les 
confinant  dans  leurs  fonctions  primitives,  apparaissent  les  di- 
recteurs de  constructions,  les  hommes  qui  font  des  dessins  ou  des 
épures  plutôt  que  des  toisés  ou  des  calculs,  les  architectes  ou  les 
mechanici  (ingénieurs).  C'est  là  une  seconde  branche  de  la  géo- 
métrie pratique,  branche  qui  se  rattache  beaucocip  plus  étroi- 
tement à  la  théorie,  provoque  les  questions  nouvelles  et  profile 
immédiatement  des  solutions. 

L'arpentage  proprement  dit,  même  en  y  ajoutant  les  procédés 
pour  la  mesure  des  longueurs  inaccessibles,  est  loin  de  fournir 
la  matière  des  Éléments  d'Euclide.  Tant  qu'il  n'a  pas  recours  à 
ta  mesure  des  angles  sur  le  terrain  fprogrès  aussi  moderne  que  le 
mot  de  trigonométrie),  il  lui  suffit  d'adjoindre  au  livre  I  les  règles 
de  la  similitude  des  triangles.  Ce  fut  au  contraire  la  technique  des 
constructions  qui  introduisit  les  autres  questions  de  tracé  et  de 
métrique  élémentaire  (polygones  et  polyèdres  réguliers  ^  stéréo- 
métrie des  polyèdres  et  des  trois  corps  ronds),  qui  souleva 
également  dès  le  v^  siècle  avant  notre  ère,  avec  le  problème  de 
la  quadrature  du  cercle,  ceux  des  moyennes  proportionnelles  et  do 
la  division  de  l'angle  dans  un  rapport  donné,  problèmes  qui  dé- 
passaient le  cadre  des  Éléments  et  amenèrent  les  développemenis 
ultérieurs  de  la  géométrie  grecque. 

Les  connaissances  métriques  réclamées  par  les  besoins  de  la 
pratique  restaient  encore  incomplètes  au  temps  d'Euclide;  il  n"y 
avait  pas  un  siècle  que  la  mesure  exacte  de  la  pyramide  et  du  cône 


1.  Dans  l'Inde,  les  Çulvasoutras  (règles  du  cordeau),  le  plus  ancien  monument  de 
la  géométrie  orientale  (appliqué  à  la  construction  des  autels),  semblent  avoir  eu  un 
caractère  analogue.  On  n'a  pu,  au  reste,  déterminer  si  ces  Règles  sont  antérieures  aux 
conquêtes  d'Alexandre,  et  si,  par  suite,  elles  sont  absolument  originales. 

i.  Il  faut  excepter  (avec  l'octaèdre)  le  dodécaèdre  et  Ticosacdre  réguliers,  dont  Icsi 
formes  sont  celles  de  cristaux  naturels  qui,  d'après  M.  Lindemaun,  paraissent  avoir 
été  l'objet  d'un  fétichisme  très  étendu. 
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avait  été  découverte  par  Eudoxe  !  Ce  lut  Archimède  qui  posa  les 
dernières  pierres  de  la  métrique  ancienne,  d'une  part  en  déter- 
minant les  mesures  des  surfaces  des  corps  ronds,  de  l'autre  en 
calculant,  pour  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  une 
valeur  simple  et  située  entre  des  limites  d'erreur  assez  rap- 
prochées pour  qu'elle  pût  être  couramment  appliquée. 


ÏI. 


De  la  métrique  des  harpédonaptes  égyptiens,  il  nous  reste 
quelques  problèmes  insérés  dans  le  Manuel  d'Ahmès  (papyrus 
Rhind,  publié  par  Eisenlohr,  en  1877  ').  Le  type  de  ces  problèmes  se 
retrouvera  identique  dans  tous  les  ouvrages  d'arpenteurs  dont  nous 
aurons  à  parler  :  énoncé  en  termes  concrets,  avec  données  numé- 
riques; indication  et  exécution,  au  fur  et  à  mesure,  des  opérations 
à  faire  jusqu'à  ce  que  le  résultat  soit  obtenu  ;  aucune  justification 
théorique.  —  Des  géodètes  grecs,  on  avait  depuis  longtemps,  dans 
les  manuscrits,  divers  recueils  de  problèmes  analogues,  portant, 
les  uns,  les  noms  supposés  d'Euclide,  d'Archimède  ou  de  Dio- 
phante,  mais  la  plupart  celui  de  Héron.  On  les  négligeait,  les 
prenant  pour  des  compilations  byzantines  (ce  qu'ils  sont  en 
réalité)  et  les  attribuant  à  un  prétendu  Héron  le  Jeune,  lorsque 
l'intérêt  métrologique  qu'ils  présentaient  fit  proposer,  en  1816,  leur 
étude  comme  sujet  de  prix  par  l'Académie  des  Inscriptions.  Un 
mémoire  de  Letronne  fut  couronné,  mais  l'auteur  en  différa  la 
publication  qui  n'eut  lieu  qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de 
Vincent,  en  1851  *.  Les  conclusions  tendaient  à  faire  remonter  à 
un  maître  de  Proclus,  par  conséquent  au  v  siècle,  ce  qu'on  ap- 
pelait les  fragments  héroniens.  En  1854,  un  célèbre  mémoire  de 
Th. -H.  Martin*,  repoussant  ces  conclusions,  imposait  pour  qua- 
rante ans  une  solution  de  la  question.  A  part  une  Géodésie,  qui 
doit  en  réalité  valoir  pour  anonyme  et  qu'on  peut  dater  de  938 
(celle  du  prétendu  Héron  de  Byzance),  les  divers  écrits  héroniens 

1.  Ein  mathematisches  Handbuch  der  Allen  Aigypler  ûberselzt  itnd  erkldrl. 
Leipzig. 

2.  Recherches  ctntiques,  historiques  et  géographiques  sur  les  fragments  d'Héron 
d'Alexandrie. 

3.  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Héron  d' Alexandrie  disciple  de 
Ctésibius,  etc. 
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sont  des  adaptations  plus  ou  moins  anciennes  et  plus  ou  moins 
fidèles  de  diverses  parties  d'un  grand  ouvrage,  les  Métriques, 
composé  environ  cent  ans  av.  J.-C.  par  le  grand  mécanicien 
d'Alexandrie,  disciple  de  Ctésibius.  Dix  ans  plus  tard,  en  1864, 
Fried.  Hultscli  donnait  une  excellente  édition  critique  des  écrits  en 
question.  —  Enfin,  ce  qui  nous  reste  des  agrimenseurs  romains 
forme  un  co?'pus  réuni  dans  un  célèbre  manuscrit  du  vi«  ou  du 
vu®  siècle,  VArceriaiiîis  de  Wolfenbiittel,  et  publié,  en  1848,  avec 
un  volume  de  savants  commentaires  (1852),  par  Blume,  Lacbmann 
et  Rudorff  1.  Toutefois  ces  éditeurs,  s'attachant  surtout  à  l'histoire 
des  institutions  et  du  droit,  avaient  laissé  de  côté  l'écrit  le  plus 
important  au  point  de  vue  mathématique,  le  liber  Epaphroditi  et 
Vit?mvii  Rufi. 

Tel  était  l'état  de  la  question,  lorsqu'en  1875,  Moritz  Cantor 
publia,  sur  la  géométrie  pratique  dans  lantiquité,  une  des  plus  re- 
marquables études  qu'on  lui  doive*;  s'attachant  aux  ressemblances 
de  fond  et  déforme  entre  les  problèmes  du  Manuel  d'Ahmès^, 
ceux  des  écrits  héroniens,  et  ceux  des  gromatici,  dont  il  donnait 
la  partie  inédite,  il  concluait  que  Héron  d'Alexandrie  avait  dû  se 
conformer  au  type,  traditionnel  en  Egypte,  des  problèmes  mé- 
triques ;  qu'à  côté  des  formules  exactes  et  scientifiques,  il  avait 
recueilli  des  procédés  approximatifs  de  l'antique  Egypte,  plus  ou 
moins  grossiers  ;  que  c'était  dans  son  ouvrage  qu'avaient  puisé, 
d'une  part  les  gromatici  romains,  de  l'autre  les  géodètes  byzantins. 
Il  rattachait  à  l'école  des  premiers  YArs  geometriœ  de  Boèce,  et 
montrait  comment  leur  coipus,  déjà  utilisé  dans  les  Propodtiones 
Alcuim  ad  acuendos  juvenes,  avait  servi  plus  tard  pour  la  com- 
position de  la  Geometria  Gerberti,  dont  il  admettait  l'authenticité; 
il  faisait  enfin  ressortir  comment,  par  cette  voie,  les  mêmes  pro- 
cédés de  calcul  et  aussi  les  mômes  erreuj-s  s'étaient  perpétués 
pendant  tout  le  moyen  âge  et  se  retrouvaient  encore  dans  la  Mar- 
(jarita  philosophica  de  1503. 

De  cette  brillante  synthèse,  couronnement  d'une  œuvre  d'éru- 
dition qu'il  sera  toujours  utile  d'étudier,  la  pierre  qui  paraissait  la 

1.  Die  Sc/iriften  der  rômischen  Feldmesser  (Berlin,  Reimer).  —  I.  Gromatici 
veteres.  —  II.  Erldulerimgeti. 

2.  Die  rômischen  Agrimensoren  uiid  ilire  Stelluiifj  in  der  Geschichte  der  Feld- 
messerkunst.  Leipzig,  Teubiier. 

3.  S'il  n'titait  pas  encore  publié  en  ISTii,  Eisenlohr  avait  déjà  donné  des  communi- 
cations sur  ce  papyrus.  11  était  d'ailleurs  collc!,'ue  à  Heidelberg  de  Moritz  Cantor. 
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plus  solidement  assise  vient  de  s'écrouler  presque  subitement. 
En  1893,  M.  Diels,  à  propos  des  Pneinnatùjues  de  Héron  d'A- 
lexandrie, déclarait,  comme  philologue,  que  cet  ouvrage  ne  lui 
j)araissait  pas  antérieur  au  second  siècle  de  notre  ère.  La  môme 
année,  M.  Carra  de  Vaux,  publiant,  d'après  le  texte  arabe,  les 
Mécaniques  de  Héron  d'Alexandrie,  signalait  un  grave  indice  de 
postériorité  pai'  rapport  à  Pline,  tandis  que  M.  Clermont-G^nneau*, 
dans  un  nom  difficile  à  lire  du  môme  texte,  reconnaissait  sûrement 
«  Posidonius  le  stoïcien  »,  comme  cité  à  propos  d'une  définition  du 
centre  de  gravité.  Héron  est  donc  à  replacer  au  plus  tôt  au  premier 
siècle  de  notre  ère.  D'autre  part,  un  manuscrit  grec  des  Métriques 
était  découvert  par  K.  Schone  à  la  bibliothèque  du  Sérail,  et  en 
attendant  que  sa  publication,  dans  l'édition  des  œuvres  de  Héron, 
«•ommencée  par  la  maison.  Teubner  de  Leipzig,  permette  de 
trancher  définitivement  la  question  des  rapports  entre  cet  ouvrage 
et  les  écrits  byzantins,  on  peut  dire,  d'après  les  communications 
([ui  ont  déjà  été  faites  sur  le  manuscrit  de  Constantinople,  qu'il 
oblige  M.  Cantor  à  renoncer  à  nombre  de  ses  conjectures.  Je  signa- 
lerai seulement,  comme  circonstance  de  forme,  qu'à  la  différence 
des  écrits  d'arpentage  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici,  les  Métriques  de 
Héron  n'énoncent  point,  dans  les  données  numériques,  les  unités 
comme  concrètes  (pieds,  coudées,  etc.). 

Or,  si  Héron  a  vécu  après  la  conquête  romaine,  la  probabilité 
qu'il  se  soit  rattaché  directement  par  la  tradition  aux  anciens  har- 
pédonaptes  diminue  de  beaucoup.  L'identité  de  forme  pour  les 
problèmes  numériques  tient-elle  réellement  à  un  emprunt  des 
Grecs  aux  Égyptiens,  et  des  Romains  aux  Grecs,  ou  peut-elle 
s'expliquer  par  la  similitude  d'action  de  l'esprit  humain  dans  des 
circonstances  semblables?  En  tout  cas,  s'il  y  a  eu  emprunt  sous 
ce  rapport,  il  faut  le  faire  remonter  bien  au  delà  de  Héron  et  aussi 
haut  que  possible.  Quant  aux  approximations  caractéristiques  de 
la  métrique  égyptienne,  en  réalité  elles  ne  se  retrouvent  ni  chez 
les  gromatici  ni  chez  les  géodètes.  Les  uns  et  les  autres  connaissent 
de  fait  les  résultats  acquis  par  Euclide  et  Archimède  ;  si,  par 
exemple,  ils  emploient  accidentellement  la  valeur  8  pour  le  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre,  ce  n'est  point  là  la  valeur  égyp- 
tienne qui  est  (-j-yî  6t  il  sagit  d'une  approximation  si  obvie  qu'il 

1.  Éludes  d'archéologie  orientale,  Paris,  1895,  I,  p.  131-131. 
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n'est  point  nécessaire  de  lui  attribuer  une  origine  déterminée. 
Quelques  grossières  évaluations  de  ce  genre  ont  bien  pu  d'ailleurs 
passer  des  agrimenseurs  romains  aux  géodètes  byzantins,  car 
ceux-ci  sont,  dans  l'organisation  sociale,  les  successeurs  des 
premiers,  et  leur  princi|)ale  fonction,  c'est  la  tenue  à  jour  du 
cadastre  territorial,  pour  l'assiette  de  l'impôt.  Mais  pour  le  plus 
grand  nombre  des  approximations  non  scientifiques,  je  suis  porté 
à  croire  qu'elles  appartiennent  plutôt  à  la  technique  grecque, 
développée  de  meilleure  heure  et  copiée  par  les  Romains  ;  les 
erreurs  les  plus  graves  des  agrimenseurs  consistent  d'ailleurs  dans 
des  emprunts  à  la  science  grecque  de  résultats  mal  compris.  Le 
plus  curieux  est  le  suivant  : 

Les  Pythagoriciens  avaient  conçu  des  nombres  polygones,  c'est- 
à-dire  des  quotités  d'unités  pouvant  se  disposer  en  polygones  ré- 
guliers. Chaque  nombre  polygone  d'une  certaine  espèce  (de  n 
côtés  par  exemple)  est  la  somme  de  p  nombres  entiers  com- 
mençant à  l'unité  et  en  progression  arithmétique  suivant  la  raison 
yi2;  et  le  nombre  jo  est  dit  côté  de  ce  polygone.  Or  le  liher  Epa- 
pliroditi  et  Vitnivit  Rufi  donne  pour  les  nombres  polygones,  du 
triangle  au  dodécagone,  les  formules  exactes  pour  calculer  le 
nombre  en  se  donnant  le  côté,  et  inversement.  Mais  ces  formules  y 
sont  regardées  comme  exprimant  l'aire  des  polygones  réguhers,  en 
sorte  que  le  triangle  équilatéral  de  côté  p  se  calculerait  par  la 
formule  non  homogène  ^  ^'\^  ^  !  Ce  fut,  au  x«  siècle,  l'occasion 
d'un  écbange  de  lettres  entre  Gerbert  et  Adelbold,  et  Terreur,  en 
conséquence,  fut  écartée  pour  le  triangle.  Mais  elle  subsista  pour 
le  pentagone,  etc.,  et  se  retrouve  encore  dans  la  Març/arita  phi- 
losophica. 

En  tous  cas,  ce  n'est  point  Héron,  postérieur  aux  plus  anciens 
d'entre  eux,  que  les  agrimenseurs  ont  copié.  Sans  doute  ils  au- 
raient pu  utiliser  les  sources  grecques  antérieures  dont  Héron  a 
lui-même  disposé  (on  en  a  retrouvé  quelques  fragments  *)  ;  mais 
bien  rares  paraissent  ceux  qui  étaient  capables  de  le  faire.  Leurs 
maigres  connaissances  semblent  surtout  dériver  du  polygraphe 
Varron,  qui  pour  les  Romains  fut,  sur  tous  les  domaines,  le  vul- 
garisateur par  excellence  de  la  science  alexandrine. 

1.  The  papi/rus  Ayer  a  malhematical  fragment  [Amerlc.  Joitni.  of  Pkilolofjn, 
XiX,  1898,  p.  2.Ï-39). 

R.  S.  II.  —  T.  II,  N»  6.  20 
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m. 


Deux  autres  points  de  la  thèse  de  M.  Canlor,  relalils  à  la  trans- 
mission des  connaissances  géométriques  de  l'antiquité  au  moyen 
âge,  avaient,  dès  auparavant,  soulevé  de  vives  controverses.  Tan- 
dis que  la  «  question  héronienne  »  s'agitait  seulement  dans  le 
cercle  tracé  par  Tli.-H.  Martin,  aucune  limitation  pareille  n'exis- 
tait ni  pour  la  «  question  de  Boèce  »,  ni  pour  la  «  question  de 
Gerbert  ».  La  première  était  posée  depuis  que  dans  son  célèbre 
Aperçu  historique  de  1837,  Michel  Cliasles,  restituant,  d'après  les 
manuscrits  de  la  (réomélrie  de  Boèce,  au  lieu  de  la  table  dite  de 
Pytliagore  que  donnaient  les  éditions,  la  figure  de  l'abacus  latin 
et  celle  des  apicea,  avait  montré  dans  ces  derniers  une  forme  pri- 
mitive de  nos  chiffres  modernes,  expliqué  l'emploi  de  ces  apice^ 
sur  l'abacus,  et  fait  remonter,  d'après  le  texte  de  Boèce,  leur  in- 
vention aux  pythagoriciens.  L'opinion  courante,  qui  attribuait 
l'origine  immédiate  de  nos  chiffres  aux  Arabes  et  qui,  au  delà  de 
ceux-ci,  ne  remontait  qu'aux  Indous,  avait  trop  d'arguments  à 
opposer  pour  se  laisser  ainsi  ruiner  d'un  seul  coup.  11  lui  suffisait 
de  mettre  en  doute  l'authenticité  du  passage  concernant  l'abacus 
dans  la  Géométrie  de  Boèce,  tandis  que  les  partisans  de  l'opinion 
de  Ghasles  avaient  à  la  mitiger  et  à  la  transformer  pour  établir 
un  lien  entre  les  Indous  et  les  pythagoriciens.  Une  singulière  éru- 
dition, une  rare  ingéniosité  furent  dépensées  de  part  et  d'autre 
dans  cette  polémique,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  plus  lon- 
guement, avant  que  la  question  ne  se  précisât  par  l'étude  des 
manuscrits  et  la  détermination  de  l'âge  des  plus  anciens. 

Dans  l'introduction  que  j'ai  composée  pour  la  Correspondance 
d'écolâtres  du  xi=  siècle  *,  publiée  en  1900  par  M.  l'abbé  Clerval 
et  moi,  j'ai  exposé  brièvement  l'état  actuel  de  la  question,  tant 
d'après  les  résultats  acquis  par  d'autres  que  d'après  mes  recherches 
personnelles.  Mon  manuscrit  était  à  l'impression  lorsque  parut  le 
volume  Gerberti  Opéra  mathematica  (Berlin,  Friedlander,  1899), 
publié  par  M.  Nicolas  Bubnov,  de  Kiev,  volume  qui,  par  l'abon- 

1.  Notices  et  Extraits  des  mss.  XXXVI.  —  Voir  aussi,  dans  la  BiblioUiecti  mulhe- 
matica  de  1900,  mon  article  :  Notes  sur  la  Pseudo-Géométrie  de  Boèce  (pp.  39  et 
suiv.),  qui  contient  quelques  critiques  de  détail  sur  le  volume  de  M.  Bubnov  cité  un 
peu  plus  loin. 
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(lance  des  renseignements  qu'il  contient  sur  les  manuscrits  ma- 
thématiques du  haut  moyen  âge,  par  l'importance  des  textes  et 
des  notes  critiques  qu'il  contient,  est  désormais  aussi  indispen- 
sable aux  travailleurs  qui  s'occupent  de  cette  époque,  qu'il  restera 
dépourvu  d'autorité  pour  tout  ce  qu'il  renferme  de  conjectural. 
En  tous  cas,  pour  Boèce,  M.  Bul)nov  a  accompli  un  travail  de  dé- 
pouillement et  de  comparaison  qui  est  déiinitif,  et  sans  que  je 
connusse  son  travail,  il  était  arrivé  avant  moi  aux  mêmes  conclu- 
sions d'ensemble. 

Il  existe  en  réalité  deux  Géomrtries  attribuées  à  Boèce  dans  le^ 
manuscrits  :  de  la  plus  ancienne,  divisée  en  cinq  livres,  il  y  a  un 
codex  (le  Parisinus  lat.  13,020)  qui  remonte  au  commencement 
du  ixe  siècle.  Elle  renferme  :  une  traduction  des  énoncés  des  quatre 
premiers  livres  d'Euclide  ;  des  fragments  d'une  sorte  de  caté- 
chisme arithmético-géométrique  ;  d'autres  d'un  dialogue  de  même 
nature,  V Altercatio  dtiorum  f/eometricorum  de  figuris,  numeris  et 
//tensiiris  (partie  restée  inédite)  ;  un  fatras  d'extraits  dans  le  plus 
giand  désordre  (troisième  livre  de  la  Géométrie,  dans  l'édition  de 
Bàle,  1570),  tirés  de  Cassiodore,  des  f/romatici  (mais  non  mathé- 
matiques), de  l'arithmétique  authentique  de  Boèce.  Personne  ne 
peut  songer  à  voir,  dans  cet  «  horrible  mélange  »,  une  œuvre  de 
l'auteur  indiqué  parle  titre.  Deux  questions  intéressantes  restent 
à  résoudre  (car  celle  de  la  formation  d'un  tel  monstre  est  plutôt 
fastidieuse)  :  Quels  sont,  sinon  l'auteur,  au  moins  l'âge  et  le  lieu 
de  rédaction  de  V Altercatio,  débris  qui  méritent  d'être  étudiés? 
La  traduction  d'Euclide,  qui,  cela  est  prouvé,  était  primitivement 
accompagnée  de  démonstrations,  remonte-t-elle  jusqu'à  Boèce  ou 
est-elle  postérieure?  Sur  ce  dernier  point,  M.  Bubnov  soutient  la 
première  affirmative,  que  combat  le  savant  éditeur  d'Euclide, 
Heiberg.  Mais  la  question  se  trouve  liée  à  celle  de  l'authenticité 
d'un  passage  de  Cassiodore,  qui  contient  la  même  version  pour 
quelques  énoncés  des  définitions.  Cette  authenticité  n'est  pas 
jusqu'à  présent  suffisamment  établie,  et  réclame  une  étude  spé- 
ciale des  manuscrits  de  Cassiodore. 

La  plus  récente  des  deux  Gcométries  attribuées  à  Boèce,  celle 
sur  laquelle  s'est  concentré  le  débat,  ne  se  trouve  que  dans  des 
manuscrits  au  plus  tôt  de  la  fin  du  xi«  siècle.  Divisée  en  deux 
livres  seulement,  elle  renferme,  outre  la  traduction  des  énoncés 
d'Euclide,  dérivée  d'un  exemplaire  de  la  première  Géométrie,  mais 
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remaniée,  les  passages  relatifs  à  l'abacus,  et  une  compilation 
systématique,  entachée  de  fautes  singulières,  et  tirée  des  pro- 
blèmes métriques  des  agrimenseurs.  Cette  fois,  rattiibntion  à 
Boèce  ne  peut  être  mise  an  compte  d'un  copiste  inintelligent; 
elle  résulte  du  texte  môme  du  préambule.  Or  Friedlcin  et  Weis- 
senborn  n'ont  pas  épuisé  tous  les  arguments  intrinsèques  contre 
rautbenticité  de  l'ouvrage,  et  cependant  il  est  inutile  d'en  cher- 
cher dautres  que  les  leurs.  D'autre  part,  M.  Bubnov  n'a  rien  laissé 
à  faire  (à  part  peut-être  quelques  détails  insignifiants)  louchant  la 
question  des  sources  diverses  où  le  faussaire  a  puisé.  Il  ne  reste 
donc  à  résoudre  qu'une  objection,  que  me  répétait  M.  Cantor  il 
y  a  six  mois  :  Comment  se  fait-il  qu'un  pareil  faux  ait  été  commis, 
à  une  époque  où  il  semble  n'avoir  eu  aucun  intérêt  et  où  il  serait 
difficile  de  trouver  un  cas  du  môme  genre?  D'ailleurs,  en  bonne 
règle,  pour  les  aihétèses,  il  ne  suffit  point  d'accumuler  les  preuves 
qui  militent  contre  l'authenticité  ;  il  faut  retrouver  le  véritable 
auteur,  ou  au  moins  déterminer  l'âge  où  il  a  vécu,  le  pays  qu'il 
habitait,  le  milieu  dont  il  subissait  les  influences.  Sur  ces  der- 
niers points,  la  «  question  de  Boèce  »  n'est  pas  close. 


IV. 


Celle  de  Gerbort  s'étend  à  toute  son  œuvre  mathématique,  et 
pour  la  Irailer  dans  son  ensemble,  il  convient  sans  doute  d'at- 
tendre le  nouveau  volume  annoncé  par  M.  Bubnov.  Mais  ce  qui 
concerne  la  Géométrie  peut  ôtre  précisé  dès  maintenant.  Ici  il  ne 
s'agit  certainement  pas  d'un  faux  ;  on  est  en  présence  de  la  réu- 
nion accidentelle  sous  un  même  nom  de  trois  parties  distinctes  et 
généralement  anonymes  de  fait  dans  les  manuscrits.  Le  premier 
doute  sur  l'authenticité  a  été  émis  par  Olleris,  lorsqu'il  réédita 
l'ouvrage  après  Bernhard  Pez  ;  elle  a  été  surtout  déniée  pour  len- 
semble  par  Friedlcin  et  Weissenborn,  avant  M.  Bubnov.  Mais  les 
conclusions  ont  été  divergentes  en  ce  qui  concerne  chaque  partie 
en  particulier. 

La  première  partie  est  incontestablement  une  œuvre  oiiginale 
destinée  à  l'enseignement,  mais  incomplète.  L'auteur  ne  sait  pour 
ainsi  dire  rien  en  géométrie,  à  part  la  propriété  du  triangle  3,  4,  3 
qu'il  appelle  pythagorique  ;  mais  c'est  un  esprit  clair  et  métho- 
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(lique.  M.  Biibnov  la  reconnaît  expressément  comme  de  Geibert; 
je  crois  au  cont"aire  avoir  démontré,  dans  ma  Correspondance 
décoldtres,  qu'elle  n'a  pu  être  écrite  que  dans  le  second  quart  du 
xi«  siècle  (api'ès  cette  Correspondance  et  avant  Francon  de  Liège). 

La  seconde  partie  est  une  compilation  de  procédés  d'arpentage, 
avec  indicalion  des  opérations  à  effectuer  et  des  instruments  ou 
appareils  à  employer  sur  le  terrain  pour  déterminer  indirectement 
les  hauteurs  ou  longueurs.  C'est  la  seule  partie  que  Friedlein  soit 
disposé  à  attribuer  à  Gerbert  ;  M.  Bubnov  suppose  qu'avec  la 
troisième  partie,  elle  figurait  dès  avant  Gerbert  dans  un  ouvrage 
anonyme  dont  la  moitié  serait  perdue.  Weissenborn  soutient  que 
les  deux  parties  sont  séparées  et  postérieures  à  Gerbert,  ce  qui 
est  aussi  mon  opinion.  Toutefois  l'origine  de  cette  compilation 
reste  inconnue,  car  les  sources  grecques  ou  romaines  ne  nous 
fournissent  que  de  rares  problèmes  qu'on  en  puisse  rapprocher  ; 
en  tout  cas,  il  importe  d'y  constater  l'apparition  de  l'astrolabe, 
certainement  venu  d'Espagne  et  emprunté  aux  Arabes.  Cet  ins- 
trument construit  par  les  Grecs  pour  observer  les  hauteurs  du 
sc/leil  ou  des  étoiles  et  déterminer  ensuite,  par  un  ingénieux  pro- 
cédé mécanique,  l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit,  a  subi,  en  Orient, 
une  petite  complication  qui  en  fait  un  instrument  universel  et 
permet  d>  l'employer  en  arpentage,  pour  mesurer,  non  pas  les 
angles,  mais  en  fa't  leurs  tangentes  ou  leurs  cotangentes  (ombres 
verses  ou  droites  des  Arabes).  L'astrolabe  se  tenant  d'ailleurs  à 
la  main  et  en  assurant  une  direction  avec  le  111  à  plomb,  on  ne 
peut  opérer  que  sur  des  angles  situés  dans  un  plan  vertical  et 
dont  un  côté  soit  vertical  ou  horizontal.  Pour  les  longueurs,  de 
la  station  de  l'opérateur  au  point  inaccessible  visé,  on  prendra 
donc  comme  troisième  terme  de  la  proportion  à  établir  (celui  qui 
donnera  la  longueur  cherchée  en  le  multipliant  par  le  rapport 
exprimant  la  tangente  trigonométrique),  on  prendra,  dis-je,  la 
hauteur  de  l'œil  au-dessus  du  sol.  C'est  ce  procédé,  dont  il  est 
inutile  de  faire  ressortir  l'imperfection,  qui  sera  la  pratique  do- 
minante de  l'arpentage  au  moyen  âge.  Aucun  indice  ne  nous  con- 
duit à  supposer  qu'il  ait  été  employé  par  les  anciens  Grecs  ou  par 
les  Romains. 

Enfin  la  troisième  partie  de  la  Géométrie  dite  de  Gerbert  est 
également  une  compilation  ;  mais  l'origine  en  est  évidente;  ce  sont 
des  calculs  numériques  tirés  des  agrimenseurs  romains,  de  même 


294  REVUES  GÉNÉRALES 

que  la  partie  coiTespoiidantc  de  la  Géométrie  en  deux  livres  du 
Pseudo-Boèce.  On  retrouve  dans  lun  et  l'autre  de  ces  deux  ou- 
vrages les  fausses  mesures  des  polygones  réguliers  et,  en  outr»', 
des  fautes  communes  qui  font  penser  que  l'auteur  du  second  a  pu 
utiliser  la  compilation  antérieure.  Cette  dernière  comprend  en 
outre  divers  extraits  d'auteurs  latins  :  c'est  comme  un  recueil  de 
notes  qui  s'est  i)eut-étre  formé  par  alluvions  successives  autour 
d'un  noyau  primitif.  Celui-ci  a  été  constitué  par  ou  pourGerberl, 
et  envoyé  par  lui,  avant  d'être  mis  aii  point,  à  son  ami  Adelbold, 
comme  Figurœ  (jcometrkœ.  C'est  là  la  circonstance  qui,  à  mon 
avis,  a  pu  faire  attacher  le  nom  de  Gerbert  à  cette  compilation  et, 
par  suite,  à  l'ensemble  de  la  Géométrie  qu'on  lui  attribue. 


V. 


Dans  la  Coi^espondance  crécoldlres  que  j'ai  déjà  mentionnée,  je 
me  suis  efforcé  de  montrer  quel  était,  vers  l(l:2o,  l'état  de  profonde 
ignorance  où  se  trouvaient,  par  rapport  à  la  Géométrie,  nos  an- 
cêtres de  l'Occident  latin.  Tandis  que  les  deux  maîtres,  Ragimbold 
de  Cologne  et  Radolf  de  Liège,  qui  échangent  des  lettres  destinées 
à  la  publicité  dans  le  milieu  où  ils  vivent,  se  tirent  convenable- 
ment de  calculs  relativement  compliqués,  ils  en  sont  à  se  de- 
mander, sur  la  proposition  d'Euclide,  «  la  somme  des  angles  in- 
térieurs d'un  triangle  est  égale  à  deux  droits  »,  quel  est  le  sens  du 
mot  intérieur,  et  l'opinion  qui  semble  l'emporter  est  que  «  inté- 
rieur »  signifie  «  aigu  »  et  qu'  «extérieur  »  signifie  «  obtus  ».  Les 
énoncés  d'Euclide,  seuls  conservés,  sont  donc  tout  à  fait  inin- 
telligibles pour  eux.  Quoiqu'ils  sachent  raisonner,  ils  n'ont  aucune 
idée  de  ce  que  peut  être  une  démonstration  géométrique  ;  ils  n'en 
ont  aucun  modèle  et  ne  visent  nullement  à  en  constituer  un. 

^'ous  sommes  ainsi  en  présence  d'un  état  absolument  préscien- 
tifique,  comme  celui  des  Grecs  avant  Pytbagore.  Cependant  en 
Lotharingie,  au  xi"  siècle,  on  mesurait  certainement  des  champs 
et  on  construisait  des  églises.  Mais  l'enseignement  de  la  Géométrie 
n'avait  nullement,  comme  on  le  croit  à  tort,  été  renouvelé  par  Ger- 
bert. Môme  dans  les  écoles  renommées  comme  les  plus  savantes, 
on  ne  pouvait  donner  que  les  notions  les  plus  élémentaires,  celles 
qui  sont  absolument  intuitives,  en  les  foimulant  suivant  les  défi- 
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iiitions  transmises  par  les  grammairiens  et  en  y  joignant  les  pro- 
cédés de  métrique  transmis  par  la  tradition. 

Les  géomètres  de  Tantiquité  apparaissent  comme  de  très  subtils 
philosophes  qui  ont  énoncé  sur  les  propriétés  des  figures  et  sur 
leur  mesure  des  propositions  «ombreuses  que  l'expérience  vérifie, 
mais  qu'ils  ont  dû  trouver  par  l'expérience,  soigneusement  con- 
duite, encore  plus  que  par  la  sagacité  de  leur  esprit.  La  Géométrie 
est  donc  conçue  comme  une  connaissance  expérimentale  et,  comme 
telle,  elle  n'entraîne  pas  la  notion  d'une  rigueur  absolue.  On  ne 
fait  aucune  difficulté  à  l'emploi,  pour  le  calcul  de  la  diagonale  d'un 
carré,  de  deux  formules  qui  ne  concordent  pas  arithmétiquement 
(^  et  ~  du  côtéV  pas  plus  qu'elles  ne  satisfont  rigoureusement 
à  la  condition  connue  que  le  carré  de  la  diagonale  doit  être  double 
du  carié  du  côté. 

Vers  lOoO,  Francon  de  Liège  écrivit  six  livres  sur  la  quadrature 
du  cercle.  Le  problème  qu'il  se  pose  n'est  nullement  cekii  que  nous 
entendons  sous  ce  titre.  Francon  admet  comme  vraie  la  formule 
d'Archimède  ;  il  sait  donc  construire  un  rectangle  équivalent  à  un 
cercle  ;  il  s'agit  maintenant  de  construire  un  carré  équivalent  à  ce 
rectangle  ;  voilà  le  sujet  qu'il  traite  et  qu'il  n'arrive  point  à  do- 
miner. Ajoutons  qu'il  ignore  toujours  le  théorème  fondamental  de 
Pythagore,  dont  la  connaissance  ne  se  répandit  que  par  les  appli- 
cations numériques  qui  en  sont  faites  dans  les  Géométries  de  Ger- 
bert  et  du  Pseudo-Boèce. 

Gomment  nos  ancêtres  s'élevèrent-ils  successivement  dun  ni- 
veau de  connaissances  aussi  inférieur  à  l'intelligence  de  la  science 
grecque  ?  Si  l'on  se  borne  à  considérer  la  géométrie  théorique, 
on  peut  déterminer  la  date  où  les  versions  d'Adelhard  de  Bath 
et  de  Campanus  permirent  de  connaître  les  Éléments  d'Euclide. 
Mais  à  part  quelques  génies  exceptionnels,  comme  au  début  du 
xiiF  siècle  Léonard  de  Pise  ou  Jordamus  Nemorarius,  dont  l'in- 
fluence se  fit  d'autant  moins  sentir  qu'ils  devançaient  davantage 
les  hommes  de  leur  temps,  on  ne  voit  point  que  ces  révélations 
aient  produit  une  révolution  aussi  marquée  que,  par  exemple, 
pour  le  calcul  l'introduction  de  l'algorithme  (chilTres  arabes).  Dans 
la  première  moitié  du  xv^  siècle,  un  homme  aussi  supérieur  que  le 
fut  Nicolas  de  Gusa  est  encore  incapable  de  mettre  régulièrement 
sur  ses  pieds  un  raisonnement  géométrique.  L'initiation  fut  donc 
relativement  très  lente  ;  d'ailleurs,  ce  que  l'on  sait  des  programmes; 
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des  Univei'silés  du  moyen  âge  prouve  bien  qu'Euclide  n'y  lut  ja- 
mais enseigné  régulièrement  et  reprt'sentait  un  degré  de  connais- 
sances considéré  alors  comme  tout  à  fait  supérieur,  quelque  chose 
comme  est,  pournos  bacheliers,  la  géométrie projective  de  Cayley. 

Qu'apprenait-on  donc,  en  fait  de  Géométrie,  dans  les  Universités 
du  moyen  âge?  Ce  sera  la  gloire  de  Maximilien  Curt/e  (de  Tborn/, 
de  nous  l'avoir  révélé  au  prix  des  recherches  les  plus  minutieuses 
et  les  plus  patientes.  En  attendant  qu'il  nous  donne  l'Histoire  de 
la  Géométrie  pratique  dont  il  réunit  les  matériaux,  nous  pouvons, 
grâce  aux  communications  et  publications  partielles  qu'il  a  déjà 
faites,  esquisser  à  grands  traits  les  principaux  résultats  qu'elle 
mettra  en  pleine  lumière. 

On  sait  que  les  Facultés  des  arts,  dès  le  commencement  de  l'en- 
seignement universitaire,  se  v:on?acraient  à  l'enseignement,  d'une 
part,  du  Irivium  littéraire  (grammaire,  rhétorique,  dialectique),  de 
l'autre,  du  quadrivium  scientifique  (arithmétique,  géométrie,  as- 
tronomie, musique),  dont  la  constitution  remonte  à  l'école  de  Py- 
tliagore,  et  qui,  triomphant  définitivement  sous  les  Romains  des 
classifications  stoïciennes  ou  autres,  avait  été  transmis  au  moyen 
âge  par  la  tradition  des  grammairiens.  Mais  c'est  par  une  erreur, 
assez  naturelle  d'ailleurs,  que  l'on  était  porté  à  considérer  cet  en- 
seignement comme  théorique.  En  réalité,  il  était  pratique,  et, 
comme  niveau,  atteignait  à  peine  celui  de  notre  enseignement 
primaire. 

Pour  l'arithmétique  et  la  musique,  on  possédait  deux  ouvrages 
authentiques  de  Boèce,  qui  représentaient  le  swnmitm  des  con- 
naissances théoriques;  ce  que  les  étudiants  apprenaient,  c'était  le 
calcul  [abacus  ou  algorithme),  d'après  divers  manuels  copiés  les 
uns  sur  les  autres,  et  le  chant,  d'après  d'autres  manuels  dérivant 
de  Gui  d'Arezzo,  etc.  L'astronomie,  réduite  à  des  notions  de  calen- 
drier et  de  cosmographie,  était  cependant  peut-être  un  peu  mieux 
partagée  du  côté  théorique,  grâce  à  l'attrait  de  l'astrologie  ;  on 
avait,  au  moins  depuis  le  xiiie  siècle,  la  Sphère  de  Sacrobosco,  en- 
core classique  au  xvr.  Quant  à  la  géométrie,  M.  Curtze  a  déter- 
miné les  ouvrages  qui,  composés  pour  l'enseignement  dans  des 
Universités,  ont  eu,  à  partir  du  xi«  siècle,  le  plus  de  succès,  et  ré- 
pondaient le  mieux,  par  suite,  aux  besoins  de  leurs  époques  suc- 
cessives. Ces  ouvrages,  complètement  oubliés  il  y  a  dix  ans,  sont 
au  nombre  de  trois. 
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VI. 


C'est  d'abord,  vers  le  milieu  du  xii«  siècle  ou  un  peu  après,  une 
Practica  t/cometricV,  publiée  par  Curize  comme  anonyme.  J'ai  re- 
connu depuis  que,  dans  un  manuscrit  de  Cambridge,  elle  porte  le 
titre  :  Practica  Hiigonis,  et  que,  d'un  autre  côté,  elle  ligure,  sans 
doute  à  tort,  mais  en  tout  cas  avec  un  texte  plus  étendu,  dans  des 
recueils  manuscrits  des  œuvres  du  célèbre  tbéologien  Hugues  de 
Saint-Victor.  Quoi  qu'il  en  soit, on  peut  la  considérer  comme  écrite 
en  France  pour  l'Université  de  Paris. 

L'int('rèt  de  cette  Practica  Hur/onis  est  quelle  représente  le  dé- 
veloppement normal  de  l'esprit  géométrique  avant  l'introduction 
de  la  science  arabe.  L'auteur  a  vouhi  rendre  compte  des  procédés 
d'arpentage  usiiés  en  les  classant  méthodiquement  et  en  les  rame- 
nant au  principe  de  similitude.  Les  démonstrations  nont  point  le 
caractère  que  nous  exigeons  actuellement  ;  mais,  en  les  prenant 
pour  ce  qu'elles  sont,  des  explications  claires  et  intuitives,  elles 
sont  satisfaisantes. 

La  Géométrie  pratique,  distinguée  de  la  Géométiie  théorique, 
dont  l'existence  et  le  caractère  scientifique  sont  déjà  au  moins  re- 
connus, est  divisée  en  trois  parties  :  Valtimetria,  la  planimetria 
et  la  cosmimctria.  A  la  mesure  des  hauteurs,  à  celle  des  surfaces 
planes  (horizontales),  est  ainsi  opposée  la  mesure  des  dimensions 
de  la  terre  et  du  ciel  (d'après  des  hypothèses  plus  ou  moins  fantas- 
tiques empruntées  à  Macrobe,  mais  dont  notre  auteur  est  au  moins 
capable  de  faire  ressortir  l'incohérence).  A  la  cosmimétrie  se  rat- 
tachent les  formules  métriques  pour  le  cercle  et  la  sphère,  ad- 
mises sans  démonstration  d'après  la  tradition. 

Au  xiii°  siècle,  en  1274,  apparaît  le  Quadrans  de  Robertus  An- 
glicus,  maître  es  arts  à  Montpellier.  Pour  la  publication  de  ce 
traité  «,  une  circonstance  accidentelle  m'a  fait  devancer  M.  Curtze, 
qui,  sans  même  me  faire  connaître  le  projet  qu'il  en  avait  conçu, 
m'a  généreusement  indiqué  les  manuscrits  dont  il  avait  constaté 
l'existence. 

Le  quadrant  (quart  de  cercle)  est  un  instrument  arabe  ayant 
pour  objet  de  remplacer  l'astrolabe,  notamment  pour  la  déter- 

1.  ISlotkes  et  Extraits  des  mss.  XXXV,  1897. 
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minaliou  de  l'heure,  et  c'est  ainsi  que  son  nom  est  passé  aux  ca- 
drans solaires,  puis  aux  cadrans  de<  nos  horloges  mécaniques  et 
de  nos  montres.  Comme  l'astrolabe  des  Arahes,  il  comporte  un 
carré  servant  à  mesurer  les  ombres  verses  ou  droites  (tangentes 
des  angles  de  visée,  soumis  aux  mêmes  conditions,  l'instrument  se 
tenant  à  la  main  et  étant  muni  d'un  iil  à  plomb). 

Maître  Robert  répète,  après  Hugues,  la  distinction  de  la  Géomé- 
trie théorique  et  de  la  Géométrie  pratique  ;  mais  dans  la  subdivi- 
sion de  celle-ci,  à  la  costmmrtrie  il  substitue  la  stérromctrie.  Après 
une  description  très  claire  du  quadrant  et  l'indication  de  ses  usages 
astronomiques,  il  passe  à  son  emploi  en  arpentage,  en  ajoutant  la 
description  des  procédés  avec  la  perche  et  avec  le  miroir.  Il  ter- 
mine par  les  formules  métriques  pour  les  surfaces  et  les  solides 
(avec  la  fausse  formule  pour  le  pentagone)  ;  le  tout  sans  démons- 
trations ni  exemples  numériques,  mais  clair  et  bien  pratique. 

Le  xiv«  siècle  voit  enfin  surgir  une  nouvelle  Pratique  de  Géo- 
métrie, écrite  à  Paris  en  1240  par  Maître  Dominique  de  Clavado 
(Chivasso  en  Piémont),  plus  tard  astrologue  du  loi.  Son  ouvrage, 
encore  inédit  \  est  conçu  sur  un  tout  autre  plan  que  le  précédent. 
Maître  Dominique  s'est  assimilé  Euclide  et  il  s'est  proposé  de 
donner,  pour  toutes  les  pratiques  de  l'arpentage,  des  démonstra- 
tions rigoureuses.  Avec  lui,  l'art  de  la  Géométrie,  tel  qu'il  est  en- 
seigné dans  les  Universités,  est  définitivement  relevé  à  la  dignité 
d'une  science,  et  s'il  y  a  encore  des  manuels  élémentaires,  au 
moins  ne  peuvent-ils  plus  valoir  que  comme  des  abrégés  d'une 
théorie  complète,  non  plus  comme  des  recueils  de  procédés  pra- 
tiques subsistants  par  eux-mêmes. 

Mais  on  a  pu  constater  que  les  étapes  successives  de  la  Géomé- 
trie pratique,  pendant  toute  cette  période  du  moyen  âge,  ont  été 
parcourues  non  pas  par  des  professionnels  proprement  dits,  mais 
bien  par  des  membres  du  corps  enseignant.  Ceux-ci  ont  d'ailleurs 
rempli  le  rôle  qu'on  pouvait  leur  demander  sans  avoir  réalisé 
aucun  progrès  véritable  au  point  de  vue  des  procédés,  pas  plus 
qu'ils  n'ont  eu  à  enregistrer  aucune  invention  nouvelle.  Larpen- 
tage  apparaît  comme  une  simple  routine,  sans  vie  propre  ;  il  ne 
pose  point  de  nouveaux  problèmes  à  la-  science,  et  il  n'en  tire  pas 
de  nouvelles  lumières. 

1.  M.  Curtzc  m'a  communiqué  sa  copie  préparée  pour  l'impression.  J'en  poursuis  la 
collation  sur  le  manuscrit  le  plus  ancien,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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Il  ne  sera  renouvelé  qu'aux  environs  de  l'an  1600  par  l'intro- 
duction de  la  mesure  des  angles  sur  le  terrain  et  l'emploi  des  cal- 
culs trigonomélriques,  imités  de  ceux  des  Grecs  et  des  Arabes  en 
astronomie.  C'est  dans  les  Pays-Bas  que  sera  réalisé  ce  progrès, 
marqué  par  la  première  ti'iangulalion  opérée  par  Snellius.  Daus  ce 
pays  se  forme  au  xvi"  siècle  et  fleiiiit  pendant  le  xvii"  une  forte 
école  d'arpenteurs,  qui  sont  de  vrais  géomètres  et  aux  disputes 
desquels  Descartes  ne  dédaignera  pas  de  prendre  part.  Mais  c'est 
la  seule  période  où  la  vitalité  scientifique  apparaît  véritablement 
dans  cette  classe  sociale  et  il  convient  de  remarquer  que  ces  ar- 
penteurs hollandais  se  rattachent  par  des  liens  immédiats  à  l'école 
des  ingénieurs  civils  et  militaires  qu'illustrent  les  noms  de  Simon 
Stevin  et  d'Albert  Girard. 

Or,  nous  n'avons  pas  de  traces  jusqu'à  présent  d'un  rôle  scien- 
tifique des  architectes  ou  des  ingénieurs  pendant  le  moyen  Age. 
Le  fait  ne  laisse  pas  que  d'ôtre  singulier  en  présence  de  l'épanouis- 
sement à  cette  époque  d'une  architecture  absolument  originale  et 
dont  la  complexité  de  forme  et  d'ornementation  exigeait  des  épures 
et  des  dessins  beaucoup  plus  variés  que  les  types  de  l'architecture 
antique.  Mais  à  part  l'idée  des  polygones  étoiles,  qui  apparaît  au 
xni«  siècle,  ce  n'est  qu'en  pleine  Renaissance  et  dans  les  écrits 
d'hommes  dont  le  nom  est  surtout  grand  dans  l'histoire  de  l'art, 
Léonard  de  Vinci  et  Albert  Dilrer,  que  l'on  retrouve  des  tracés 
graphiques  qui  semblent  provenir  de  celte  tradition.  On  est  donc 
en  face  d'une  lacune  que  de  nouvelles  recherches  permettront 
peut-être  de  combler  en  partie,  mais  on  ne  peut  guère  espérer 
voir  ces  recherches  aboutir  à  la  mise  en  lumière  d'une  influence, 
comparable  à  celle  que  l'on  peut  observer  dans  l'antiquité  hellène, 
des  besoins  de  la  pratique  du  constructeur  sur  le  développement 
de  la  science  théorique. 

Paul  T.\>"nery. 


HISTOIRE  LITTERAIRE 


LA 

LITTÉRATURE  GRECQUE  CHRÉTlENx>iE  EN  1901 


Jamais  rétiide  de  rancieniie  littérature  clirétienne  n'a  été  plus 
active  ni  plus  féconde  que  dans  ces  dernières  années.  Découvertes 
de  textes  inédits,  ou  nouvelles  éditions,  conformes  aux  exigences 
aciuelles  de  la  critique,  monographies  ou  histoires  générales,  re- 
cherches indépendantes  ou  grandes  œuvres  collectives  se  sont 
également  multipliées.  Bien  qu'il  ne  s'agisse  point  ici  de  donner 
une  hihliographie  complète,  que  l'on  peut  trouver  dans  les  Revues 
spéciales,  principalement  dans  le  Thcolofjischer  Jalwcsbericht  ', 
mais  de  mettre  en  lumière  les  principaux  résultats  ohtenus  et 
d'indiquer  les  caractères  essentiels,  les  diverses  directions  du 
grand  travail  qui  est  en  train  de  s'accomplir,  on  risquerait  de 
dépasser  les  limites  ordinaires  de  ces  Revues,  si  l'on  ne  détermi- 
nait d'abord,  avec  quelque  rigueur,  le  terrain  qu'il  faut  parcourir. 
Prise  en  son  sens  le  plus  large,  l'histoire  de  la  littérature  chré- 
tienne de  langue  grecque  commence  dans  la  seconde  moitié  du 
I"  siècle,  avec  le  Nouveau  Testament,  et  on  peut  la  poursuivre 
jusqu'au  milieu  du  vni»  siècle,  jusqu'à  saint  Jean  Damascène.  Mais 
le  Nouveau  Testament  pose  des  problèmes  qui  sont  plus  encore  du 
ressort  de  Tbistoire  religieuse  que  de  celui  de  l'histoire  littéraire, 

1.  T/ieolof/ischer  Jahresherichf  (Sclnvetsclike,  Berlin,  depuis  18811.  —  Excellent 
aussi,  jusqu'en  1894.  A.  Elirlnnl,  Die  altchris/licUe  Lil/eratur  niid  ihre  'Erfor- 
Kchunfi  seil  ISSO.  [Strassburyer  'J heolof/isc/ie  Sltidien,  1894).  Une  nouvelle  série  com- 
mence à  puraitrc  :  Die  allchi:  L.  und  ihre  Erf.  von  1884-1900  (fascicule  1). 
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et,  sans  l'exclure  absolument,  nous  ne  retiendrons  guère  des 
études  dont  il  a  été  l'objet  que  celles  qui  ont  un  intérêt  spécial 
pour  celte  dernière.  D'un  autre  côté,  à  partir  de  Justinien  tout  au 
moins,  l'bistoiien  de  la  littérature  byzantine  peut  faire  valoir  ses 
droits.  L'époque  qui  nous  donnera  proprement  la  matière  de  cette 
Revue  est  donc  celle  qui  va  du  n^  siècle  jusque  vers  la  fin  du 
v.  C'est  du  reste  un  des  traits  essentiels  de  la  période  la  plus 
récente,  que  si  la  primitive  littérature  chrétienne  n'y  a  pas  été 
moins  ardemment  et  moins  utilement  cultivée  que  dans  les  pré- 
cédentes, le  ii«,  le  ni«  et  même  le  iv  siècles  ont  attiré  de  plus  en 
plus  l'intérêt,  et  nous  avons  assisté  à  une  véritable  renaissance 
des  études  de  patristique. 


L'histoire  de  la  littérature  chrétienne,  en  ces  derniers  temps,  a 
tout  d'abord  essayé  de  prendre  plus  nettement  conscience  de  sa 
nature  propre,  de  se  mieux  définir  et  de  se  mieux  délimiter;  c'est 
Ja  meilleure  preuve  qu'elle  fait  en  ce  moment  un  progrès  décisif. 
Quelques  esprits  pénétrants  ont  d'abord,  de  divers  côtés,  montré 
la  route  à  suivre.  Peu  à  peu  ont  paru  ou  sont  en  train  de  paraître 
les  œuvres  capables  de  donner  satisfaction  aux  besoins  nouveaux 
qui  s'étaient  manifestés. 

La  Patrologie  a  pendant  trop  longtemps  conservé  une  allure 
ti-op  scolastique  ;  elle  a  eu  quelque  peine  à  suivre  les  exemples 
que  lui  donnaient  la  critique  et  l'histoire  littéraire  profanes, 
auxquelles  d'ailleurs,  par  la  rigueur  de  ses  analyses,  par  la  subti- 
lité de  ses  méthodes,  elle  a  pu  aussi  rendre  de  notables  services. 
Ce  défaut  a  été  jadis  particulièrement  sensible  en  Allemagne. 
Dès  1865,  Frédéric  Nietzsche  *  instituait,  au  détriment  de  la  Pati'o- 
logie,  cette  comparaison  avec  l'histoire  littéraire  profane,  et  ré- 
clamait un  sens  plus  direct  de  la  vie,  une  conception  des  choses 
«  moins  mécanique,  et  plus  organique  ».  Ces  idées  ont  été  re- 


1.  Geschlchlliches  und  Melhodolof/isches  zur  Patrislik.  —  Jahrbûclier  filr  deut- 
sche  Theolof/ie,  X.  —  Sur  cette  évolution  de  la  Patrologie,  voir  la  préface  du  Manuel 
de  Kriiffer. 
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prises,  et  développées  avec  plus  de  pj-écision  en  188:2  pai'  Overbeck  ' 
dans  un  très  intéressant  essai  :  Sttr  les  orif/ines  de  la  littérature 
patrUtique.  Overbeck  aussi  demandait  qu'on  substituât  aux  cata- 
logues une  véritable  bisLoire  ;  il  rappelait  de  plus  que  l'bistoire 
littéraire  est  avant  tout  une  histoire  «  des  formes  »,  et  que  si,  dans 
l'ancienne  littérature  cbrélienne,  c'est  assurément  le  dévelop- 
pement des  idées  qu'il  importe  avant  tout  d'établir,  le  dévelop- 
pement des  «formes»  ne  doit  pas  être  pour  cela  négligé;  il 
montrait  la  distinction  qu'il  importe  à  ce  point  de  vue  d'établir 
entre  l'époque  du  Nouveau-Testament  et  des  Pérès  Apostoliques, 
et  celle  qui  commence  avec  les  Apologistes,  à  partir  du  moment 
où  les  écrivains  chrétiens  adoptent  les  procédés  de  la  littérature 
profane,  et  coulent  leurs  œuvres  dans  les  moules  traditionnels. 

Mais,  avant  que  l'Iiistoire  littéraire  du  christianisme  ancien  pût 
être  écrite  ainsi,  il  était  nécessaire  de  procéder  à  une  collection 
complète  et  à  un  contrôle  sévère  des  textes  dont  elle  doit  se  servir: 
le  relevé  métbodique  des  documents  actuellement  connus  était 
lopéralion  préliminaire  indispensable.  C'est  ce  que  devait  sentir 
mieux  que  personne  celui  qui  est  le  maître  incontesté  de  nos 
études  au  moment  présent,  M.  Adolf  HarnacV.  Il  a  donc  entrepris 
cette  tâche,  dès  1891,  en  même  temps  que  l'Académie  prussienne 
des  Sciences  décidait  la  publication  d'un  Corpus  des  écrivains 
cbrétiens  des  trois  premiers  siècles.  Les  deux  premiers  volumes 
de  son  Histoire  de  Vaticienne  littérature  cJirétienne  Jusqu'à 
Eusèbe^,  parus  en  1893,  avec  la  collaboration  de  M.  Preuschen, 
mettent  dans  les  mains  de  tous  -un  répertoire  dune  admirable 
richesse  et  d'une  inappréciable  utilité.  Présenter  une  collection  de 
matériaux  «  aussi  complète  que  possible  en  suivant  toutes  les  rami- 
fications de  la  tradition  »,  donner  de  cette  masse  de  documents  «  une 
connaissance  exacte,  et  contrôlée  dans  la  mesure  où  l'état  actuel 
de  la  critique  le  permet  »,  tel  a  été,  d'après  M.  Harnack  lui-même, 
le  but  qu'il  s'est  proposé  en  publiant  cette  «  Bibliotheca  Anteni- 
cœiia  »,  ces  nouveaux  «  Mémoires  pour  servir  à  riiistoire  ecclésias- 
tique ».  Ce  ne  sera  pas  le  moindre  service  que  l'illustre  auteur  de 

1.  Veber  die  An/ieiif/e  <ler  pafris/Ischen  Litleraliir.  —  S>//tels  lUsInriscIie  'Aeil- 
■ichrift,  XLVIII. 

2.  Gcschlchte  (1er  Allchris/lichen  Lilleralnr  hts  Eusebius,  von  Adolf  Harnack.  - 
Erstcr  Tlieil  :  Die  Ueberlle/'erun;/  iind  der  lies/and,  bearbcitot  untcr  Mitwirkung  von 
Lie.  Erwin  Preusclicn,  Leipzijr,  Hinrichs,  1893. 
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V Histoire  des  dogmes  nous  aura  rendu,  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'il  évoque  ainsi  le  souvenir  de  Tillemont.  Son  œuvre,  quelques 
compléments  ou  rectifications  qu'elle  puisse  recevoir,  ne  sera  pas 
moins  durable,  moins  utile  à  de  longues  générations  de  travailleurs 
que  celle  du  grand  érudit  français.  Ces  deux  premiers  tomes  ont 
été  suivis  quatre  ans  plus  tard  d'un  troisième  \  où  M.  Harnack  a 
recherché  la  chronologie  des  écrivains  et  des  œuvres  jusqu'à 
Irénée  :  ce  troisième  tome  est  important  à  la  fois  par  les  résultats 
qu'il  apporte,  et  par  la  méthode  qui  s'y  trouve  appliquée.  On  ne 
peut  qu'admirer  la  sûreté  en  môme  temps  que  la  rapidité  avec 
lesquelles  se  poursuit  cette  vaste  entreprise.  Quand  l'auteur  en 
sera  parvenu  à  la  troisième  partie,  dont  les  deux  autres  ne  sont  en 
quelque  sorte  que  l'introduction,  et  qui  doit  contenir  :  «  la  carac- 
téristique et  le  développement  interne  de  la  littérature  »,  nul 
doute  que  nous  n'ayons  enfin  une  véritable  histoire  de  l'ancienne 
littérature  chrétienne,  capable  de  satisfaire  à  la  fois  le  théologien, 
le  philologue  et  le  lettré. 

Un  tel  livre  ne  sera  pas  à  refaire  avant  longtemps.  Les  parties 
([ui  en  ont  déjà  paru  ont  singulièrement  facilité  la  composition  de 
manuels  plus  sommaires.  En  ce  genre,  nous  devons  encore  à 
l'Allemagne  un  excellent  ouvrage  :  celui  de  Kriiger  ■^,  qui  est 
compris  dans  le  Manuel  des  Sciences  Théologif/iies  publié  par  la 
librairie  Mohr,  de  Fribourg.  Mettant  en  œuvre  les  matériaux  accu- 
mulés dans  les  deux  premiers  tomes  d'Harnack,  s'inspirant  aussi 
des  idées  de  Nietzsche  ou  d'Overbeck  que  j'ai  rappelées  plus  haut, 
Krtlger  nous  a  donné  un  précis  d'une  information  très  sûre,  d'une 
composition  très  adroite,  d'un  format  commode,  où  l'exposé  de  la 
littérature  des  trois  premiers  siècles  est  présenté  avec  une  clarté 
et  une  concision  qui  en  font  un  véritable  modèle.  Le  seul  incon- 
vénient en  est  de  se  borner  aux  trois  premiers  siècles.  Pour  ceux 
qui  suivent,  il  faut  se  reporter  à  des  ouvrages  qui  sont  plutôt  des 
répertoires  que  des  histoires,  répertoires  du  reste  indispensables  ; 
le  plus  complet  et  le  plus  sûr  est  actuellement  la  Patrologie  de 

i.  Gesc/iichle,  etc..  Zweiter  Theil  :  Die  C/ironoloyie.  Erster  Band,  Die  Chrono- 
lof/ie  lier  Litteratur  bis  Irenspus,  iJ).,  1897. 

2.  Grundriss  der  Theolof/ischen  Wissensckaffen.  Zweite  Reihc,  DriUer  Band.  — 
Geschickte  der  alfchrisflichen  Litteratur  in  den  ersten  drei  Jahrhunderten,  von 
Gustav  Kriiger.  Freiburjjund  Leipzig.  189o.  —  Du  même  :  Nachtrsege  ztir  Geschickte 
der  altchristlic/ien  Litteratur,  ib.,  1897. —  Die  neuen  Filnde  auf  deta  Gebiete  der 
wltesten  Kirchenr/esctiic/ite.  Giesseu.  Riciver,  1899. 
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liardenhewer  •,  que  Ion  vient  de  traduire  en  français,  livre  moins 
original  que  solide,  mais  qui  offre  le  grand  avantage  de  suivre 
l'entier  développement  de  la  littérature  grecque  chrétienne,  depuis 
les  origines  (le  Nouveau-Testament  non  compris)  jusqu'à  saint 
Jean  de  Damas,  et  de  l'associer  à  celui  des  littératures  latine, 
syriaque,  arménienne.  Pour  la  période  byzantine,  on  ne  saurait 
trop  recommander  l'excellente  histoire  de  Krumhacher  *,  qui  a 
eu  comme  collaborateur,  pour  la  partie  théologique,  dans  la 
là"  édition,  A.  Ehrhard. 

En  France,  c'est  le  grand  ouvrage  de  Renan  dont  certains 
chapitres  nous  ont  autrefois,  à  peu  près  seuls,  tenu  lieu  d'une 
histoire  littéraire  des  premiers  siècles.  L'influence  de  Renan, 
qui  a  été  pendant  si  longtemps  exclusivement  prépondérante  chez 
nous,  ne  semble  pas  avoir  été  non- plus  négligeable  en  Alle- 
magne, pendant  ces  dernières  années.  Chez  nous,  en  tous  cas, 
c'est  bien  lui  qui  a  éveillé  les  esprits,  et  il  faut  faire  remonter 
à  lui  la  très  intéressante  renaissance  des  études  religieuses,  main- 
tenant florissantes  dans  des  milieux  assez  différents  :  tels  que 
la  section  des  Sciences  religieuses  à  l'École  des  Hautes -Études, 
ou  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris  d'une  part,  de 
l'autre  quelques  Instituts  ou  Ecoles  catholiques.  Nous  aurons 
occasion  de  reparler  ailleurs  de  certains  travaux  excellents  que 
nous  devons  aux  deux  premières  de  ces  institutions.  Sur  une 
partie  au  moins  du  clergé  catholique,  l'action  d'un  maître  tel  que 
M»""  Duchesne  s'est  fait  très  heureusement  sentir.  Ses  leçons 
d'histoire  ecclésiastique,  bien  quelles  n'aient  pas  été  imprimées, 
mais  simplement  lithographiées  ^  (  elles  représentent  un  cours 
professé  à  l'École  supérieure  de  Théologie  de  Paris),  se  sont  assez 
largement  répandues  dans  le  public.  Elles  ont  pour  objet  propre 
«  de  mettre  en  relief  le  grand  fait  spécial  de  l'apparition  du  chris- 
tianisme au  sein  du  monde  antique,  et  i\'Q\\  suivre  les  premiers 
développements  »,  ce  qui  est  une  «  des   parties    piincipales  de 

1.  l'atrolof/ie,  voi»  Otto  Bartlciiliewer.  Freiburs,  ISOi.  —  Traduction  française  en 
trois  volumes,  par  P.  Godet  et  G.  Verscliafl'el,  de  l'Oratoire,  Paris,  Bloud  et  Banal, 
18!)8-99. 

2.  K.  Krumbaclier,  Geschichie  fier  bijzantinischen  LUleratur  von  Juslinian  liis 
znin  Ende  des  oftfrœmischen  Reiches,  2"  éd.,  MudicIi,  Beck,  1897  ;  fait  partie  du 
Manuel  d'Iwan  Millier. 

3.  Les  Origines  chrétiennes,  Leçons  d'Histoire  Ecclésiastique  professées  à  l'Ecole 
supérieure  de  Théologie  de  Paris  par  l'abbé  Duchesne,  deux  fascicules.  Paris,  impri- 
merie-lithoirraphie  Blanc-Pascal  (nouvelle  édition,  sans  riatc). 
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l'apologétique  chrétienne  »  ;  l'histoire  littéraire  n'y  est  donc  pas 
spécialement  traitée,  mais  les  questions  les  plus  essentielles  y 
sont  cependant  indiquées  avec  un  remarquable  esprit  critique., 
et  les  vues  originales  y  abondent;  ce  sont  comme  chez  Harnack 
ou  Kriiger,  seulement  les  trois  premiers  siècles  qui  sont  envi- 
sagés. Dans  l'utile  Bibliothèque  de  renseignement  de  Vliistoire 
Ecclésiastique  qu'a  entreprise  la  librairie  Lecoffre,  M^'  BatifFol  a 
publié  un  excellent  précis  *,  appelé  à  rendre  les  plus  grands 
services,  et  qui  répond  bien  au  plan  général  de  cette  collection  : 
donner  non  des  ouvrages  de  vulgarisation,  mais  des  résumés 
substantiels  destinés  à  faire  connaître  l'état  actuel  de  la  science, 
et  à  orienter  les  travailleurs  en  vue  de  nouvelles  recherches.  Ce 
petit  volume  très  plein  de  choses  va  des  origines  (  le  Nouveau- 
Testament  même  n'en  est  pas  exclu,  et  l'auteur  indique  les  prin- 
cipales solutions  critiques  actuellement  en  présence,  en  regard  de 
la  tradition  catholique),  jusqu'à  l'époque  de  Justinien. 

A  l'ouvrage  depuis  longtemps  estimé  de  Donaldson,  l'Angleterre 
a  ajouté  de  son  côté  celui  de  Cruttwell  -.  Enfin  il  importe  de 
signaler  que  l'habitude  se  généralise  de  plus  en  plus,  —  et  elle  ne 
peut  avoir  que  d'heureux  effets,  —  de  comprendre  dans  les 
histoires  générales  de  la  littérature  grecque  tout  au  moins  ceux 
d'entre  les  écrits  chrétiens  qui  n'ont  pas  un  caractère  trop  spé- 
cialement théologique.  Déjà,  dans  celle  de  M.  Christ  3,  on  peut 
constater  ce  progrès;  toutefois  la  littérature  chrétienne,  sans  y 
être  précisément  sacrifiée,  n'y  tient  qu'une  place  assez  restreinte, 
et  on  ne  peut  dire  qu'elle  y  soit  traitée  avec  les  mêmes  dévelop- 
pements et  le  même  intérêt  qu'elle  l'a  été,  pour  la  partie  latine, 
dans  le  livre  de  M.  Schanz,  appartenant  à  la  même  collection. 
Il  en  est  autrement  de  Y  Histoire  de  la  Littérature  grecque  de 
MM.  Alfred  et  Maurice  Croiset.  Dans  la  deuxième  partie  du  dernier 
volume*,  où  M.  Maurice  Croiset  a  condensé  avec  tant  de  science 
€t  tant  d'art  à  la  fois,  l'étude  d'une  si  longue  période,  une  large 

1.  Anciennes  Littératures  chrétiennes.  La  Littérature  chrétienne,  par  Pierre  Ba- 
titJol.  Paris,  Lecoffre,  1897. 

2.  Ch.-Th.  Cruttwell,  A  Literary  History  of  early  Christianity,  2  vol.,  Londres, 
1893. 

3.  Geschichte  lier  yriechischen    Litteratur,    dans    le   Handbiich  d'Iwan  Mùller, 
2'  éd.,  1900. 

4.  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  tome  V.  Période  alexandrine,  par  M.  Alfred 
Croiset.  Période  romaine,  par  M.  Maurice  Croiset.  Paris,  Fontemoing,  1899. 
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place  a  été  faite  aux  écrivains  chrétiens;  les  résultats  des  dernières 
recherches  critiques  ont  été  dégagés  avec  une  grande  sûreté  ;  les 
principales  œuvres  des  Apologistes,  des  grands  orateurs  ou  des 
grands  théologiens  du  iv<=  siècle,  analysées  et  jugées  avec  cette 
finesse,  cette  pénétration  et  ce  sens  de  la  mesure  qui  ne  sont  point 
seulement  utiles  quand  on  étudie  les  chefs-d'œuvre  de  l'atticisme 
et  de  l'ancienne  poésie  hellénique.  A  la  grande  histoire  publiée  la 
première  est  venu  se  joindre  tout  récemment  un  Manuel  \  où  elle 
est  résumée,  et  qui  peut  être  également  utile  aux  étudiants  ou 
d'une  facile  et  charmante  lecture  pour  le  public  lettré.  Sans  doule 
la  littérature  chrétienne  a  droit  et  elle  a  besoin  d'être  étudiée  pour 
elle-même,  isolément  ;  certaines  parties  en  resteront  toujours  ré- 
servées aux  spécialistes  ;  mais,  dans  l'ensemble ,  elle  s'éclairera 
d'autant  mieux  qu'on  tendra  plus  à  rendre  aux  écrivains  chrétiens 
leur  place  dans  le  mouvement  général  des  esprits,  et  qu'on  s'ap- 
pliquera à  saisir  les  multiples  liens  par  lesquels  ils  se  rattachent, 
consciemment  ou  à  leur  insu,  à  la  civilisation  contemporaine. 

Une  part  importante  est  faite  à  l'histoire  littéraire  dans  certains 
recueils  importants,  qui  restent  toujours  utiles  à  consulter  et 
dont  il  en  est  qui  sont  en  train  de  se  rajeunir  :  le  Dictionary  de 
Smith  et  Wace,  le  Kirchenlexikon  catholique,  la  Rcalencyklo- 
pœdie  protestante  *. 

Plus  nos  documents  s'accroissent,  plus  nos  connaissances  se 
précisent,  et  plus  il  devient  difficile  de  séparer  l'histoire  de  la 
littérature  chrétienne  grecque  de  celles  des  autres  littératures  de 
même  ordre.  Un  même  homme  ne  peut  être  compétent  à  la  fois 
sur  les  domaines  du  grec,  du  slavon,  de  l'éthiopien,  de  l'arménien» 
du  copte  ou  du  syriaque;  mais  les  savants  qui  défrichent  chacun 
de  leur  côté  un  de  ces  domaines  peuvent  se  prêter  une  aide  mu- 
tuelle, et  il  existe,  au  moins  pour  la  littérature  syriaque,  de  bons 
manuels  qui  peuvent  orienter  les  profanes  *. 

1.  Manuel  d'Histoire  de  la  Littérature  grecque,  à  l'usage  des  lycées  et  des  collèges. 
Paris,  Fontemoing,  1900. 

2.  A  Dictionary  of  Christian  Diof/raph;/,  literalure,  sects  and  doctrines  durinr/ 
Ihe  first  eif/ht  centuries,  edited  by  W.  Smith  and  H.  Wace,  4  vol.,  Londres,  1877-87. 
—  Kirchenlexicon  oder  Encijklopwdie  der  kathoUsclien  Théologie  und  ihrer  Hilfs- 
wissenschaften,  herausgegeben  von  Wetzer  und  Welte.  2'  éd.  par  Hergenrœther  et 
Kaulen,  Freiburg,  1882  et  suiv.  —  Realencyklopsedie  fur  protesluntische  Théologie 
und  Kirche,  von  Herrog  und  Plitt.  >  éd.  en  cours  de  publication,  Leipzig,  1896. . . 

3.  Rubens-Duval,  Anciennes  Littératures  chrétiennes  :  la  Littérature  syriaque. 
Lecofll're,  1*  éd.,  1900. 
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L'histoire  littéraire,  si  elle  a  le  droit  de  se  constituer  en  disci- 
pline indépendante,  n'en  doit  pas  moins  rester  en  une  étroite 
alliance  avec  l'histoire  des  idées  d'une  part,  et  d'autre  part  avec 
l'histoire  de  l'Église.  Ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  avantages 
du  grand  ouvrage  de  Harnack  que  d'être  sorti  de  la  même  main 
qui  a  écrit  cette  Histoire  des  dogmes  \  dont  les  deux  premiers 
volumes  surtout  sont  si  riches  de  vues  originales  et  profondes. 
Pour  être  la  plus  remarquable  de  toutes,  cette  Histoire  des  dogmes 
n'est  d'ailleurs  point  la  seule  que  l'Allemagne  nous  ait  fournie 
et  qui  mérite  d'être  lue  ;  elle  ne  doit  pas  faire  oublier  d'autres 
encore,  comme  celle  de  Seeberg,  ou  comme  la  dernière  venue, 
celle  de  Borner  -. 

Parmi  les  manuels  récents  d'histoire  ecclésiastique,  indiquons 
au  moins  celui  de  Moeller,  dont  le  tome  P""  concerne  la  période 
qui  nous  occupe,  et  qui  a  été  récemment  réédité  par  Schubert  '. 

Les  études  de  littérature  chrétienne  ont  à  leur  disposition  un 
assez  grand  nombre  de  revues  périodiques.  Ces  revues  sont  nom- 
breuses, principalement  en  Allemagne,  et  nous  ne  voulons  pas 
rappeler  celles  dont  la  réputation  est  faite  depuis  longtemps  *. 
Mais  il  est  utile  d'indiquer,  les  nouvelles  venues,  ou  celles  qui  sans 
être  spécialement  consacrées  à  ces  études,  leur  font  une  place  de 
plus  en  plus  grande.  C'est  ainsi  que  la  Bijzantinische  Zeitschrift 
de  M.  Krumbacher,  depuis  1892,  a  bientôt  pris  pour  nous  un  vif 
intérêt;  c'est  ainsi  encore  que  VArchiv  fiïr  Geschichte  der  Philo- 
sophie est  fort  accueillant  pour  les  recherches  de  patristique=. 
En  France,  la  Revue  de  l'Histoire  des  Religions  fait  depuis 
longtemps  une  large  part  aux  études  de  littérature  chrétienne. 
En  1896,  une  bonne  revue  catholique,  la  Revue  d'Histoire  et  Litté- 
rature religieuses  a  été  .  créée.  La  Revue  Biblique  publie    des 

1.  Lelirbuch  der  Dofftnenç/eschichte,  3  volumes,  Fribourg,  1883  sqq.  —  Résume  du 
même  ouvrage  dans  le  Grunch'iss,  ib.,  1889  sqq. 

2.  Seeherg, Lehi'buch  der  Dogmengeschichfe.  Frihourg,  1893. —Borner,  Gimndriss 
der  Dogmengeschichte,  Berlin,  1899. 

3.  Lehrbuck  der  Kirchengeschichte,  Freiburg,  Mohr,  1889,  2«  éd.  1897. 

4.  On  en  trouvera  l'énumération  en  tète  de  chaque  volume  du  Theologischer 
Jahresbericht. 

0.  Outre  les  articles  de  fond,  VArchiv  est  utile  par  les  revues  qu'il  publie  ;  ainsi, 
parmi  les  dernières  parues  :  Luedemann,  Jahresbericht  ilber  die  Kirchenvseter  und 
ihr  Verhseliniss  zur  Philosophie,  1893-1896  [Archiv  filr  Geschichte  der  Philosophie, 
Neue  Folge,  XI,  4}.  —  La  Bgzuntinische  Zeitschrift  donne  une  bibliographie  excel- 
lente. 
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articles  de  valeur  inégale.  L'Institut  catholique  de  Toulouse  a  créé 
un  Bulletin  de  Littérature  ecclésiastique.  En  Belgique,  l'infatigable 
Dom  Morin  dirige  à  Maredsous  la  Revue  bénédictine  (depuis  1883), 
et  les  Analecta  Bollandiana  sont  trop  connus  pour  qu'on  ait 
besoin  d'en  rappeler  les  mérites. 


IL 


Les  incessantes  découvertes  qui  accroissent  chaque  année  nos 
connaissances,  l'intérêt  aussi  de  plus  en  plus  pressant  qu'il  y  avait 
à  reviser  les  anciennes  éditions  bénédictines,  si  méritoires  qu'elles 
aient  été  en  leur  temps  et  si  utiles  qu'elles  soient  encore,  ont  eu 
pour  conséquence  nécessaire  certaines  grandes  entreprises  col- 
lectives, qu'il  devenait  aussi  indispensable  de  commencer  que 
difficile  de  mener  à  bien.  L'Académie  de  Vienne  avait  eu  le  mérite, 
il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans,  de  prendre  l'initiative  en  ce  qui 
concerne  la  Patrologie  latine.  Son  exemple  devait  exciter  un  jour 
ou  l'autre  à  refaire  la  Patrologie  grecque  et  à  ne  plus  se  contenter 
de  Migne.  C'est  l'Académie  de  Berlin  qui  l'a  suivi. 

Dès  1882,  pour  répondre,  au  moins  en  partie,  à  pareil  besoin, 
MM.  0.  Ton  Gebhardt  et  Harnack  avaient  inauguré  un  recueil  d'un 
caractère  mixte,  comprenant  à  la  fois  des  publications  de  textes 
et  des  recherches  critiques  très  variées  :  les  Texte  und  Untersu- 
clmngen  zur  Geschichte  der  Altchristlichen Littérature .  Ce  recueil 
n'a  cessé  de  nous  donner  depuis  lors  d'excellents  travaux,  qui  se 
sont  succédé  rapidement  pendant  quinze  ans,  et  forment  aujour- 
d'hui quinze  volumes,  divisés  chacun  en  plusieurs  fascicules  dont 
aucun  n'est  sans  intérêt,  et  dont  le  plus  grand  nombre  ont,  les 
uns  apporté  des  documents  nouveaux,  les  autres  éclairé  d'une 
vive  lumière  et  souvent  renouvelé  les  questions  les  plus  difficiles. 
L'ensemble  constitue  une  des  œuvres  qui  font  le  plus  d'honneur 
à  la  science  allemande  contemporaine.  En  1897,  les  Texte  und 
Untersuchungen,  sont  devenus  VArchiv  fitr  die  œlteren  christli- 

1.  Leipzig,  Hinrichs,  1882-1897.  —  Un  au  avant,  avaient  commencé  à  paraître  les 
Forchuvffen  zur  Geschichte  des  Netiteslamenllichen  Kanons  und  der  Allchrislli- 
chen  LiUerafur,  de  Th.  Zahn.  Leipzig,  1881  et  sqq. 
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cheti  Schriftsteller  '.  C'est  que  dans  l'intervalle  un  fait  nouveau, 
d'une  importance  considérable,  s'était  produit. 

En  1891,  la  classe  de  Philosophie  et  Histoire,  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin,  avait  confié  à  une  commission  composée  de 
MM.  Diels,  Dillmann,  von  Gebhardt,  Harnack,  Loofs  et  Mommsen, 
le  soin  de  préparer  le  plan  d'une  collection  qui  comprendrait  tous 
les  écrits  et  documents  chrétiens  rédigés  en  langue  grecque  jusqu'à 
l'époque  de  Constantin,  dans  de  nouvelles  éditions  critiques.  Une 
fondation  faite  en  faveur  de  l'Académie,  la  fondation  Heckmann- 
Wentzel,  a  permis  d'en  faire  les  frais -.  Une  cinquantaine  de 
volumes,  dont  on  nous  fait  espérer  qu'ils  se  succéderont  assez 
rapidement  les  uns  aux  autres  pour  que  l'entreprise  soit  menée 
à  bonne  fin  dans  une  vingtaine  d'années,  doivent  réunir,  à 
l'exclusion  du  Nouveau-Testament,  tous  les  textes  des  trois  pre- 
miers siècles,  y  compris  les  apocryphes  (évangiles,  actes  des 
Apôtres,  etc.),  et  les  écrits  d'origine  juive  adoptés  parles  chrétiens 
(Apocalypses,  oracles  Sibyllins,  etc.).  Les  œuvres  dont  le  texte 
grec  s'est  perdu  ne  seront  pas  exceptées  pour  cela  ;  les  traductions 
qui  nous  les  ont  conservées  en  tiendront  lieu. 

Dût  l'entreprise  exiger  un  délai  plus  long  que  les  vingt  ans  dont 
on  nous  parle,  et  quelque  regret  que  nous  puissions  avoir  en  cons- 
tatant que  cette  œuvre,  la  plus  considérable  qui  se  soit  produite 
dans  le  domaine  de  la  Patrologie,  depuis  celle  des  Bénédictins,  ne 
sera  pas  cette  fois  une  œuvre  française,  nous  ne  saurions  avoir 
trop  de  reconnaissance  pour  l'Académie  berlinoise.  Les  volumes 
déjà  parus  ^,  —  et  ils  sont  assez  nombreux  pour  qu'on  soit  déjà 
assuré  que  la  publication  ne  sera  pas  moins  activement  conduite 
que  celle  des  Texte  und  Untersiichungen  —  sont  d'un  excellent 
augure.  On  s'est  attaqué  sans  retard  à  deux  des  écrivains  dont 

1.  Nouvelle  série  des  Texte;  le  nouveau  titre  est  exactement  :  ^rc/uw /"rtr  rfze  von 
der  Kii'chenvse ter-Commission  cler  Kœnigl.  Preussischen  Akademie  der  Wissen- 
schaflen  unternommene  Ausguhe  der  aelteren  christlichen  Schriftsteller. 

2.  Die  Griechischen  Christlichen  Schriftsteller  der  ersten  drei  Jahrhunderte, 
herausgegeben  von  der  Kirchenvaîter-Commission  der  Kœnigl.  Preussischen  Akademie 
der  Wissenschaften,  Leipzig,  Hinriclls. 

3.  Ce  sont:  Hippolyts  Werke,  Erster  Band.  Exer/etische  und  homiletische  Schriften, 
par  Bonwetsch  et  Achelis,  1897.  —  Origenes  Werke,  Erster  Band  :  Die  Schrift  vom 
Martyrium.  Buch  i-iv  Ger/en  Celsus.  Zweiter  Band  ;  Buch  v-viii  Gegen  Celsus,  Die 
Schrift  vom  Gebet,  par  Kœtschau,  1899.  —  Der  Dialog  des  Adamantins,  par  Van  de 
Sande-Bakhuysen,  1901.  —  Origenes  Werke,  Dritter  Band  :  Jeremiahomilien  ;  Klage- 
lieder-Kornmentar  ;  Erklaerung  der  Samnel-und  Kœnigsbilcker,  par  Klostermann, 
1901.  —  Dus  Buch  Henoch,  par  Flemming  et  Radermacher,  1901. 


:ho  revues  générales 

les  éditions  actuelles  avaient  le  plus  besoin  d'être  complétées 
et  revisées  :  Hippolyte  et  Origène.  Le  volume  de  Bonwetsch  et 
Achelis,  qui  a  paru  le  premier,  offrait  l'intérêt  de  nous  apporter, 
entre  autres  nouveautés,  une  édition  princeps,  celle  du  commen- 
taire de  Daniel.  L'édition  du  Contre  Celse  d'Origène  par  Kœtschau 
a  donné  lieu  à  quelques  critiques  qui  n'en  diminuent  pas  très  sen- 
siblement la  valeur.  Celle  des  homélies  sur  Jérémie,  etc.,  de 
Klostermann,  est  fort  précieuse,  et  il  n'y  a  que  du  bien  à  dire 
aussi  de  l'édition  du  Dialogue  de  Recta  fide  et  de  celle  du  Livre 
d'Hénoch. 

La  nouvelle  Patrologie  aura  deux  mérites  principaux  :  elle  sera 
composée  d'éditions  critiques,  établies  avec  une  méthode  rigou- 
reuse; elle  sera  complète,  et  nous  donnera  le  bilan  exact  de  nos 
connaissances.  Le  recours  aux  versions  en  slavon,  en  éthiopien, 
etc.,  quand  les  originaux  font  défaut,  l'enrichira  beaucoup  ;  le 
premier  volume  d'Hippolyte,  grâce  au  slavon,  l'édition  d'Hénoch, 
grâce  à  l'éthiopien,  en  portent  témoignage.  Lies  textes  conservés 
dans  une  langue  autre  que  le  grec  nous  sont  donnés  sous  forme 
de  traductions  allemandes.  En  dehors  de  l'Allemagne,  on  a  parfois 
exprimé  quelques  regrets  à  ce  sujet.  Assurément  les  Allemands 
ont  rendu  assez  de  services  aux  études  théologiques  en  ce  siècle 
pour  avoir  le  droit  de  croire  que  ceux  qui  s'y  intéressent  actuel- 
lement sont  obligés  de  savoir  leur  langue.  Et  il  faut  reconnaître 
encore  que,  si  les  anciennes  traductions  latines  ne  sont  pas  tou- 
jours parfaites,  il  y  aurait  certaines  raisons  peut-être  de  craindre 
qu'aujourd'hui  on  n'en  fît  pas  de  meilleures.  Malgré  tout,  de  telles 
innovations,  si  l'exemple  en  est  suivi,  ne  sont  pas  précisément 
pour  simplifier  et  faciliter  le  travail  scientifique.  Les  traductions, 
d'après  le  plan  adopté  par  l'Académie,  ne  doivent  entrer  en  ligne 
de  compte  que  là  où  les  originaux  nous  font  défaut.  Cette  res- 
triction est  toute  naturelle;  toutefois  il  n'est  peut-être  pas  dési- 
rable que  la  règle  soit  appHquée  au  sens  le  plus  étroit.  C'est  au 
sens  le  plus  large  que  l'a  interprétée  M.  Van  de  Sande  Bakhuysen, 
dans  son  édition  du  dialogue  d'Adamantius,  où  la  traduction  de 
Rufin  fait  face  au  grec,  parce  qu'elle  peut  être  considérée  vraiment 
comme  une  source  du  texte.  On  n'eût  pas  été  fâché  non  plus,  pour 
des  raisons  analogues,  —  et  l'éditeur  lui-même,  M.  Klostermann, 
l'eût  souhaité  —  de  trouver  dans  le  recueil  des  homélies  d'Origène, 
la  traduction  de  saint  Jérôme.  Par  contre,  c'est  une  mesure  très 
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sage  que  d'avoir  réduit  à  l'essentiel  les  introductions,  et  de  ré- 
server pour  VA7'chiv  les  recherches  plus  étendues  par  où  les 
éditeurs  peuvent  justifier  leurs  principes,  ou  mettre  en  lumière 
certains  des  résultats  acquis  *. 

A  côté  de  ce  Corpus  et  des  publications  annexes  qui  l'ont 
préparé  ou  qui  le  complètent,  il  ne  faut  pas  négliger  de  citer 
d'autres  recueils  qui,  ailleurs  qu'en  Allemagne,  ne  cessent  de 
contribuer  efficacement  au  progrès  de  notre  savoir.  Le  plus  im- 
portant est  celui  qu'à  l'imitation  des  Texte  und  Untersuchungen, 
M.  J.-A.  Robinson  dirige  à  Cambridge  depuis  d89i  -  :  la  publication 
qui  en  a  été  brillamment  inaugurée  par  la  découverte  de  l'Apologie 
d'Aristide  se  continue  dignement  depuis.  Dom  Morin  a  rendu  le 
nom  jusqu'ici  inconnu  de  Maredsous  célèbre  dans  le  monde  savant 
par  les  Anecdota  ^  qu'il  y  publie  depuis  d893,  et  auxquels  nous 
devons,  entre  autres,  l'ancienne  version  latine  de  l'épître  de 
Clément  Romain,  et  certains  écrits  de  saint  Jérôme. 

D'autre  part,  pour  répondre  aux  besoins  de  l'enseignement, 
d'autres  recueils  encore,  sans  nous  apporter  de  l'inédit  et  avec 
des  intentions  plus  modestes,  peuvent  rendre  d'utiles  services; 
ainsi,  en  Allemagne,  celui  qu'a  créé  M.  G.  Kriiger-*;  ainsi  encore, 
en  Angleterre  ^,  celui  de  M.  Mason. 

Signalons  enfin  que  la  collection  ïeubner,  longtemps  à  peu 
près  exclusivement  bornée  aux  textes  classiques,  a,  de  plus  en 
plus,  une  tendance  à  s'entr'ouvrir  discrètement  à  certains  écrits 
chrétiens  ^'.  La  commodité  du  format  et  le  bon  marché  de  ces  édi- 

1.  C'est  ainsi  que  le  volume  paru  d'Hippolyte  est  complété  par:  Bonwetsch,  Studien 
zu  lien  Kommentaren  Hippolijls  zuin  Bûche  Daniel  und  Hohen  Liede  (/Irc/uî;,  I,  2), 
et  Achelis,  Uippolytstudien  (ib.,  I,  4)  ;  le  tome  III  d'Origène  par  :  Klostermann,  Die 
Veberliefening  der  Jeremiahomilien  des  Origenes  (ib.,  1,  3).  M.  Rœtschau  s'était  déjà 
occupé  du  Contre  Celse  dans  les  Texte,  tome  VI,  fascicule  1.  Les  prolégomènes  de  son 
édition  s'écartent  un  peu  du  plan  prévu  avec  raison  pour  ces  introductions. 

2.  Texts  and  Sliidies,  contributions  to  biblical  and  patristic  Literature.  Cam- 
bridge, 1891  et  sqq.  —  A  Oxford  paraît  une  autre  publication  intéressante  :  les  Studia 
biblica  et  ecclesiastica,  depuis  1883. 

3.  Anecdota  Maredsolana.  Maredsous,  1893  et  sqq. 

4.  Sammlung  Kirchen  und  Dogmengeschichtlicher  Quellenschriflen,  herausge- 
geben  unter  Leitung  von  G.  Kruger.  Fribourg  et  Leipzig,  Mohr,  depuis  1891.  A  si- 
gnaler particulièrement  :  Die  Apologien  Justins  des  Mœrtyrers,  par  Kruger,  et  les 
Analecta.  Kilrzere  Texte  zur  Geschic/ite  der  alten  Kirche  und  des  Kanons,  par 
Preuschen. 

5.  Patristic  Texts.  —  Premier  fascicule  paru  :  The  five  theological  Oratîons  of 
Gregory  ofNazianz   Cambridge,  1899. 

6.  Ainsi  Marci  Vita  Sancti  Porphyrii,  et  les  fascicules  numérotés  sous  le  titre  général 
de  Scriptores  sacri  et  profani . 
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tlons,  en  môme  temps  fort  soignées,  ne  peuvent  que  faire  souhaiter 
quelle  continue. 

Lune  des  sources  qui  peuvent  le  mieux  contribuer  à  combler, 
dans  une  certaine  mesure  au  moins,  les  lacunes  si  nombreuses  que 
nous  offre  là  littérature  du  ii«  et  du  iii^  siècles;  ce  sont  les  Chaînes. 
Jolies  nous  ont  donné  déjà  beaucoup,  et  sans  doute  elles  nous 
donneront  davantage,  à  mesure  qu'elles  seront  mieux  connues.  On 
ne  fait  guère  que  commencer  à  les  explorer  méthodiquement.  Un 
bon  article  d'Henrici,  dans  le  tome  III  de  la  Realencyclopœdic 
{\¥  édition)  peut  orienter  à  ce  sujet.  Il  faut  y  joindre  le  travail 
do  M.  Lietzmann  ',  qui  est  consacré  aux  Chaînes  de  la  Bibliothèque 
nationale  (les  plus  importantes  paraissent  être  à  la  Vaticane);  celui 
de  Faulhaber  sur  les  Chaînes  des  Prophètes  ^\  les  indications  que 
contient  la  préface  de  Klostermann  à  son  édition  d'Origène.  Dans 
le  môme  ordre  d'idées,  ont  répondu  à  une  urgente  nécessité  l'édi- 
tion de  la  Philocalia  par  Robinson  ',  et  l'étude  des  Sacra  Paral- 
lela,  par  HoU*. 

Pour  les  textes  hagiographiques,  l'activité  incessante  des  Bollan- 
distes  ne  saurait  être  trop  louée.  Leurs  catalogues  des  manuscrits 
de  la  Nationale  et  de  la  Vaticane  sont  extrêmement  méritoires  \ 

En  présence  d'une  telle  activité  mise  au  service  de  nos  études, 
et  d'un  tel  effort  pour  reconstituer  ou  compléter  l'outillage  que 
nous  ont  légué  nos  devanciers,  on  aurait  mauvaise  grâce  à  se 
plaindre.  Observons  cependant  que  ce  sont  presque  exclusivement 
les  trois  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  qui  bénéficient  de 
tout  ce  travail.  Il  y  en  a  bien  des  raisons,  dont  la  principale  est 
sans  doute  que  nous  continuons  à  nous  intéresser  de  préférence 
aux  origines  (entendues  au  sens  large  du  mot),  en  quoi  l'on  ne 
peut  dire  que  nous  ayons  tort.  Toutefois  c'est  déjà  un  fait  impor- 
tant à  noter  que  l'attention  avec  laquelle  nous  considérons  de  plus 
en  plus  la  fin  du  n«  siècle  et  le  III^  Un  jour  viendra  sans  doute 

1.  Hans  Lietzmann,  Catenen.  Mittheilunqen  ueber  ihre  Geschic/ile  und  hand- 
sehriftliche  Ueberlieferung,  mit  einem  Beitrag  von  Usener.  Fribourg,  Molir,  1897. 

2.  Faulliaber,  Propheten-Catenen.  Friboarg,  Herder,  1899.) 

3.  Cambridge,  1893. 

4.  Dans  l'JrcAîy  de  Gebhardt  et  Harnack  (tome  L  1.  Étude  sur  les  Sacra  Parallela. 
Tome  V.  2.  Fragmente  vovnicœnischer  Vœter  aus  den  Sacra  Parallela). 

5.  Catalogus  codicum  hagiographicorum  grsecorum  bibliothecae  nalionalis  Pari- 
siensis,  edd.  Bollandiani  et  H.  Omont.  Bruxelles,  1896.  —  Catalogits  codicum  hag. 
gr.  bibl.  Vaticanae,  edd.  Bollandiani  et  Pius  Franchi  de  Cavalieri.  Bruxelles,  1899. 
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OÙ  ce  sera  le  tour  du  iv«.  Là,  les  travailleurs  verront  soutrir 
devant  eux  un  champ  inépuisable.  Pas  plus  pour  cette  époque 
que  pour  les  précédentes,  nous  ne  pouvons  nous  contenter  des 
éditions  des  Mauristes.  Nous  n'avons  pas  un  bon  texte  de  saint 
Jean  Chrysostome,  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
La  période  la  plus  féconde,  et,  en  un  sens  au  moins,  la  plus  belle 
de  la  littérature  grecque  chrétienne  est  celle  qui  reste  la  plus 
négligée  par  les  philologues  et  les  crifiques.  Nous  ne  nous  faisons 
point  d'illusion,  et  nous  ne  nous  attendons  guère  à  voir  entre- 
prendre pour  le  iV  siècle  la  publication  d'un  Corpus  qui  fasse 
suite  à  celui  des  trois  premiers.  Les  éditions  particulières,  dont 
nous  souhaitons  tout  au  moins  que  le  nombre  augmente  avec  le 
temps,  seront  les  très  bien  venues. 


IIL 


Après  avoir  passé  en  revue  les  ouvrages  où  l'histoire  littéraire 
est  étudiée  dans  son  développement  général,  et  les  vastes  col- 
lections où  tout  un  ensemble  d'œuvres  sont  réunies,  essayons  de 
montrer  quel  est  l'état  actuel  de  notre  savoir  sur  chacune  des 
diverses  périodes  et  en  ce  qui  concerne  les  principaux  écrivains. 
C'est  ici  surtout  qu'il  serait  à  peu  près  impossible  d'être  complet. 
Nous  négligerons  beaucoup  de  détails  pour  nous  en  tenir  à  ce  qui 
nous  paraît  essentiel,  et  nous  demandons  qu'on  excuse  les  nom- 
breuses lacunes,  la  plupart  voulues,  quelques-unes  sans  doute 
aussi  involontaires,  que  contiendra  nécessairement  cet  exposé. 

Considérons  d'abord,  —  quoique  brièvement,  ainsi  que  nous  en 
avons  prévenu,  —  le  Nouveau-Testament.  Un  mouvement  curieux 
s'est  dessiné,  à  la  tête  duquel  se  trouve  Harnack.  Il  semble  que  ce 
soit  une  des  tendances  dominantes  du  moment  actuel,  après  les 
grandes  audaces,  qui  ne  furent  point  inutiles,  que  d'apporter  plus 
de  prudence  dans  l'examen  des  questions  délicates,  et,  sans  faire 
appel  pour  cela  à  la  tradition  comme  à  une  autorité,  d'en  rappro- 
cher cependant  davantage  les  conclusions  de  l'enquête  scienti- 
fique. Cet  esprit,  qui  est  très  sensible  dans  l'exercice  de  la  critique 
verbale,  apparaît  aussi  dans  la  haute  critique.  Dans  la  préface  quil 
a  mise  en  tête  de  sa  Chronologie,  Harnack  n'a  pas  craint,  au  risque 
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de  s'exposer  à  n'être  pas  toujours  bien  compris,  d'annoncer  avec 
<^clat  cette  rupture  avec  le  passé.  Parlant  de  ce  temps  où  il  était  de 
mode  de  considérer  l'ancienne  Littérature  chrétienne  comme  un 
tissu  de  falsifications,  il  l'a  appelé  «  un  épisode  pendant  lequel  la 
science  a  beaucoup  appris  et  après  lequel  elle  doit  oublier  beau- 
coup ».  Soulignant  sans  pitié  les  résultats  de  ses  propres  re- 
cherches, il  s'est  plu  à  signaler  lui-même  «  qu'elles  dépassent  dans 
un  mouvement  en  arrière  tout  ce  que  Ton  peut  considérer  comme 
la  position  moyenne  de  la  critique  actuelle  »,  et  à  proclamer  «  que 
Ja  plus  ancienne  Littérature  chrétienne,  dans  ses  grandes  lignes  et 
dans  la  plupart  des  détails,  est  digne  de  foi  et  authentique  ».  Ces 
déclarations  étaient  bien  faites  pour  faire  du  bruit,  en  tous  lieux,  et 
même  pour  faire  scandale  en  certains  milieux.  Il  faut  les  bien  com- 
prendre. En  réalité,  elles  ne  sont  point  le  prélude  d'un  retour  sans 
réserves  à  la  tradition,  et  si,  entre  certaines  conclusions  de  la 
critique  et  les  solutions  traditionnelles  le  conflit  doit  aujourd'hui 
nous  apparaître  moins  aigu,  peu  importe  si  c'est  toujours  par 
la  critique  que  ces  conclusions  sont  obtenues.  Il  est  beaucoup 
de  bons  esprits  qui  pensent  que,  surtout  en  matière  de  chrono- 
logie, la  science  du  dernier  siècle  avait  été  parfois  bien  aven- 
tureuse, et  qui  n'abdiquent  en  rien  pour  cela  les  droits  de  la 
science.  C'était  déjà,  en  somme,  ce  que  faisait  Renan.  Qui  fut  en 
efl'et  plus  conservateur  que  lui,  du  moins  en  certaines  matières? 
Une  attitude  comme  celle  de  Harnack,  si  elle  a  pu  paraître  sur- 
prenante à  certains,  en  Allemagne  ou  en  Angleterre,  n'a  donc  rien 
qui  puisse  nous  déconcerter'.  De  même  nous  ne  pouvons  que 
trouver  très  justes,  sans  les  regarder  comme  absolument  nouvelles, 
d  autres  vues  par  lesquelles  s'achève  cette  retentissante  préface. 
Harnack  demande,  lui  aussi,  que  l'histoire  littéraire  du  christia- 
nisme devienne  de  plus  en  plus  une  histoire;  il  a  manifestement, 
—  et  déjà  son  Histowe  des  dogmes  l'a  suffisamment  montré,  —  un 
sens  plds  profond  de  la  vie  et  une  compréhension  plus  large  du 
développement  historique  que  beaucoup  d'autres  exégètes,  trop 
exclusivement  occupés  à  dépecer  et  à  anatomiser  les  textes.  Sans 
méconnaître  aucunement  rien  de  ce  que  le  christianisme  a  de  si 

1.  Voici  ce  que  dit,  entre  autres,  dans  sa  récension  de  la  Chronolor/ie  {Revue  critique, 
1897,  n»  41),  M.  l'abbé  Lcjay  :  «  Loin  d'être  un  mouvement  en  arrière,  par  son  esprit 
ot  sa  méthode,  l'œuvre  de  M.  Harnaclv  est  un  pas  nouveau  et  décisif  dans  la  voie  de  la 
sécularisation  des  études  religieuses.  » 
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profondément  original,  il  n'y  a  jamais  que  profit  a  ne  pas  en  isoler 
l'étude,  à  le  relier  au  contraire  le  mieux  qu'on  peut  au  mouvement 
général  de  la  civilisation.  Plus  on  le  fait,  plus  la  tâche  devient  dif- 
ficile, sans  doute,  et  plus  elle  exige  à  la  fois  une  compétence  bien 
étendue  et  une  conception  vraiment  philosophique  des  choses, 
mais  mieux  aussi  tout  s'éclaircit.  C'est  ce  que  semble  désirer 
M.  Harnack,  et  nous  jugerons  mieux  de  sa  méthode  quand  paraîtra 
la  dernière  partie  de  son  œuvre  ;  car  ces  dernières  idées  ne  sont 
pas  encore  exprimées  peut-être  dans  sa  pi'éface  avec  toute  la  pré- 
cision nécessaire  ;  elles  y  sont  plutôt  indiquées.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  n'avons  donc  point  les  craintes  que  paraît  trahir  par  exemple, 
dans  les  Prolégomènes  de  la  nouvelle  édition  de  son  livre,  l'au- 
teur de  la  meilleure  Introduction  au  Nouveau-Testament  qu'aient 
vue  paraître  ces  dernières  années  ».  Il  ne  peut  s'agir  que  d'exa- 
miner si  les  solutions  proposées  par  M.  Harnack  sont  appuyées 
par  des  arguments  plus  solides  que  celles  auxquelles  il  les 
oppose. 

Quelles  sont  donc  ces  solutions?  Donnons-en  au  moins  une  idée. 
Harnack  place  en  l'an  30  la  conversion  de  saint  Paul;  en  48/9  les 
Ép.  aux  Thessaloniciens  ;  en  53  la  l'"  Ép.  aux  Corinthiens,  et  peut- 
être  l'Ép.  aux  Galates  ;  la  2*  Ép.  aux  Corinthiens  ;  en  53/4  l'Épître 
aux  Romains  ;  en  57-59  la  captivité  à  Rome,  avec  l'Épître  aux  Co- 
lossiens,  le  billet  à  Philémon,  l'Épître  aux  Éphésiens  (dont  l'au- 
thenticité est  incertaine,  mais  possible),  l'Épître  auxPhilippiens  (les 
trois  premiers  de  ces  écrits  pouvant,  à  la  rigueur,  avoir  été  com- 
posés à  Césarée  en  54-56)  ;  en  59  la  libération  de  Paul,  et  de  59  à 
64  les  écrits  authentiques  de  saint  Paul  dont  se  serait  servi  le  ré- 
dacteur des  Pastorales  ;  de  65  à  70  l'Évangile  de  Marc,  de  70  à  75 
celui  de  Matthieu  ;  sous  Domitien  et  peut-être  antérieurement  la 
l-'^Épître  de  Pierre,  et  l'Ép.  aux  Hébreux;  de  78  à  93  l'Évangile 
de  Luc  et  les  Actes  des  Apôtres  ;  de  90  à  d  10  les  Pastorales;  entre 
93  et  96  l'Apocalypse  ;  de  100  à  130  l'Épître  de  Jude,  de  120  à  140 
celle  de  Jacques;  entre  80  et  110  l'Év.  de  saint  Jean  et  les  trois 
Épîtres  johanniques. 

Les  conclusions  de  Julicher  sont  assez  sensiblement  différentes 
sur  plusieurs  points  (1^*  Épître  de  Pierre  vers  100;  l'Évangile  de 
Matthieu  vers  100)  ;  en  somme,  assez  analogues  sur  le  plus  grand 

1.  Julicher,  Einleitung  in  das  Neue  Testament.  Mohr,  1894,  3«  édition,  1901,  fait 
partie  du  Grundriss  der  Theologischen  Wissenschaften. 
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nombre,  et  Harnack  a  pu  dire,  en  opposant  la  1"^"  édition  de  ce  ma- 
nuel à  celui  de  Holtzmann,  qu'on  commençait  à  pouvoir  y  noter  les 
résultats  «  de  la  marche  rétrograde  de  ces  vingt  dernières  années  >'. 
Il  est  essentiel  aussi  de  marquer  que  l'accord  se  fait  de  plus  en  plus 
sur  certaines  questions  d'authenticité  autrefois  si  débattues  :  la 
chose  est  frappante  au  sujet  des  Épîtres  de  saint  Paul.  Si  l'on  excepte 
les  Pastorales,  —  encore  Harnack  admet-il  que  le  rédacteur  les  u 
composées  à  l'aide  de  certaines  pièces  authentiques,  —  etl'Épître 
aux  Hébreux  que  personne  ne  peut  plus  croire  de  Paul,  pour  Har- 
nack aussi  bien  que  pour  Jtilicher  il  n'y  a  guère  de  doute  possible 
qu'au  sujet  de  l'Épitre  aux  Éphésiens  ;  encore  tend-on  manifeste- 
ment à  la  croire  plutôt  authentique;  ni  l'Épître  aux  Colossiens,  ni 
la  2*  Épître  auxThessaloniciens  ne  sont  plus  sérieusement  suspec- 
tées. Quand  on  constate  cette  concordance,  on  est  bien  obligé  de 
convenir  que  toute  l'érudition,  toute  l'ingéniosité,  parfois  même 
toute  la  subtilité  d'esprit  qui  se  sont  dépensées  à  l'examen  des 
questions  que  soulèvent  les  écrits  du  Nouveau-Testament  n'ont  pas 
été  dépensées  en  pure  perte;  pas  plus  que  pour  la  question  homé- 
rique, le  résultat  de  tant  d'efforts  ne  saurait  être  considéré  comm<' 
négatif. 

Voyons  maintenant,  au  moins  en  quelques  mots,  au  sujet  de 
chacun  de  ces  écrits,  à  quel  point  de  vue  principalement  la  critique 
tend  à  se  placer.  Nous  avons  dit  l'essentiel  sur  les  Épîtres  de  Paul. 
Quant  aux  Évangiles  synoptiques,  le  problème  le  plus  agité  est 
toujours  de  fixer  avec  précision  leurs  rapports  mutuels,  et  de 
rechercher  en  quelle  mesure  ils  peuvent  dépendre  de  sources 
écrites  antérieures.  Les  recherches  de  Resch  '  en  vue  de  retrouver 
ces  sources,  même  ailleurs  que  dans  les  Synoptiques,  donnent  de 
bonnes  collections  de  matériaux;  les  conclusions  en  sont  contes- 
tables. Il  est  à  craindre  du  reste  que  l'histoire  de  la  tradition  évan- 
gélique,  écrite,  ou  non  écrite,  en  deçà  de  Marc  et  de  Matthieu,  ne 
l'esté  toujours  bien  hypothétique. 

Quant  au  quatrième  Évangile,  de  plus  en  plus  éclatent  les  diffé- 

1.  Alfred  Resch,  Agrapha,  ausserkanonische  Evanqelien fragmente^  gesammell 
und  untersucht  (Texte  und  Untersuchungen,  t.  IV).  —  Ausserkanonische  Pavallel- 
fexte  zii  den  Evangelien  (ib.,  X).  —  James  Hardy  Ropcs,  Die  Sprilche  Jesu  die  in 
den  kanonischen  Evangelien  nichl  Uberliefert  sind.  Eine  kriliscfie  Bearbeitung 
des  von  A.  Resch  gesammelten  Materials  (ib.,  XIV,  2).  —  Resch,  Die  Logia  Jesu 
nach  dem  griechischen  und  he/irapisc/ien  Texte  wiederhergestelU ,  1898.  —  Dalman, 
Die  Worte  Jésus.  Hinrichs,  18i)8.  Voir  aussi  Batiffol,  Six  leçons  sur  les  Évangiles. 
Lecoflre,  1897. 
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renées  qui  le  séparent  des  trois  premiers,  et  sont  mises  en  lumière 
les  tendances  particulières  de  son  rédacteur.  Mais  quel  était  ce- 
lui-ci? où  et  à  quelle  date  écrivait-il?  L'énigme  ne  s'éclaircit  guère. 
Signalons  tout  particulièrement  le  beau  travail,  le  premier  de  ce 
genre  en  France,  que  vient  de  consacrer  à  cet  Évangile  M.  Jean 
Réville  '. 

Pour  les  Actes  des  Apôtres,  l'accord  ne  se  fait  guère  non  plus  en 
ce  qui  concerne  la  question  de  savoir  s'ils  sont  l'œuvre  d'un  rédac- 
teur unique,  ou  s'il  faut  y  distinguer  des  autres  les  chapitres  où 
l'auteur  emploie  son  fameux  :  nom.  Un  événement  intéressant  a 
été  l'apparition,  dans  ce  domaine  réservé  jusque-là  à  la  critique 
théologique,  d'un  philologue  justement  célèbre,  M.  Blass  -,  Avec 
son  hypothèse  de  la  double  récension  des  Actes,  Blass  a  tout 
au  moins  fait  entrer  dans  le  champ  de  la  critique  des  éléments 
nouveaux  trop  négligés  jusqu'ici.   " 

L'étude  de  l'Apocalypse  s'est  trouvée  renouvelée  dès  qu'on  s'est 
demandé  si  elle  n'était  pas  un  assemblage  de  pièces  d'origine  et  de 
date  diverses,  plutôt  que  l'œuvre  personnelle  d'un  auteur  unique  ; 
hypothèse  bien  séduisante  quand  on  voit  combien  il  est  difficile  de 
concilier  les  diverses  données  des  problèmes  que  pose  ce  livre  sin- 
gulier. Et  d'autre  part  qui  niera  qu'on  ne  sente,  dans  la  plus  grande 
partie  de  ce  livre,  la  forte  marque  d'une  personnalité  peu  com- 
mune? Sans  contester  que  l'auteur  se  soit  servi  de  sources  anté- 
rieures, c'est  ce  que  ceitains,  comme  Jûlicher,  rappellent  aujour- 
d'hui non  sans  raison  *. 

La  critique  textuelle  duNouveau-Testament  n'est  pas  restée  inac- 
tive. Aux  grandes  éditions  de  ïischendorf,  Tregelles,  Westcott  et 
Hort,  à  la  petite  édition  si  commode  d'O.  von  Gebhardt  est  venue 

1.  Le  qualrième  Évangile,  son  orif/ine  et  sa  valeur  historique,  tome  XIV  de  la 
Bibliothèque  des  Hautes  Études,  section  des  Sciences  religieuses.  —  Un  excellent 
travail  a  été  consacré  à  la  1"  Épître  de  Pierre  par  M.  Jean  Monnier.  [La  1"  Épître  de 
Pierre,  thèse  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  1900.) 

•2.  Acta  Apostolorum.  editio  philologica,  Gœttingen,  Vandenhœck  et  Ruprecht,  1895. 
Cf.  aussi  A.  Pott,  Der  ahendlaendliche  Text  der  Aposlelgeschichte  und  die  Wirquelle. 
Hiorichs,  1900.  —  Voir  aussi,  sur  les  Actes;  Ramsay,  T/ie  Church  in  the  Roman 
Empire,  1893. 

3.  Vœlter,  Las  Problem  der  Apokahjpse.  Fribourg,  Mohr,  1893.  —  Vischer,  Die 
0/fenbarung  Johannis,  eine  jûdische  Apokahjpse  in  christlicher  Bearbeilung.  Mit 
Nachwort  von  A.  Harnack  [Texte  und  Vntersuchungen,  II,  3).  —  Jûlicher,  ouvrage 
cité.  —  Il  n'est  guère  possible  de  donner  la  liste  de  tous  les  travaux  que  ces  questions 
ont  suscités. 
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s'ajouter  celle  de  Nestlé*.  A  signaler  aussi  les  recherches  critiques 
deB.  Weiss*. 

De  très  intéressantes  découvertes  ont  beaucoup  enrichi  l'ancienne 
littérature  chrétienne,  en  nous  rendant  tout  ou  partie  soit  de  ces 
apocryphes  que  la  tradition  catholique  avait  rejetés,  soit  de  ces  écrits 
([ui  étaient  restés  en  quelque  sorte  à  la  frontière  du  canon,  et  sans 
y  pénétrer,  avaient  joui  d'un  assez  grand  crédit.  La  découverte  de 
la  Didaché,  par  Bryennios,  est  déjà  ancienne.  Considérée  par 
Harnack  comme  assez  tardive  (130-160),  il  faut  probablement,  au 
contraire,  la  ramener  à  une  date  un  peu  plus  ancienne  '.  Après  les 
manuscrits,  ce  sont  les  papyrus  qui  nous  ont  apporté  leurs  pré- 
cieuses contributions.  Ceux  du  Fayouni  nous  ont  rendu  un  curieux 
fragment  d'Évangile,  quelques  lignes  correspondant  à  une  partie 
du  ch.  XIV  de  Marc  (=  XXVI  de  Matthieu),  trop  courtes  malheu- 
reusement pour  que  l'on  puisse  se  flatter  d'en  découvrir  sûrement 
l'origine,  mais  d'un  tour  assez  particulier  qui  intrigue  à  bon  droit  la 
curiosité*.  D'où  viennent  aussi  ces  paroles  de  Jésus  retrouvées  sur 
un  papyrus  d'Oxyrhynchos,  six  sentences  lisibles  en  tout,  dont  une 
surtout  est  curieuse?  Est-ce,  comme  l'a  pensé  Harnack,  de  l'Évan- 
gile des  Égyptiens''?  Une  belle  découverte  française  a  été  celle, 
dans  un  tombeau  d'Akhmîm,  de  deux  assez  longs  fragments  de 
l'Évangile  et  de  l'Apocalypse  dits  de  Pierre  ;  elle  est  due  à  M.  Bou- 
riant  :  le  premier  de  ces  morceaux  est  notable  principalement  par 
une  tendance  manifeste  au  docétisme,  le  second  très  intéressant 
par  la  description  qu'il  contient  de  l'autre  vie.  De  ces  apocryphes 
chrétiens,  on  ne  peut  guère  séparer  les  apocryphes  juifs,  que  les 
chrétiens  ont  adoptés.  Le  même  manuscrit  d'Akhmîm  nous  a  rendu 
un  long  morceau  grec  du  livre  d'Hénoch,  dont  nous  avons  dit  déjà 

i.  Joindre  à  son  édition  son  Einfilhruîif/  in  das  Griechische  Neiie  Teslamenl. 
GœttiDsen,  1899.  2»  éd.  qui  est  une  introduction  à  la  critique  textuelle.  L'édition  ;i 
paru  à  Stuttgard,  et  à  Paris,  chez  Fischbacher,  en  1898. 

2.  Texte  und  Untersiichunç/en,  VlI,  1,  VUI,  3,  IX,  3,  4,  XIV,  3,  réunis  en  deu\ 
volumes  sous  ce  titre  :  Das  Neue  Testament. 

3.  Éd.  de  Bryennios,  Constantinople,  1883  ;  de  Harnaclc  {2«  éd.  dans  les  Texte,  II. 
1  et  2,  1893)  ;  de  Funlc,  1887  ;  de  SchafT  (2»  éd.,  1889). 

4.  Publication  par  Bicliell  en  1883.  En  voir  le  texte  dans  Nestlé  :  Novi  Testamenll 
grœci  Siipplementian,  Tauchnitz,  1896. 

5.  Impossible  aussi  d'énumérer  tous  les  travaux  auxquels  ces  Aôyta  'Iy)(ioO  ont  donné 
lieu.  Citons  les  premiers  éditeurs  :  Grenfell  et  Hunt  [Sui/ings  of'our  Lord,...  Londres. 
1897).  Texte  dans  la  Revue  des  Études  grecques  [Théodore  Reinach,  Apophter/mes  de 
J.-C,  R.  Et.  fjr.,  1898,  l)  ;  Harnack,  Uel)er  die  jûmjst  enldeckten  Sprûche  .lesus.  Fri- 
bourg,  1897.  —  Taylor,  The  Oxi/7'h>/nchus  Lorjia  and  llie  apocn/phal  aospels.  Oxford, 
1899. 
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(]ifime  fort  bonne  édition  avait  été  publiée,  avec  une  traduction 
allemande  de  la  version  éthiopienne,  par  l'Académie  de  Berlin'. 
C'est  une  version  en  slavon  qui  nous  a  rendu  un  autre  apocryphe 
curieux,  jusqu'ici  inconnu,  le  Livre  des  secrets  d'Hênoch'^.  Noua 
avons  vu  paraître  de  bonlies  éditions  du  4^  livre  d'Esdras,  et  de 
l'Apocalypse  de  Baruch^.  M.  Steindorff  a  publié  d'après  le  copte 
l'Apocalypse  d'Élie  et  des  fragments  de  celle  de  Sophonie  '*.  Dans 
ce  domaine,  un  savant  anglais,  M.  Charles,  s'est  particulièrement 
distingué.  On  avait  déjà,  dans  plusieurs  chapitres  de  l'excellent 
manuel  de  Schuerer-*,  une  bonne  étude  générale  des  apocryphes 
juifs.  Il  faut  y  ajouter  aujourd'hui  l'édition  avec  traduction  de 
Kautsch  ^. 

Dans  les  Texte  und  Untersuchiingen,  M.  von  Dobschtitz  nous  a 
donné  une  bonne  étude  sur  le  Cerygma  Pétri,  et  M.  Handmann  un 
travail  méritoire  sur  l'Évangile  des  Hébreux  ^  L'édition  de  Lipsius 
et  Max  Bonnet  nous  donnera  de  bons  textes  des  Actes  des  Apôtres 
apocryphes;  on  sait  avec  quels  soins  scrupuleux  les  publications 
de  M.  Bonnet  sont  préparées*.  La  question  des  apocryphes  démen- 
ti ns  ne  paraît  plus  aussi  passionnante  depuis  que  les  thèses  de 
l'école  deTûbingen  ont  cessé  d'être  en  vogue. 

Pas  plus  que  les  apocryphes  juifs,  on  ne  peut  guère  négliger, 
quand  on  traite  de  l'ancienne  Littérature  chrétienne,  les  écrits  des 
juifs  hellénistes.  C'est  donc  avec  une  satisfaction  très  vive  qu'on 
peut  noter  les  progrès  importants  qui  se  sont  ici  encore  accomplis. 
On  sait  combien  le  besoin  d'une  nouvelle  édition  de  Philon  se 
faisait  sentir.  MM.  Colin  et  'Wendland  l'ont  entreprise,  et  ont  publié 
déjà  trois  volumes  excellents.  Le  livre  sur  les  Thérapeutes  a  excité 

1.  Bouriant,  Fragments  du  texte  grec  du  livre  d'Enoch  et  de  quelques  écrits 
attribués  à  saint  Pierre  [Mémoires  de  la  inissio?i  française  du  Caire,  IX,  Paris, 
1892).  Lods,  Evangelii  secundum  Petrum  et  Pétri  apocahjpseos  quse  supersunt, 
Paris,  1892.  Dieterich,  Neki/ia.  Beitrœge  zur  neuentdeckten  Petrus  Apokalypse. 
Charles,  The  book  of  Enoch.  Oxford,  1893. 

2.  Charles,  The  book  of  the  secrets  of  Enoch.  Oxford,  1896. 

3.  Bensly  et  James,  The  fourth  book  of  Ezra.  Cambridfje,  1893.  —  Charles,  The 
apocalypse  of  Baruch.  Londres,  1896. 

4.  Archiv,  II,  3. 

5.  Geschichte  des  jûdischen  Volkes  im  Zeitalter  Jesu  Christi.  Hinrichs  (3»  éd., 
1.898). 

6.  Die  Apocryphen  und  Pseudepiyraphen  des  Alten  Testaments,  uebersetzt  und 
herausgégeben  von  E.  Kautsch.  Mohr,  1898  et  sqq.  Voir  encore  James,  Apocrypha  anec- 
dota  (Texts  and  Studies,  II,  3  et  V,  1)  ;  on  y  trouvera  une  bibliographie  des  récentes 
publications  d'apocryphes  antérieures  à  1897  ;  nous  ne  pouvons  les  mentionner  toutes. 

1.  Tome  XI,  fascicule  1  (Von  Dobschiilz),  et  tome  V,  fascicule  3  (Handmann). 

8.  R  -A.  Lipsius  et  M.  Bonnet,  Acta  apostolorum  apocrypha.  Leipzig,  1891  et  sq((.. 
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de  nouveau  un  vif  inlérôt,  et  on  tend,  contrairement  à  l'opinion 
jadis  régnante  de  par  l'autorité  de  Lucius,  à  moins  douter  de 
son  authenticité'.  Les  éditions  de  Niese  et  de  Naber^  ont  amélioré 
le  texte  de  Josèphe,  dont  M.  Théod.  Reinach,  avec  divers  collabo- 
rateurs, va  nous  donner  une  traduction  française^. 

Venons  à  la  seconde  époque  de  la  Littérature  grecque  chré- 
tienne, et  au  groupe  d'écrivains  qu'on  est  convenu  de  désigner 
sous  le  nom  de  Pères  apostoliques.  Eux  aussi  ont  été  l'objet  de 
recherches  aussi  nombreuses  qu'heureuses  parleurs  résultats  :  on 
peut  en  suivre  le  progrès  dans  les  éditions  d'Hilgenfeld'',  Gebhardt 
Harnack  et  Zahn  •',  Funk*^,  Lightfoot '.  La  même  découverte  qui 
nous  a  rendu  la  Didaché  nous  a  valu,  pour  la  première  Épître  de 
Clément,  un  nouveau  manuscrit,  plus  complet  que  l'Alexandrinus. 
Si  l'on  y  ajoute  la  version  syriaque,  de  date  assez  incertaine,  qui 
nous  est  principalement  connue  grâce  à  l'édition  de  Lightfoot,  et  la 
trouvaille  plus  récente  de  Dom  Morin*,  qui  a  eu  la  bonne  chance 
(le  mettre  la  main  sur  une  version  latine  fort  ancienne,  on  voit 
combien  se  sont  enrichies  peu  à  peu  les  sources  du  texte.  La  publi- 
cation de  la  version  latine  surtout  avait  rendu  nécessaire  une 
édition  nouvelle  ;  celle  que  nous  a  donnée  récemment  M.  Knopf '"• 
nous  apporte  un  bon  texte,  accompagné  d'un  appareil  critique 
très  complet,  et  suivi  d'excursus  sur  quelques  questions  délicates. 
Pour  Ignace,  point  de  découverte  nouvelle  à  noter,  mais  un  accord  de 
plus  en  plus  sensible  entre  les  critiques  d'écoles  les  plus  différentes. 
Si  cet  accord  ne  se  fait  point  au  sujet  de  la  date  du  martyre,  toujours 
très  controversable,  si  l'on  peut  différer  d'avis  quand  il  s'agit  de 
déterminer  l'origine  du  recueil   falsifié  des  treize  lettres,  nous 

1.  Philonis  Opéra,  3  volumes.  Berlin,  Reimer,  1896  et  sqq.  A  signaler  aussi  l'étude 
tl'Herriot  sur  Philon  le  Juif.  Hachette,  1898.  —  Pour  le  livre  sur  la  Vie  contempla. 
Itoe,  édition  Conybeare,  Oxford,  1895.  —  Étude  de  Wendland  dans  les  Jalirbucher 
fur  Philologie,  Supplément,  22. 

2.  Éd.  ISiese,  Weidmann  (eclifio  major  eleditio  minor)  ;  éd.  Naber,  collection  Teub- 
iier.  —  Dans  le  même  ordre  d'études,  bonne  édition  récente  de  la  lettre  d'Aristée  à  Phi- 
locrate  par  Wendland  (d'après  les  notes  laissées  par  Mendelssohn),  Teubner,  1900. 

3.  Tome  I,  Antiquités  judaïques  (i-v),  traduites  par  Julien  Weil,  Leroux,  1900.  — 
A  noter  encore  l'édition  des  Oracles  Sibyllins  de  Rzach,  1891. 

4.  Hilgenfeld,  A'oî;Mm  Testamentum  extra  canonem  receptuni.  Leipzig,  1876-1884. 
;j.  Patrum  apostolicorum  opéra,  edd.  Gebhardt,  Harnack,  Zahn,  ib.,  1876-1878  ; 

une  editio  wu'nor  (1877)  rééditée  en  1894. 
0,  Tiibingen,  1881-1887. 

7.  The  aposlolic  Fathers,  Londres,  1885-90. 

8.  Anecdota  Maredsolana,  ii. 

9.  Dans  VArchiv,  volume  V,  fascicule  1. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE   :   LITTÉRATURE  GRECQUE  CHRÉTIENNE        321 

sommes  loin  du  temps  où  il  semblait  déjà  hardi  de  croire  à  lau- 
thenticité  môme  de  la  seule  Épître  aux  Romains  ;  celle  du  recueil  des 
sept  lettres,  tout  entier,  esta  peu  près  universellement  admise; 
LiglUl'oot,  M.  Jean  Réville  '  Font  acceptée.  Le  dernier  venu,  M.  Brus- 
ton  -,  dans  un  travail  fort  utile,  mais  selon  un  système  qui  n'a 
guère  chance  de  prévaloir,  accepte  six  des  sept  lettres,  ne  rejetant 
que  rÉpître  aux  Romains,  et  cela  précisément  pour  les  raisons  qui 
faisaient  que  Renan,  au  moment  même  où  la  critique  avait  le  plus 
de  défiance  à  rencontre  des  Épîtres  diguace,  affirmait  qu'une  ex- 
ception s'imposait  au  moins  pour  celle-là.  Le  pasteur  d'Hermas  a  été 
l'objet  d'analyses  qui  tendraient  à  en  expliquer  certaines  disparates 
soit  en  y  voyant  une  œuvre  juive  christianisée,  soit  en  le  décompo- 
sant en  couches  de  dates  successives,  dont  la  plus  ancienne  serait 
formée  par  la  ^^  vision  '. 

Nous  sommes  entrés  en  possession,  grâce  à  M.  de  Boor,  de 
quelques  fragments  nouveaux  d'Hégésippe  et  de  Papias*, conservés 
par  Philippe  Sidétés.  Parmi  les  pièces  curieuses  dont  s'est  aug- 
mentée la  littérature  des  plus  anciens  actes  des  Martyrs,  après  la 
découverte  de  la  recension  grecque  du  martyre  des  Scilitains,  par 
Usener,  et  de  celle  des  actes  des  saints  Karpus,  Papylus  et  Aga- 
thonicé  par  Aube  %  déjà  anciennes,  sont  venues  celle  des  actes  des 
saintes  Félicité  et  Perpétue,  et  celle  des  Actes  et  de  l'Apologie 
d'Apollonius  «.  Les  premiers  sont  bien  remarquables  par  les 
curieuses  visions  qu'ils  contiennent;  nous  en  avons  maintenant 
une  version  grecque  et  la  rédaction  latine.  Les  seconds  nous  font 
mieux  connaître  un  curieux  personnage  qui  ne  nous  apparaissait 

1.  Les  Orif/lnes  de  l'Épiscopat.  Bild.  de  l'Ecole  des  limites  Études,  Section  des 
Sciences  religieuses,  fascicule  5. 

2.  Ignace'  d'Antioc/ie,  ses  e'pifres,  sa  vie,  sa  théologie.  Paris,  Fisclil)aclier,.18D7. 
—  Cf.  aussi  sur  Ignace,  Von  der  Goltz,  h/nalius  von  Antiochiea  als  Christ  und  Tlieo- 
log  [Texte,  XII,  3). 

.3.  Spifta,  Studien  zum  Ilirten  <les  Ilermas.  Gœttingen,  1896.  Baumg.trtner,  Die 
Einheil  des  Ilirten.  Fribourir,  1887.  Ilarnack,  Chronologie,  p.  2j7.  —  Un  fragment 
d'Hermas  a  été  retrouvé  sur  papyrus.  Voir  :  Ehrard,  D/e  lierliner  Ilermas-fragntenle 
auf  Paptjrus  (Theolog.  Quarlalschriff,  LXXIV). 

4.  \eue  Fragmente  des  Papias,  Hegesippus  und  Pierius.  Leipzig,  1888  fascicule  2 
du  tome  V  des  Te.vte) . 

3.  Usener,  Acta  martijrum  Scililanorum  grwca  inedita.  Bonn.,  1881.  —  Aube, 
Ri'ime  archéologique,  1881  ;  cf.  Harnack,  Die  Acten  des  Karpus,  des  Papylus  und 
der  Agathonike  (Texte,  tome  HI,  3  et  4). 

6.  Harris  and  Gitford,  The  acts  of  the  Marfgrdom  of  P.  and  F.  Londres,  1890.  — 
Robinson,  The  passion  of  S.  P.  [Texls  and  Studies,  I,  2^.  —  Conybeare,  The  Apo- 
logij  and  acts  of  Apollonius.  Londres,  1894.  —  Klette,  Der  Process  und  die  Acta 
SU  Apollonii  (Texte  und  Untersuchungen,  XV,  2). 

R.  S.  H.  —  T.  II,  NO  6.  22 
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jusqu'ici  que  par  les  mentions  qu'en  ont  faites  Eusèbe,  saint 
Jérôme  et  Rufin.  Au  texte  arménien  découvert  par  Conybeare, 
s'est  bientôt  ajouté  le  texte  grec  identifié  par  les  BoUandistes,  et 
qui,  selon  lopinion  de  Klette,  serait  préférable.  L'espèce  dapo- 
logie  orale  que  constituent  les  réponses  d'Apollonius  à  Pérennis 
est  intéressante  par  les  rapports  qu'elle  présente  avec  les  apologies 
écrites  d'Aristide  et  des  autres  Apologistes  du  ii^  siècle. 

Le  gnosticisme  est  et  sera  toujours  une  des  matières  d'études 
les  plus  fécondes.  Les  extraits  conservés  par  Clément  d'Alexan- 
drie ou  Origène  ',  la  Pistis  Sopbia*  ont  été  l'objet  de  bons  travaux. 
Linédit  ne  nous  a  pas  fait  défaut  non  plus,  M.  Harnack  a  publié 
quelques  fragments  nouveaux  d'Apelle  '.  M.  Scbmidt,  après  M.  Amé- 
lineau,  a  fait  connaître  les  textes  coptes  du  papyrus  Bruce,  plus 
trois  autres  textes  tout  à  fait  ignorés  jusqu'ici  *.  Si  nous  en  parlons, 
c'est  que  ces  pièces  conservées  en  copte  supposent  des  originaux 
grecs.  Des  vues  générales  sur  l'origine  du  gnosticisme  ont  été 
émises  par  M.  Anz  ■',  qui,  d'une  part,  avec  quelque  étroitesse,  en 
ramène  toutes  les  tliéories  à  une  idée  essentielle  :  celle  de  la 
délivrance  de  l'Ame,  par  une  ascension  graduelle,  et  d'autre  part 
en  a  rechercbé  les  rapports  avec  les  doctrines  babyloniennes. 

Parmi  les  premiers  adversaires  catlioliques  du  gnosticisme, 
Irénée  et  Hippolyte  sont  les  deux  plus  importants.  Je  ne  reviendrai 
guère  sur  Hippolyte;  l'essentiel  a  été  dit  en  parlant  de  la  patro- 
logie  berlinoise.  L'énigme  que  nous  pose,  quand  nous  clierchons  à 
démêler  la  biograpbie  de  l'illustre  docteur,  la  confusion  si  étrange 
des  traditions  à  ce  sujet,  reste  toujours  aussi  provocante  que  dé- 
courageante. Indiquons  au  moins  que  Duchesne  {Origines  chré' 
lieanes,  p.  300),  suivi  par  Baliffol  {Littérature,  p.  137)  a  fait  de 
vigoureuses  objections  à  l'identification,  cependant  si  séduisante, 
d'Hippolyte  et  de  l'auteur  des  Philosophoumena.  On  a  beaucoup 

1.  Brooke,  The  friuimenls  of  Uerakleon  [Jexls  and  Studies,  I,  4).  —  Rubcii,  Cle- 
inen/is  excerpla  ex  Theodoto.  Leipzig,  1891 . 

2.  Harnack,  l'e/ier  dus  r/ nos  lise  he  liiieh  PisUs  Sophia  {Texte,  VII,  2). 

3.  Sie/jen  neite  liruehsIUeke  der  Si/llof/ismen  des  Apelles  [Texte,  VI,  3). 

4.  Amélincau,  Sotlce  sur  le  papi/rus  de  Bruce.  Paris,  1891.  —  G.  Schmidt,  Giins- 
tische  Schriften  in  Koptischcr  Sprache  (7'tu/e,VIII,  1  et  2).  Le  même,  Silzunsf/berichfe 
der  preussischen  A/iudemie,  189G. 

■j.  Anz,  Ztir  Frage  nacli  deni  Urprung  des  Gnosticisnuis  {Texte,  XV,  4).  Il  y  a 
aussi  des  idées  contestables,  mêlées  ;i  des  vues  intéressantes,  dans  le  livre  récent  de 
M.  Friedlicnder  :  Der  vorchrislliche  jildisc/ie  Gnosticismus.  Gœttingen,  Vandenliœk  et 
Uuitrcciit. 
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discuté  aussi,  à  la  suite  de  la  publication  du  livre  d'Aclielis,  sur  les 
Canons  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  d'Hippolyte  '.  Quant 
à  Irénée,  M.  Lools  a  étudié  la  tradition  manuscrite  de  la  version 
latine  *.  M.  Werner  '  a  cherché  à  définir  les  rapports  que  présente 
la  théologie  de  l'évéque  de  Lyon  avec  celle  de  saint  Paul.  Dans 
une  de  ces  études  serrées  et  précises  où  il  excelle,  M.  Harnack*  a 
rendu  bien  yraisemblable  que  les  quatre  fragments  publiés  par 
PfafT,  dont  l'authenticité  était  déjà  suspecte,  non  seulement  ne 
sont  pas  d'Irénée,  mais  sont  une  falsification  de  l'éditeur. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  rattacher  au  groupe  des  écrits  gnos- 
tiques  le  document  si  énigmatique  qu'est  l'inscription  d'Abercius. 
Longtemps  négligée  et  même  suspectée  parce  qu'elle  ne  nous 
avait  été  transmise  que  par  un  texte  de  basse  époque,  elle  a  pas- 
sionné au  contraire  la  critique  depuis  que  les  découvertes  inat- 
tendues de  Ramsay  en  ont  établi  l'authenticité  2.  Authentique 
donc,  oui,  sans  conteste.  Mais  chrétienne  ou  païenne,  ou  lun  et 
l'autre  à  la  fois?  M.  Ficker,  M.  Hirschfeld  les  premiers  ont  ou- 
vert l'attaque  contre  ^'interprétation  traditionnelle;  M.  Dieterich  « 
a  repris  leur  œuvre  avec  plus  d'ingéniosité  et  de  méthode  et 
sa  solution  a  paru  si  séduisante  à  beaucoup  que  saint  Abercius 
leur  a  semblé  définitivement  laïcisé.  Les  historiens  catholiques, 
MM.  Duchesne,  Batiffol,  ne  l'ont  cependant  pas  admis.  Recon- 
naissons au  moins  avec  eux  que  l'hypothèse  de  M.  Dieterich 
n'explique  pas  entièrement  toutes  les  difficultés  que  soulève  un 
document  aussi  exceptionnel;  par  exemple,  que  la  mention  du  nom 
de  Paul  (IlaùXov  I/mv  étco/ov)  fera,  quoi  qu'on  en  dise,  songer  tou- 
jours à  saint  Paul;  et  que  si  la  leçon  xîdTti;  n'est  pas  sûre,  la  leçon 
N-riffTtç,  si  habilement  qu'elle  ait  été  défendue,  l'est  encore  moins. 
Je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  que  Dieterich  nous  ait  donné  la  clef 
de  l'énigme.  Mais  il  y  a  cependant  bien  des  traits  singuliers  dans 

1.  Aclielis,  Die  Canoiies  Hippoli/ll  {Texte  iind  Unlersuchuiif/en,  VI,  4).  Cf.  Ba- 
tiffol, Liftërature,  p.  159. 

2.  Loofs,  Die  Hundschviften  der  lateinischeii  Ueberse/ziiiu/  des  Irenseus.  Lei[)ziir, 
1890. 

3.  Werner,  Der  Vaulinismus  des  Irenseus  [Texte,  VI,  2). 

4.  Archiv,  tome  V. 

5.  Journal  of  Uellenic  Studies,  1883,  p.  424. 

G.  Ficker,  Der  heidnische  Charakter  der  Aljercius-Inschrift  (Sitzunfj/sberic/ite  dei' 
preussischen  Akademie,  1894,  p.  87).  —  0.  Hiisclifeld,  Zu  der  Abercius  Inschrift 
(«ôùL,  p.  213). —  Dietericli,  Die  Grabinschrift  des  Abercius.  Teubner,  189G.  —  Hart- 
mann, Abercius  iind  Cyriacus,  dans  le  recueil  des  ^crta  llarleliana. 
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cette  fameuse  épitaplie,  et  rinterprétation  traditionnelle  a  aussi 
ses  points  faibles.  Faut-il,  eu  prenant  une  position  intermédiaire 
entre  les  deux  extrêmes,  voir  avec  M.  Harnack  *  dans  notre  texte 
un  document  empreint  de  syncrétisme,  l'épitaphe  dun  gnostique 
qui  amalgamait  aux  mystères  chrétiens  les  mystères  païens  de 
sa  contrée  ? 

Que  cela  soit  juste  ou  non,  il  faut  nous  habituer  de  plus  en  plus 
à  rencontrer  sans  trop  d'étonnement  les  témoignages  de  ces  syn- 
crétismes  effrénés.  Un  texte  d'époque  bien  postérieure,  mais  qui 
contient  des  choses  encore  plus  surprenantes  et  qui,  tout  chrétien 
qu'il  est,  présente  des  points  de  rapport  singuliers  avec  le  discours 
de  Julien  sur  la  Mère  des  Dieux,  nous  a  été  récemment  rendu, 
accompagné  d'une  savante  étude,  par  M.  Bratke  sous  ce  titre  : 
Cne  conférence  religieuse  à  la  cour  des  Sassaîiidcs'^.  Tout  cela 
nous  ouvre,  en  effet,  des  perspectives  nouvelles,  et,  sans  en  tirer 
des  conclusions  trop  générales,  il  n'y  faut  pas  fermer  les  yeux. 


IV. 


Les  écrits  que  nous  venons  de  mentionner  sont  plus  intéressants 
assurément  pour  l'histoire  des  idées  que  pour  l'histoire  littéraire 
proprement  dite.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de  ceux  des  Apologistes. 
Ici  comme  ailleurs,  M.  Harnack  a  joué  le  rôle  d'un  pionnier  infa- 
tigable, et  tracé  sur  bien  des  points  aux  travailleurs  les  routes  à 
suivre,  quand  il  a  publié  en  188^  un  mémoire  très  suggestif  où  il 
s'est  efforcé  de  reconstituer  exactement  l'histoire  de  la  tradition 
manuscrite  des  Apologies  conservées  du  n^  siècle  ^  Sans  doute 
toutes  les  conclusions  du  savant  critique  ne  sauraient  être  adoptées, 
et  une  partie  de  l'hypothèse  très  ingénieuse  qu'il  avait  émise  au 
sujet  des  deux  Apologies  de  Justin  et  de  celle  d'Athénagore  a  été 
ensuite  retirée  par  lui-même.  Mais  cette  enquête  si  riche  et  si  péné- 
trante n'en  a  pas  moins  été  le  point  de  départ  d'un  renouvellement 

\.  Zii  Ahercius-Inschrlff  {Te.i/e,  XJI,  4). 

2.  Bratke,  Dus  sogenannte  liplif/ionsffesprœch  a»i  Ilofe  der  Sassaniden  {Archiv, 
TV,  3).  ' 

3.  Die  Uefierliefennir/  der  priechisclien  Apologefeii  des  zwei/en  Juhrhunderls  in 
der  (illen  Kirelvc  und  im  MUIelaller  [Te,rte  und  Unfersuchunffen,  I,  1  et  2). 
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des  études  sur  les  premiers  Apologistes.  Une  autre  bonne  fortune 
est  d'ailleurs  venue  les  favoriser.  Les  prédécesseurs  de  saint  Justin 
nous  étaient  naguère  à  peu  près  inconnus  ;  l'un  d'entre  eux  a  reparu 
en  pleine  lumière,  grâce  à  toute  une  série  de  découvertes  qui  se  sont 
comme  engendrées  les  unes  les  autres.  Lorsque  les  Mékhitaristes 
publièrent  en  1878  *  sous  le  nom  d'Aristide  un  fragment  d'Apologie, 
et  une  homélie,  conservés  tous  deux  en  arménien,  l'on  resta  en 
défiance,  et  non  sans  raison,  puisque  l'homélie  est  certainement 
apocryphe  *.  Mais  on  vit  que  le  fragment  d'apologie  était  bien  au- 
thentique quand  Harris  découvrit  la  version  syriaque  de  l'œuvre 
entière,  et  quand  Robinson  retrouva  si  heureusement  le  texte  grec 
remanié,  là  où  on  ne  le  soupçonnait  guère,  dans  la  légende  de 
Barlaam  et  Josaphat  ^  L'édition  de  Hennecke*  a  tiré  le  bilan  de 
ces  découvertes,  et  rétablit  avec  vraisemblance  l'état  primitif  du 
texte  tel  qu'on  peut  le  reconstituer  d'après  ces  divers  documents. 
Justin  est  toujours  celui  des  Apologistes  qui,  par  sa  sincérité,  par 
les  précieux  détails  qu'il  nous  donne,  sinon  par  la  force  et  la  cohé- 
rence de  ses  idées,  attirera  principalement  l'attention.  Son  œuvre 
a  ei^  un  singulier  destin  ;  de  bonne  heure  une  forte  partie  de  ce  qui 
était  authentique  en  a  disparu,  tandis  qu'elle  s'augmentait  sans 
cesse  d'un  bagage  toujours  grossissant  d'apocryphes.  On  a  replacé  à 
leur  vraie  date,  postérieure  à  la  paix  de  l'Église,  un  bon  nombre  de 
ces  écrits  [Evistola  ad  lonam  et  Sercnum,  Expositio  jidei,  <jUcVs- 
tioncs,  et  quœstiones  christianœ.  Arhtotelis  dogmatiim  confutatio). 
L'accord  se  fait  plus  difficilement  quant  à  la  date  de  certains 
autres,  Oratio  ad  Grœcos,  Cohortatio,  De  monarchia,  De  reswrec- 
tione  5.  La  théologie  de  Justin  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux, 
souvent  fort  utiles,  dont  on  trouvera  la  liste  dans  les  manuels  que 
nous  avons  indiqués  et  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  d'énumérer 
ici.  D'autres  recherches'^  ont  plus  d'intérêt  pour  l'histoire  littéraire; 

1.  Sancli  Aris/idis  philosophi  ser)))ones  duo.  Venise,  1878. 

2.  Cf.  Pape,  Das  l'redif/f  nnd  das  Brie/frag»ient  des  Arisfides  auf  ilire  Echthelt 
iintersuchl  {Texte,  XII,  2). 

3.  KeiKlell  Hanis  et  Robinson,  The  Apology  of  Aristides  {Texfs  and  Studies,  I,  1). 

4.  Hennecl<e,  Die  Apolor/ie  des  Arisfides  {Texte,  IV,  3).  —  Raabe,  Die  Apologie 
des  Aristides,  aits  dein  S>/rischen  iiebersetzt  (Texte,  IX,  1).  —  Seeberg,  Der  Apo- 
loget  Aristides.  Eilangen,  1894. 

5.  Voir  sur  ces  différents  ouvrages  :  l'Histoire  d'Harnack,  tome  I,  p.  113  et  Chrono- 
logie,p.  508-512.  —  Sur  la  Coliortatio  :  A.  Puech,  Sur  le  Logos Puraineticos,  attribué 
à  Justin,  dans  les  Mélanges  Weil,  p.  344. 

6.  Cf.  principalement  Harnack,  Chronologie,  p.  274-28 i.  —  Emmericb,  De  Justini 
apologia  altéra.  Miiuster,  1896.  —  Grundl,  De  interpolutionilms  ex  sancti  Justini 
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par  exemple  la  théorie  spécieuse  de  Harnack  sur  la  deuxième 
Apologie  ;  il  y  a  là  encore  matière  à  d'intéressantes  discussions.  — 
Nous  attendons  du  Corpus  de  Berlin  une  bonne  édition  des  Apo- 
logies et  du  Dialogue. 

Précédant  le  Corpus  de  Berlin,  le  IV"  tome  des  Texte  und  Unter- 
mchiingen  a  été  consacré  aux  Apologistes  ;  il  contient  Aristide, 
Tatien  et  Athénagore,  ces  deux  derniers  dans  de  fort  bonnes  édi- 
tions dues  à  Schwartz.  La  vie  et  les  ouvrages  de  Tatien  ont  de 
grandes  obscurités.  Zahn,  Harnack  notamment  ont  émis  l'un  et 
l'autre  des  opinions  souvent  contradictoires,  et,  dans  le  chapitre  de 
la  Chronolofjio  du  second  de  ces  deux  savants,  il  y  a  encore  bien 
des  points  d'interrogation.  Tout  ce  qui  se  rapporte  au  Diatessaron 
reste  passablement  délicat;  l'interprétation  de  VOratio  ad  Grœcos 
pourra  toujours  aussi  être  reprise  avec  Iruit^  —  Athénagore  a 
été  l'objet,  en  France,  d'une  très  consciencieuse  étude  de  M.  Ar- 
nould  *. 

La  lettre  à  Diognète  est,  de  l'avis  de  tous,  une  véritable  perle  de 
la  Littérature  chrétienne  grecque.  On  a  donc  tout  lieu  de  regretter 
que  son  auteur  se  dérobe,  et  sans  doute  doive  se  dérober  à  nous 
toujours;  on  peut  arriver,  semble-t-il,  si  discordantes  que  soient 
encore  les  opinions,  à  plus  d'accord,  tout  au  moins  approximatif, 
quant  à  la  date;  protestons,  en  tout  cas,  sans  hésiter,  contre  ceux 
qui,  avec  Overbeck,  ont  voulu  y  voir  une  œuvre  post-constanti- 
nienne'.  Autant  vaudrait  presque  en  revenir  à  la  tenir,  avec  Do- 
naldson,  pour  un  exercice  d'humaniste  de  la  Renaissance. 

Aux  Apologistes  il  convient  de  rattacher  un  écrivain  dont  il  y  a 
quelques  années  à  peine  nous  ne  connaissions  que  le  nom,  avec  le 
titre  de  son  livre  :  Ariston  de  Pella,  l'auteur  du  Dialogue  de  Jason 
et  Papiskos.  Il  nous  fournit,  après  Aristide,  un  second  exemple 

Apolof/ia  II  e.rpunf/en(/ls.  Augsbourg,  1891,  —  Weliofer,  Die  Apolurjie  Ji(.sfinf<  in  lile- 
rarhislorischer  lieziehitiif/  :>im  erslemnal  niifersitch/.  Fril)Ourg,  Herder,  1897  (Jîœ- 
mische  Quar/alsehrifh  6"  Supplément.)  —  Traduction  allemande  des  Apologies  avec 
introduction  et  commentaire  par  H.  Veil.  Strasbourg,  1894.  —  Rauschen,  Die  formule 
Sei/e  (1er  Apolof/ien  Juslins.  [Theol.  Quartaluc/iriff,  81). 

1.  Harnack,  C/ironolor/ie,  pages  28i-89.—  A  signaler  sur  un  point  iiarticulier  l'étude 
de  Kalkmann,  Talians  Nuchschriflen  iiber  Kunshrerke,  It/teinischcs  Miiseion,  1887, 
p.  489.  —  Récemment  deux  études  de  Kukula  :  Talians  sofjenannle  Apolor/ie  (c'est 
pour  K.  une  leçon  inaugurale  de  Tatien  ouvrant  sou  école  en  Asie  Mineure  en  172). 
Leipzig,  1900.  —  Al(prshev)eis  uiiil  Kûnstlerkatalof)  in  T.  Reile  an  ilie  Griechen, 
Vienne,  1900. 

2.  De  Apoloffia  A/lienar/nrip.  Paris,  Colin,  1898. 

li.  Consulter  surtout  Harnack,  Chronologie,  p.  yl3-ril7. 
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bien  fait  pour  encourager  les  clierclieurs.  Le  dialogue  de  Jason  et 
Papiskos  est  perdu,  mais  ne  pouvons-nous  réussir  à  en  retrouver 
la  trace  dans  certaines  œuvres  qui  paraissent  l'avoir  utilisé?  Ici 
encore  c'est  surtout  à  Harnack  que  nous  sommes  redevables  de 
l'initiative';  et,  si  les  résultats  que  promettaient  ses  premières 
études  ne  se  sont  peut-être  pas  tous  véritiés.il  n'en  a  pas  moins  bien 
orienté  les  recherches;  il  reste  beaucoup  à  faire  pour  éclaircir 
cette  histoire  de  la  polémique  anti-juive,  dans  l'ancienne  église; 
la  reconstitution  du  dialogue  de  Jason  et  de  Papiskos,  au  moyen 
d'œuvres  de  beaucoup  postérieures,  sera  toujours  en  partie  con- 
jecturale; il  n'en  est  pas  moins  désirable  que  la  voie  inaugurée 
par  Harnack  continue  à  être  suivie;  en  publiant  et  en  étudiant 
des  dialogues  comme  ceux  que  vient  d'éditer  M.  Conybeare,  on 
pourra  avoir  quelques  déceptions,  on  pourra  aussi  avoir  d'heu- 
reuses surprises. 

Tels  sont  les  progrès  qu'a  faits  notre  connaissance  de  cette  lit- 
térature. Beaucoup  de  questions  ont  été  renouvelées,  et  sont 
en  partie  pendantes;  espérons  qu'elles  se  résoudront  peu  à  peu,  et 
que  ces  succès  exciteront  à  entreprendre  une  œuvre  difficile,  qui 
nous,  manque,  et  qui  offrirait  beaucoup  d'intérêt;  ce  serait  une 
étude  d'ensemble  des  Apologistes,  depuis  ceux  du  ii^  jusqu'à  ceux 
des  iv*  et  v«  siècles,  afin  que  nous  voyions  plus  nettement  comment 
est  née,  comment  s'est  développée  en  se  systématisant  lancienne 
Apologétique  chrétienne.  Nous  pouvons  esj)érer  tout  au  moins  que 
les  derniers  volumes  de  Ihisloire  d'Harnack  traiteront  en  partie  ce 
sujet. 

Malgré  toutes  les  différences  qui  les  séparent,  les  grands 
docteurs  alexandrins  n'ont  pas  moins  travaillé  que  les  Apologistes 
à  la  réconciliation  de  la  culture  antique  et  de  la  foi  chrétienne. 
Un  excellent  livre  de  Bigg-  reste  l'étude  générale  la  plus  considé- 
rable qui  leur  ait  été  consacrée.  On  sest  préoccupé  d'établir  le 
véritable  caractère  et  les  origines  de  l'école  catéchétique  que 
Clément  et  Origène  ont  illustrée  3.  Un  travail  très  approfondi  de 

d.  H.unack,  Die  Allercatio  Simonis  Judaei  et  Theophili  Christicuii.  nebst  Unter- 
suchunf/en  ueber  die  antijûdisclie  Polemik  in  der  alten  Kirclie  [Texte,  I,  3).  — 
Corssen,  Die  Altère.  Sinu  Jud.  et  Th.  Clir.  Berlin,  18'J0.  —  Conybeare.  Tlie  dinloffues 
of  Athanasius  and  Zacchseus,  and  of  Timollvj  and  Aquila  [Anecdota  Oxoniensia. 
Classical  séries,  VlII.  Oxford,  1898). 

2.  The  Christian  Platonists  of  Ale.iandria. 

3.  Voir  l'article  de  Harnack  [Alexandrinisclie  Katechetenschule]  dans  la  dernière 
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Zahn  ',  déjà  ancien  de  près  d'une  vingtaine  d'années,  a  provoqué 
depuis  de  nouvelles  recherches  très  fructueuses  sur  l'œuvre  de 
Clément. L'étude  en  est  en  train  de  se  renouveler  de  deux  façons; 
d'une  part  la  revision  du  texte,  particulièrement  importante  pour 
un  auteur  aussi  difficile,  est  sérieusement  entreprise  de  divers  cô- 
tés :  M.  Sta^hlin,  M.  Barnard  la  préparent  d'un  commun  accord  *  ; 
grâce  au  second,  nous  possédons  déjà  une  honne  édition  critique 
de  l'un  au  moins  des  écrits  de  Clément,  le  plus  court,  il  est  vrai  : 
le  Quis  Dives  Salvetur;  d'autre  part  on  travaille  à  retrouver  le  plan 
général  de  l'œuvre  de  Clément,  et  à  déterminer  plus  exactement 
ce  qu'il  doit  à  la  philosophie,  ce  que  lui  doit  le  christianisme.  Le 
livre  si  méthodique,  si  mesuré,  et  si  complet  déjà,  —  quoique  son 
auteur  le  présente  lui-même  trop  modestement  comme  une  simple 
introduction,  —  de  M.  de  Faye^,  est  un  des  travaux  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  nos  études,  en  France.  On  peut  discuter  les  vues 
de  M.  de  Faye  sur  l'objet  des  Stromates,  mais  une  chose  est  cer- 
taine; c'est  que  la  figure  du  premier  des  grands  docteurs  alexan- 
drins nous  apparaît  grâce  à  lui  plus  nettement,  et  que  nous  com- 
prenons mieux  le  sens  et  la  légitimité  de  sa  tentative  si  origi- 
nale, et  si  diversement  jugée,  aujourd'hui  comme  autrefois*.  Les 
recherches  de  M.  de  Faye  prennent  ainsi  un  intérêt  plus  général  ; 
elles  servent  à  jeter  une  grande  lumière  sur  une  question  capi- 
tale, l'alliance  de  la  philosophie  et  du  christianisme  au  ii«  et  au 
i\v  siècles  ^. 

On  peut  ne  pas  aimer  Clément,  à  cause  d'une  certaine  coquet- 
terie, de  quelque  pédantisme,  d'un  je  ne  sais  quoi  que  volontiers 
on  appellerait  presque  décadent.  Mais  Clément  prépare  Origène,  et 

édition  de  la  Realencyclopsedie  et  un  chapitre  de  M.  de  Faye  dans  le  livre  dont  nous 
allons  parler. 

1.  Snpplcmenlum  Cleinenflcui»,  fasc.  6,  tome  III  des  Forschuiiffen,  1884.    • 

2.  Sta-hlin,  lieifrwc/e  zur  Kennfniss  der  Handsehriften  des  Clemem  Alex .^nrem- 
berg,  1895.  —  Infersiichmif/en  Uher  die  Scholien  des  Clemens  Al.  II).,  i8!)7.  — 
Barnard,  Clément  of  Alexandrin,  Qtiis  dives  Salvelur  {Texls  and  Sludies,  V,  2, 
1897). 

3.  Clément  d'Alexandrie,  Élude  sur  les  rapports  du  Christianisme  et  de  la  Philo- 
sophie f/recf/ue  an  11»  siècle,  liild.  de  l'École  des  Hautes  Études,  Sciences  reli- 
f/ieuses,  XII,  1898.  —  Ariiim,  De  octaco  démentis  Strom.  libro.  {Index  scholarum, 
llostociv,  1894.)  —  Récemment  aussi,  Christ:  Philolofjische  Studien  zu  Clemens  Al. 
(Al>luindlun(/en  der  tiai/erischen  Akademie,  XXI,  3). 

4.  Voir,  par  exemple,  le  jui,'ement  de  Batiftol  {/////.  chr.,  p.  162). 

'.').  Voir  encore  du  même  auteur  l'étude  sur  Justin  marti/r  et  le  Timée  de  Platon, 
dans  Études  de  critique  et  d'histoire  [liibl.  Hautes  Éludes,  Sciences  religieuses, 
fascicule  7). 
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Origène  s'impose  aux  plus  malveillants.  Nous  avons  parlé  déjà 
des  trois  premiers  volumes  de  l'édition  entreprise  par  l'Académie 
de  Berlin;  cette  édition  centralisera  et  complétera  les  résultats  des 
publications  isolées  parues  dans  l'intervalle  ^  C'est  pour  Origène 
que  les  Chaînes,  à  mesure  qu'on  sait  mieux  s'en  servir,  peuvent 
nous  donner  le  plus.  La  première  tâche  qu'il  importe  d'accomplir 
est  évidemment  celle  de  réunir  et  de  classer  tous  les  fragments  de 
cette  œuvre  si  vaste  et  si  dispersée.  C'est  quand  cette  tâche  sera 
terminée,  qu'il  conviendra,  —  et  ce  sera  toujours  difficile,  —  d'en- 
treprendre de  raconter  la  vie  si  active  d'Origène  et  d'analyser  ses 
idées.  Malgré  les  intéressantes  études  de  Denis,  deBigg,  de  Horth-, 
et  beaucoup  de  travaux  de  détail,  Origène,  soit  comme  exégète, 
soit  comme  théologien,  soitaussi  comme  prédicateur,  est  loin  d'être 
encore  aussi  bien  connu  qu'il  mérite  de  l'être;  et  il  importe  aussi 
de  déterminer  de  plus  en  plus  exactement  quelle  a  été  son 
influence  sur  les  générations  postérieures^^  «^j  jgg  Pères  du 
iv  siècle  ont  eu  plus  d'éloquence  que  lui,  aucui>  d'eux  ne  l'a  égalé 
par  l'abondance  et  la  variété  des  vues,  par  la  profonde  et  large 
intelligence  des  problèmes  essentiels;  ce  qui  ne  veut  point  dire, 
bien  entendu,  que  sa  méthode  et  son  système  n'aient  point  leurs 
défauts  choquants,  qui,  aujourd'hui,  risquent  trop  de  nous  appa- 
raître d'abord  et  de  nous  dissimuler  en  partie  ses  mérites.  Il  est 
essentiel  également,  pour  lui  tout  autant  que  pour  Clément,  de  le 
replacer  en  son  milieu,  de  voir  ce  qu'il  doit  à  la  philosophie  hellé- 
nique, soit  par  influence  directe,  soit  par  réaction  contre  elle,  de 
déflnir  aussi,  pour  les  mômes  raisons,  son  attitude  vis-à-vis  du 
gnosticisme.  Il  y  a  là,  plus  qu'ailleurs  encore,  matière  abondante 
à  diverses  enquêtes,  d'un  intérêt  des  plus  vifs  pour  l'histoire 
générale  des  idées,  à  condition  qu'elles  soient  précises  et  conçues 
dans  un  esprit  véritablement  historique. 
Le  discours  de  Grégoire  le  Thaumaturge,  qui  nous  donne  de  si 

•  1.  Signalons  Brooke,  The  commenlari/  on  St  Johns  Gospel.  Cambridge,  1896.  — 
Mercati,  Un  paUmseslo  ambrosiano  dei  Saltni  esapli  (Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie de  Turin,  1896  .  —  Batiffol,  Lif/.  chr.,  p.  171,  note  2.  —  Est-ce  bien  de  l'Ori- 
géne  (|ue  vient  de  nous  rendre  M.  BatitJbl  ?  (Tracfa/us  Oru/enis  de  libris  S.  S.  Scrip- 
lurarnm.  Paris,  Picard,  1900.»  C'est  chose  très  controversée  en  ce  moment,  et  qui 
parait  incertaine. 

2.  Denis,  De  la  philosophie  d'Orif/ène.  Paris,  1884.  — Bigg,  ouvrage  cité.  —  Hortli, 
Six  lectures  on  the  apostolic  Fathers.  Londres,  1893. 

3.  Bonnes  indications  à  ce  sujet  dans  Turmel  :  L'eschatolof/ie  à  la  fin  du  IV'  siècle. 
Paris,  Picard,  1900  (extrait  de  la  Revue  d'Hisl.  et  LUI.  religieuses). 
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curieux  détails  sur  l'enseignement  d'Origène,  a  été  publié  par 
M,  Kœtschau  dans  la  collection  de  textes  de  Kniger*.  Nous  avons 
déjà  mentionné  l'édition  du  Dialogue  (TA  damant  lus,  important 
surtout  pour  Ihistoire  du  Marcionisme.  —  M.  Gelzer  s'est  voué  à 
l'étude  de  Jules  Africain.  Les  Kestoi,  dont  on  ne  doute  plus  guère 
qu'ils  soient  sortis  de  la  môme  main  que  la  Chronographie ,  ont  été 
l'objet  de  quelques  recbercbes  intéressantes  2. 

L'œuvre  de  l'adversaire  d'Origène,  Metbodios,  a  été  fort  mal- 
traitée par  le  temps,  et  si  l'on  en  excepte  son  Banquet  il  nous  en 
l'esté,  en  somme,  assez  peu  de  chose  en  grec.  Ces  lacunes  se 
comblent  peu  à  peu  grâce  aux  versions  en  slavon;  M.  Bonvvetscb 
nous  a  rendu  ainsi  plusieurs  traités  ^  Ce  sont  encore  des  rivaux 
d'Origène  que  les  Antiocbiens.  Harnack  a  consacré  à  TÉcole  d'An- 
tiocbe  un  bon  article  comme  à  lÉcole  d'Alexandrie *.  L'Origène 
d'Antioche,  Lucien,  nous  est  bien  médiocrement  connu;  nous  cons- 
tatons, sans  pouvoir  réussir  à  les  reconstituer,  l'importance  de  ses 
travaux  d'exégèse. 


V. 


Nous  sommes  ainsi  arrivés  à  l'époque  de  la  paix  de  l'Église,  au 
IV»  siècle.  J'ai  exprimé  le  regret  que  les  Pères  de  cette  grande 
époque  fussent  moins  favorisés  jusqu'à  présent  que  ceux  des  deux 
siècles  précédents  quant  à  la  revision  tout  aussi  nécessaire  du 
texte  de  leurs  œuvres.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  ces  der- 
nières années  ont  vu  paraître  en  assez  grand  nombre  de  bonnes 
études  sur  plusieurs  d'entre  eux. 

Eusèbe,  savant  universel,  historien  et  apologiste,  est  moins  in- 
téressant par  lui-même  que  par  les  trésors  de  documents  et  de 
faits  qu'il  nous  a  conservés.  Son  Histoire  ecclésiastique  et  sa 
Chronique,  qui  se  complètent  l'une  l'autre,  sont  et  resteront  tou- 

1.  Fascicule  D.  Greriovios  Dankrede  an  Orn/enes,  1894. 

2.  H.  Gelzer,  Se.rlus  Julius  Af'ricanun  und  die  hi/zanlinische  Chronof/raphie. 
Leipzig,  1880-1898.  —  GetnoU,  Unlersuc/auif/en  neber  die  Quellen  der  Geoponica 
[Berliner  Sludien,  I).  —  Riiehl,  Jahrbiichev  fur  Philolor/ie  (1897,  IV,  v). 

:i.  Bonvelsch,  Melhodius  von  Ol//nipus,  Kdangen  et  Leipzig,  1891  ;  donne  aussi  les 
fragments  grecs,  réunis  avec  beaucoup  de  soin. 

4.  Dans  la  Realeuci/clnpwdie  :  Anliochenische  Schule. 
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jours  la  base  principale  de  iios  études  sur  l'anliquité  chrétienne. 
Rien  n'est  donc  plus  essentiel  que  de  déterminer  ses  procédés  de 
travail,  et  de  se  faire  une  idée  exacte  des  ressources  dont  il  dis- 
posait comme  du  parti  qu'il  en  a  tiré.  M.  Harnack  a  consacré  à 
cette  enquête  toute  la  première  partie  de  sa  Chronologif,  et  c'est 
un  modèle  de  méthode,  d'érudition  et  de  sagacité.  Sévère  autrefois 
pour  Eusèhe*,  Harnack  est  devenu  plus  indulgent,  et  nous  fait 
voir  clairement  que,  si  son  autorité  varie  naturellement  selon  les 
sources  qu'il  suit,  il  a  le  grand  mérite  de  ne  pas  les  altérer,  et 
nous  donne  presque  toujours  le  moyen  de  le  contrôler  par  lui- 
même.  Quelque  sentiment  qu'on  puisse  avoir  sur  le  rôle  joué  par 
l'évoque  de  Césarée  dans  les  querelles  théologiques  de  son  temps, 
on  n'aura  jamais  trop  de  reconnaissance  envers  celui  qui  a  sauvé 
de  l'oubli  tant  de  précieux  débris  de  l'ancienne  Littérature  chré- 
tienne. 

La  Vie  de  Constantin,  —  qui  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges  que 
YHistoire  ecclésiastique,  —  a  été  étudiée  surtout  au  point  de  vue 
des  sources*.  Indiquons  l'étude  de  Faulhaber  sur  Eusèbe  apolo- 
giste^; mais  dans  ses  ouvrages  apologétiques  comme  dans  son 
Histoire,  Eusèbe  nous  intéresse  plus  par  les  documents  qu'il  nous 
livre,  que  par  ses  idées  personnelles,  qui  sont  assez  indigentes. 
Un  des  écrits  qui  ont  le  plus  profité  des  dernières  recherches  est  le 
livre  sur  les  Marti/rs  de  la  Palestine,  dont  les  deux  recensions  ont 
été  successivement  comparées  par  M.  Viteau  d'abord,  ensuite  par 
M.  Violet  *  ;  ce  dernier  a  publié  la  traduction  allemande  du  syriaque 
de  Cureton,  et  précisé  ou  corrigé  l'hypothèse  par  laquelle 
Lightl'oot  expliquait  la  différence  des  deux  textes. 

Athanase  attire  l'attention  pour  de  tout  autres  motifs  qu'Eusèbe, 
Ici  l'homme  et  l'œuvre  se  valent;  mais  l'homme  est  si  droit,  si 
simple,  si  clair  qu'on  a  vite  fait  de  le  comprendre,  et  qu'on  ne  dis- 
pute pas  sur  lui;  débrouiller  l'œuvre,  y  démêler  l'authentique  elle 
supposé,  en  établir  la  chronologie,  tout  cela  est  loin  encore  d'être 

i.  Dans  Weberlleferung  der  griechischen  Apologefen. 

2.  Schultze,  Qiœllenitnfersuchunf/en  :ur  Vita  Constanlini  des  Eusehius  [Zeit- 
schrift  fur  kirc/ient/eschichfe,  tome  XV).  —  Seek,  Die  Vrkunden  der  Vita 
Constantini  {ihid..  XVII). 

'.i.  Faulhaber,  Die  f/riechischen  Apotof/eten  der  klassischen  Vaeterzeit,  I,  Eusehius, 
Wiirzbourg,  1896. 

4.  Viteau,  De  Eusebii  dpsnriensis  duplici  opusculo,  Tïcpi  xwv  èv  IIa).atcrT(vY]  [i.ap- 
TuprjfràvTwv.  Thèse  latine.  Paris,  Bouillon,  1893.  —  Violet,  Die  Palœstinisclieii  Mser- 
lijrer  des  Eus.  von  C.  [Texte,  XIV,  4). 
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parfaitement  fait;  à  peu  près  en  même  temps,  deux  savants  Tont 
entrepris  :  ce  sont  M,  Karl  Hoss  et  M.  Sltilcken*.  Tous  deux  ont 
abouti  sur  bien  des  points  essentiels  à  des  conclusions  identiques, 
qui  tirent  de  cet  accord  beaucoup  de  force;  car  la  méthode  des 
deux  critiques  n'est  pas  la  môme.  Celle  de  M.  Hoss  relève  surtout 
de  la  philologie,  celle  de  M.  Stiicken  de  la  théologie,  et  tous  deux 
se  prononcent  à  peu  près  dans  le  même  sens  sur  les  questions 
d'authenticité.  M.  Striilcken  a  de  plus  discuté,  avec  un  soin  parti- 
culier, les  questions  relatives  à  la  chronologie.  Les  origines  du 
monarchisme  paraissant  de  nouveau  intéresser  assez  vivement  la 
critique,  la  Vie  d'Antoine,  dont  l'authenticité  ne  peut  guère  être 
contestée,  a  repris  aussi  un  regain  d'actualité. 

Il  semble  que  la  célébrité  même  de  la  plupart  des  grands  ora- 
teurs chrétiens  du  iv«  siècle  leur  vaille  aujourd'hui  d'être  plutôt 
négligés  par  la  critique;  comme  on  a  généralement  de  la  plupart 
d'entre  eux  une  image  toute  faite,  et  juste  en  somme,  on  craint 
sans  doute,  en  revenant  à  eux,  de  n'avoir  qu'à  ressasser  des  bana- 
lités. Et  cependant,  après  les  études  d'ensemble  qui  leur  ont  été 
consacrées,  quelle  place  ne  reste-t-il  pas  pour  d'infinies  recherches 
de  détail,  dont  certaines  seraient  fort  nécessaires?  Sans  redire  l'in- 
térêt pressant  qu'il  y  aurait  à  nous  donner  de  leurs  œuvres  des 
éditions  critiques,  ne  devrait-on  pas,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  des 
généralités  sur  le  parti  qu'ils  ont  tiré  de  leurs  fortes  études, 
dresser  exactement  le  bilan  de  ce  que  chacun  d'eux  doit  à  la  litté- 
rature ou  à  la  philosophie  païennes?  N'importerait-il  pas  de  définir 
avec  plus  de  précision  par  quels  caractères  leur  éloquence  se 
rattache  aux  modèles  proprement  classiques,  par  quels  autres,  au 
contraire,  elle  révèle  une  parenté  avec  la  sophistique  contempo- 
raine? Ce  serait  pourtant  le  seul  moyen  de  bien  comprendre  cette 
renaissance  littéraire  qui  fait  la  gloire  du  i\°  siècle,  et  dont  les  ori- 
gines et  le  développement  n'ont  pas  encore  été  analysés  d'assez 
près. 

Les  travaux  que  nous  avons  à  noter  ne  sont  donc  qu'assez  peu 
de  chose  à  côté  de  ceux  qui  restent  à  entreprendre.  Sur  saint  Basile 
ont  paru  quelques  travaux  de  détail  dont  enverra  la  liste  dans 

i.  Karl  Hoss,  Stiulien  ûber  (las  Schriflluin  und  die  Theolni/ie  des  Alhanasiiis,  nuf 
Grund  einer  Ec/itUeilunlersuchun;/  von  A/Uamisius  contra  défîtes  iitut  De  inciii- 
Hutione.  Fribourg.  Mohr,  1899.  —  SUilckeii,  Atkanasianu,  Lifterarische  und  do(/nien- 
t/esc/ikhtliche  i'nlersuchunfjen  {Archiv,  IV,  4). 
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Bardenliewer'.  Dans  la  collection  :  Les  Saints,  que  publie  la  li- 
brairie Lecoffre,  M.  AUard  a  publié  une  biographie  où  l'on  retrouve 
ses  qualités  ordinaires  d'exactitude  et  de  jugement  mesuré*.  De 
saint  Grégoire  de  Nazianze  on  a  étudié  surtout  la  théologie,  et,  dans 
une  certaine  mesure,  les  poèmes,  dont  une  grande  partie  sont  insi- 
gnifiants, mais  dont  un  certain  nombre,  réellement  originaux,  sont 
aujourd'hui  trop  dédaignés  '.  Un  savant  hongrois,  M.  Vâri,  a  colla- 
tionné  l'un  des  manuscrits  importanis,  le  Laurentianus''.  J'ai 
étudié  Chrjsostome  comme  moraliste  dans  un  ouvrage  spécial,  et 
donné  de  lui  une  biographie  dans  la  collection  :  Les  Saints^.  Un 
certain  nombre  de  travaux  utiles  ont  eu  pour  objet  saint  Grégoire 
de  Nysse*'. 

Un  écrivain  qui  a  joui  d'une  réputation  immense  en  son  siècle, 
et  qui,  en  sa  qualité  d'hérétique,  a  été  fort  maltraité  par  le  temps, 
c'est  Apollinaire  le  Jeune,  l'évêque  de  Laodicée.  Beaucoup  d'efforts 
ont  été  faits  pour  retrouver  certaines  de  ses  œuvres  sous  divers 
noms  qui  leur  auraient  été  faussement  attribués.  M.  Drœseke  s'est 
fait  une  spécialité  de  ces  recherches  qui  ont  donné  certains  ré- 
sultats utiles,  et  un  plus  grand  nombre  d'arbitraires  \ 

L'école  d'Antioche,  que  nous  connaissons  si  mal  au  temps  de 
Lucien,  nous  apparaît  mieux  au  iv*  siècle,  avec  Diodore  de  Tarse 

\.  Ajouter  F.  Loofs,  Zitv  C/rronolof/ie  tier  Briefe  des  Basilius  von  Csesarea.  Pro- 
grainine  de  Halle. 

2.  Sfiinf  Basile.  Lecoffre,  1899. 

3.  Voir  la  liste  de  ces  travaux  dans  Bardenliewer  et  dans  Dubedout,  De  Gregorii 
yiazianzeni  carminihus.  Thèse  latine,  Paris,  1901.  Deux  Pores  jésuites  ont  publié  la 
version  syriaque  des  poèmes  iambiques;  Sancii  Gref/orii  theologi  lihev  cdrminum 
iainbicovutit  :  versio  syriaca.  Pars  I,  éd.  Bollig.  Pars  II,  éd.  Gismondi.  Beyrouth, 
189:i-96.  Sur  les  imitations  d'Hésiode  par  saint  Gréi^oire,  voir:  Rzach.  Zu  den  Nach- 
klapiif/eii  hesiodisc/ier  Poésie  {Wiener-Sludien,  XX,  l).Sur  saint  Grégoire  etisocrate, 
Conrotte  [Musée  helge,  1897;  I). 

4.  Rnd.  Vdri.  Saacli  Gref/.  Naz.  codicis  Medicei  Lmirenliani  collatio,  dans  VEgye- 
fe>nes  Philolor/iai  Kozlôni,  1896  et  1897. 

5.  Un  réf'onnateur  de  la  Socié/é  chre/ienne  au  IV''  siècle.  Saint  Jean  Chrusoslome 
et  les  mœurs  de  son  temps.  Hachette,  1891.  —  Saint  Jean  Chrysostome,  Lecotl're, 
1900.  — Voir  aussi  Marchai,  Saint  Jean  Chrysoslome  (Poussieigue).  — Funk  :  Kir- 
chenr/eschichfliche  Abhandlunyen  und  Vntersuchunqen,  2  vol.  Paderborn,  1899, 
tlcchap.  intitulé  :  J.  Chr.  nnd  der  Ilof  in  C).  —  En  ce  ([ui  concerne  les  manuscrits, 
voir  les  recherches  de  Paulson  :  Syniholœ  ad  Chr.  patreni.  1,  H,  Lund,  1889-90,  et 
Notice  sur  un  nian.  de  saint  J.  Ckrys.  Lund,  1890. 

G.  Voir  la  bibliographie  dans  Bardenliewer.  —  Ce  sont  en  général  des  études  inté- 
ressant plutôt  la  théologie  que  l'histoire  littéraire  :  notons,  en  ce  qui  concerne  cette 
dernière,  la  dissertation  de  Bauer  :  Die  Trostreden  des  Gr.  von  .Y.  in  ihreni  Ver~ 
hseltniss  zur  antiken  Rlietorik.  Marbourg,  1892. 

7.  ApolUnarios  von  Laodicea,  sein  Lehen  und  seine  Schriflen  [Texte  und  Unter^ 
suchungen,  VU,  3  et  4). 
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et  Théodore  de  Mopsuesle.  Nous  commençons  à  bien  comprendre 
la  méthode  exégétique  de  l'un  et  de'  l'autre.  Du  second,  notam- 
ment, la  version  syriaque  qui  nous  a  conservé  le  Commentaire 
sur  le  quatrième  évangile  est  publiée  par  M.  Chabot*. 

Je  disais,  à  propos  d'Athanase  et  de  la  vie  d'Antoine,  que  la  litté- 
rature sur  les  origines  du  monachisme  avait  comme  un  regain  de 
faveur.  C'est  ainsi  que  V Histoire  Landaque  a  été  étudiée  d'abord, 
dans  ses  rapports  avec  Rufm,  par  M.  Preuschen,  ensuite  et  surtout 
par  Dom  Cuthbert  Butler ^  qui  a  revisé  les  hypothèses  de  Preuschen, 
et  assez  bien  montré  quel  est  l'esprit  de  cette  histoire,  et  de  quelques 
ouvrages  analogues  ;  dans  quelle  mesure  on  peut  les  considérer 
comme  historiques.  Le  Dialocfue  sur  la  vie  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Palladius,  pourrait  être  étudié  avec 
profit. 

J'ai  délimité  cette  revue  de  façon  à  ne  point  vouloir  dépasser  le 
v«  siècle,  et  sur  ce  siècle  même  à  me  borner  à  l'essentiel.  Parmi 
les  écrivains  situés  à  cette  frontière  de  l'ancienne  littérature  chré- 
tienne, Synésius,  plus  encore  que  les  théologiens,  a  toujours  parti- 
culièrement intéressé  les  lettrés.  Ce  sont  ses  hymnes  qu'on  a  étu- 
diés de  préférence  pendant  assez  longtemps;  une  bonne  étude  vient 
d'être  faite  sur  ses  Lettres  par  M.  Frilz  '.  Les  auteurs  d'Histoires  ec- 
cle'siastiqties  forment  an  groupe  à  part.  On  a  déjà  vu  que  M.  de  Boor 
nous  a  rendu  quelques  fragments  de  celle,  qui  paraît  d'ailleurs  avoir 
été  médiocre,  de  Philippe  de  Sidé.  On  s'est  appliqué,  avec  quelque 
succès,  à  retrouver  les  traces  de  l'historiographie  arienne  '.  M.  Ba- 
tiffol,  à  qui  tout  ce  domaine  est  particulièrement  familier,  a  con- 
tribué très  efficacement  à  nous  faire  mieux  connaître  Philostoi'ge, 
et  M.  Jeep,  qui  en  a  publié  un  fragment  inédit,  a  eu  Je  tort  de  ne 
pas  connaître  les  recherches  de  son  prédécesseur  5.  On  ne  perdrait 
sans  doute  pas  son  temps  à  étudier  encore  les  sources  de  Socrate, 

1.  Conimenlarivfi  Thend.  M.  in  Ev.  D.  Jnhannis,  Versio  si/riaca.  Edita  studio  et 
lubore  J.-B.  Chabot.  1,  E.  Leroux,  1897.  —  Voir  une  bil)liogra|jbie  dans  Batiffol,  p.  300. 

2.  Pifusclien,  l'alladios  uml  Hiifimis,  chi  Bei/rn//  zur  (juellenkunde  des  aeUeslen 
Mœnc/ifums,  1897.  -  The  Lausluc  liislory  of  Palladius,  by  dom  Cutlibcrt  Butler 
{Texls  and  Studies,  VI,  1). 

3.  Die  Biief'e  des  Bischofs  Si/nesius  von  Ki/rene.  Ein  Beitrag  zur  Geschichie  des 
Atlicisinus  itn  IV  nnd  V  Jahrhundert  (cliez  Teubiier,  1898).  Sur  ses  imitations  de 
Dion  Ckri/sostome  :  cf.  Asmus,  Si/nesius  und  Dio,  lU/zanlinische  Zeitschrif'l ,\\,  1). 

4.  Gwatkin,  Studies  of  Arianism.  Cambridge,  1882.  —  Batillbl,  Rœmisclie  Quar- 
talschrlf/,  IX. 

•■  0.  BatiHol,  Quaesliones  philostorr/inmp.  Paris,  1891.  —  Rœniische  Quai-talschriff, 
m  et  IV.  —  Jeep,  Zur  Ueôerlieferuny  des  l'hilostorr/ies  {ArcUiv,  III,  6). 
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de  Sozomène  (dont  s'occupe  aussi  M.  Batiffol)  et  de  Théodore t  '. 
Celui-ci,  par  sa  Thérapeutique,  est  le  dernier  des  Apologistes.  Un 
Danois,  M  Rœder,  prépare  de  cet  ouvrage  une  édition  dont  il  a  pu- 
blié un  spécimen  de  fort  bon  augure,  précédé  d'une  bonne  étude 
sur  les  manuscrits  et  accompagné  d'une  précieuse  indication  des 
sources*.  C'est  Théodoret,  comme  l'a  montré  il  y  a  déjà  quelques 
années  M.  Ehrhard,  qui  est  l'auteur  du  traité  de  l'Incarnation  faus- 
sement attribué  à  Cyrille'. 

La  brillante  époque  qui  s'ouvre  par  Athanaso  se  clôt,  en  quelque 
sorte,  avec  Cyrille  d'Alexandrie,  ce  théologien  passionné,  cet  Atha- 
nase  passé  de  la  défensive  à  l'offensive,  que  Mgr  Duchesne  a  si 
joliment  appelé  «  un  pharaon  ».  Rien  de  bien  nouveau  d'ailleurs  à 
signaler  à  son  sujet,  sauf  la  découverte,  en  un  papyrus,  de  certains 
fragments  du  De  adoratione  in  spiritu  et  veritate  *.  Cyrille  évoque 
nécessairement  le  souvenir  de  Julien,  et  on  ne  peut  guère  terminer 
cette  revue  de  la  Littérature  chrétienne  aux  cinq  premiers  siècles 
sans  dire  au  moins  un  mot  du  principal  adversaire  du  christia- 
nisme. Les  études  sur  Julien  sont  plus  actives  que  jamais,  et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  romanciers  ou  les  dramaturges  qui  conti- 
nuent à  s'intéresser  à  lui.  D'utiles  recherches  ont  été  consacrées  à 
sa  biographie  ^  à  certaines  de  ses  œuvres  «,  à  ses  Lettres  particu- 
lièrement'. Certaines  publications  récentes,  comme  celle  du  sin- 
gulier écrit,  édité  par  M.  Bratke,  que  nous  avons  mentionné  plus 
haut,  rappellent  l'attention  sur  ses  discours  mystiques.  M.  Paul 
Allard  a  commencé  à  réunir  en  volume  des  articles  antérieure- 


1.  Sur  ce  dernier,  voir  Guldeiipenniiiï,  Die  Kii-chengeschich/e  des  Th.  Halle, 
1889. 

2.  R«>dcr,  DeTheodorefi  Grœcaruin  a/fectioimm  ciiratione.  Copenhague,  1900.  — 
Faut-il  attribuer  à  Tliéodoret,  avec  M.  Papadopoulos  Kerameus,  les  Respo usâmes  du 
pseudo-Justin  ?  C'est  au  moins  douteux.  Je  ne  puis  <iue  mentionner,  sans  le  connaître, 
le  livre  en  russe  de  M.  Glubokowski  sur  Théodoret,  Moscou,  1890. 

3.  A.  Eiirard,  Die  C>/rill  von  Ah'-r.  :iif/eschriebene  Schrift,  Tz^fi  tïj;  toO  Kyptou 
£vav6pa)7rrio£w;,  ein  Werk  Theodore/s.  Tiihingen,  1888. 

4.  Bernard,  On  sonie  fraifmenfs  of  an  ancienl  MS.  of  S".  Cijvil  of  Al.  wrillen  on 
Papyrus  [Transactions  of  the  Roijal  Irish  Academij,  1898). 

5.  Koch,  Julian  der  Abfrûtinige,  seine  .fiif/end  und  Krier/sllia/en  bis  ziim  Tode  des 
Kaisers  Constanfins.  Jahrbilcher  f'iir  l'hilologie.  Supplementband,  1899  (réhabilite 
trop  Constance,  mais  étude  précise  et  utile). 

6.  Brambs,  Sludien  :u  den  Werken  Julians.  Programme  du  gymnase  d'Eichsta-dt, 
1897. 

7.  Cumont,  Sur  Vauthenticité  de  quelques  lettres  de  Julien.  Gand,  1889.  — IN'aber, 
Mnéniosyne,  XI,  1.  — Surtout,  Bidez  et  Cumont,  Recherches  sur  la  tradition  )nanus' 
crite  des  Lettres  de  l'Empereur  Julien. 
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mont  parus  '.  Porphyre  a  été  aussi  l'objet  d'une  bonne  élude  géné- 
rale de  M,  Kleffner*. 


VI. 


M.  Batiflfol  a  dit  en  s'excusant  de  ne  pas  donner  plus  de  place 
dans  son  manuel  à  la  philologie  proprement  dite  :  «  qu'elle  était  à 
créer;  car,  pour  les  écrivains  qui  vont  nous  occuper,  la  critique  du 
texte  est  à  ses  débuts,  et  Y  histoire  de  la  lan/fue  ii  existe  pas  encore  >>. 
L'excuse  n'est  malheureusement  que  trop  légitime.  Nous  avons 
assez  parlé  de  la  nécessité  de  rééditer  les  Pères  du  iv»  siècle  ;  si 
l'on  s'en  occupait  plus  activement,  sans  doute  on  sentirait  aussi 
plus  vivement  le  besoin  de  scruter,  avec  une  méthode  sévère,  leur 
vocabulaire  et  leur  syntaxe.  On  ne  saurait  trop  souhaiter  que  les 
philologues  consacrent  à  cette  tâche  une  partie  de  leurs  efforts  : 
ils  seraient  certainement  bien  payés  de  leurs  peines.  L'exemple  que 
les  latinistes  ont  donné  aux  hellénistes  devrait  encourager  ceux-ci 
à  ne  plus  s'en  tenir  au  Thésaurus,  au  dictioiinaire  de  Sophokles  ^, 
et  aux  maigres  travaux  grammaticaux  que  nous  allons  signaler. 
VArchiv,  créé  par  'Wœlfflin,  nous  a  valu  pour  la  littérature  latine 
chrétienne  un  dépouillement  méthodique  et  approfondi  des  textes, 
dont  l'histoire  générale  du  latin  a  tiré  grand  profit.  L'histoire  de  la 
langue  grecque  ne  retirerait  pas  moins  d'avantages  d'une  entreprise 
du  même  genre,  et  il  serait  désirable,  puisqu'elle  n'existe  pas,  que 
des  collections  comme  YArchiv  de  la  commission  de  l'Académie  de 
Berlin  s'ouvrissent  à  des  travaux  de  cet  ordre  et  les  provoquassent. 
Essayons  d'indiquer  quelques-unes  des  conditions  préliminaires 
que  suppose  le  déchiffrement  philologique  de  toute  cette  littérature 
jusqu'à  présent  si  négligée,  et  signalons  aussi  ce  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, a  été  fait  en  ce  sens. 

L'étude  de  la  langue  des  Pères,  aux  ii%  iii%  iv«  et  v*  siècles,  sup- 

\.  Paul  Allard,  JuUen  l'Apnslal.  Tome  I",  Lecoffre,  1900,  —  Sur  un  nouveau  fras- 
ment  du  livre  contre  les  Chrétiens,  retrouvé  grâce  à  Bidez  et  Cumont.  cf.  iNeumanu  :  Ein 
neues  BvuchsUlcIc  mis  Kaisers  Julians  Bilcheni  gegen  die  Chrislen  {Tlteolor/ische 
Llferalurzeitunff,  1899,  X). 

2.  Porphi/rius  (1er  Nenplfifnniker  viul  Christenfeind.  Padcrborn,  1896. 

3.  Greek  Lexicon  nflhe  Roman  and  liijzanline  Periods  (146  av.  J.-C.  —  HOO  aiirès). 
New-York  et  Leipzig,  1888. 
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pose  évidemment  au  préalable  une  connaissance  exacte  de  la  gré- 
cité  des  juifs  hellénistes  et  de  celle  du  Nouveau-Testament.  Sur  ce 
point,  d'ailleurs,  on  ne  peut  se  plaindre  que  la  science  chôme, 
comme  elle  fait  trop  volontiers  en  ce  qui  concerne  la  littérature 
postérieure.  Nous  avons  maintenant,  dans  l'édition  de  Swete,  une 
bonne  édition,  commode  et  d'un  prix  très  accessible,  de  la  version 
des  Septante*.  L'Angleterre  nous  avait  donné,  il  y  a  quelques 
années  déjà,  les  remarquables  Essais  sur  le  grec  biblique  de  Hatcli-. 
En  Allemagne,  M.  Delssmann,  profitant  des  documents  nouveaux 
que  mettent  à  notre  disposition  les  papyrus,  s'applique  à  en  faire 
profiter  l'étude  de  la  langue  des  Septante  ^.  Les  progrès  de  celle;cl 
se  rattachent  très  étroitement,  en  effet,  à  ceux  de  nos  connaissances 
sur  le  grec  populaire  parlé  communément  en  Egypte.  Elle  doit  donc 
être  menée  concurremment  avec  les  recherches  sur  la  langue  de 
l'époque  hellénistique,  telles  que  celles  de  MM.  Dieterich  et  ïhumb  '*. 
M.  Dieterich,  dans  les  Archives  Bi/zantines  de  Krumbacher,  a  publié 
un  mémoire  qui,  quoique  la  méthode  n'en  paraisse  pas  assez  rigou- 
reuse, aura  cependant  son  utilité.  Avant  lui,  M.  Jannaiis  avait  com- 
posé une  grammaire  historique  du  grec  '^  où  sont  accumulés  d'abon- 
dants et  utiles  matériaux. 

Parmi  d'autres  bons  manuels  du  grec  du  Nouveau-.Testament, 
celui  de  Wlner  était  à  bon  droit  un  des  plus  appréciés.  La  revi- 
sion très  soignée  qu'en  fait  M.  Schmledel  le  met  au  courant  et  en 
accroît  encore  la  valeur"^.  Mis  en  goût  par  son  édition  des  Actes  des 
Apôtres,  M.  Blass  Ta  fait  suivre,  un  an  après,  d'une  Grammaire  du 
Nouveau-Testament  ">  qui,  venant  d'un  philologue  aussi  exercé,  ne 

\.  The  old  Tesloment  in  Greeh,  edited  by  Henry  Barclay-Swete.  Cambridge,  1894-96. 

2.  Essai/s  on  hiblical  Greek.  Oxford,  1880. 

3.  Deissmann,  Bihel-S/iulien.  Marburg,  189.".  \eite  Blhel-Sfiittien,  ib.,  1897.  — 
M.  Deissmann  a  également  refondu  l'article  de  Reuss  :  Ilellenislisclies  Griec/iisch  dans 
la  Reulenci/klopspdie,  3°  édition,  tome  VIT,  p.  627-639;  dans  la  TfieolagLsc/ie  Rinul- 
sc/iau  de  1898,  on  trouve  de  lui,  sous  le  titre  :  Die  Sprac/ie  der  t/riechisclien  Bibel, 
une  revue  des  travaux  sur  la  langue  des  Septante  et  celle  du  Nouveîiu-Testament.  —  Pour 
les  études  récentes  sur  la  Kotvi^,  sur  la  langue  des  papyrus  et  des  inscriptions,  que  nous 
ne  pouvons  toutes  énumérer  ici.  se  reporter  en  particulier  à  l'excelieute  bibliographie 
de  la  Jii/zanlini.sche  Zei/sc/iri/'t. 

4.  Thumb.,  Die  grierltisclte  Sprache  im  Zeitalte»'  des  Uellenismiis.  Strasbourg. 
Triibner,  1901.  —  K.  Dieterich,  UnlersuchiOKjen  zur  Gesr.liiclde  der  (jriec/Uschen 
Sprache  {lii/zantinisches  Archiv,  Heft  I). 

o.  Historical  ffreek  Grammur.  Londres,  Macmillan,  1897. 

6.  Winer's,  Gramnuitik  der  Neules/amenflichen  Sprache,  achte  Auflage  neu  bear- 
beitet  von  Schmiedel.  GiBttingen,  à  partir  de  1894. 

7.  GranimaHk  des  Seiiteslainenllichen  Griechisch.  Gœttingen,  1896  (traductioii 
anglaise  i»ar  Thackeray,  chez  Macmillan). 

R.  S.  H.  —  T.  H,  N°  6  23 
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pouvait  ôtre  qu'excellente  ;  elle  est  de  plus  très  claire,  très  facile 
à  consulter,  très  propre  à  orienter  les  commençants  sur  le  sujet  en 
même  temps  que  très  précieuse  pour  les  autres.  La  France,  qui 
n'avait  jusqu'ici  guère  pris  part  à  ces  études,  a  produit  une  bonne 
thèse,  celle  de  M.  Fabbé  Viteau'. 

Ainsi  donc  la  double  étude  des  Septante  et  du  Nouveau-Testament, 
qui  doit  être  à  la  base  de  toute  enquête  sur  la  langue  des  écrivains 
chrétiens,  a  déjà  été  menée  loin;  elle  est  en  bonne  voie.  Les  tra- 
vaux sur  les  périodes  suivantes  et  sur  les  divers  écrivains  chrétiens 
sont,  au  contraire,  en  trop  petit  nombre.  Voici  quelques  amorces. 
On  a  de  Caspari  une  bonne  étude  d'ensemble  sur  le  grec  à  Rome 
pendant  les  trois  premiers  siècles*.  La  langue  si  particulière  des 
écrivains  qu'on  appelle  les  Pères  apostoliques  a  été  examinée  par 
M.  Reinhold  •'.  Il  faudrait  aussi,  sur  les  écrivains  postérieurs, 
des  recherches  méthodiques  et  précises.  Il  nous  faudrait  de  bons 
lexiques  ou  index  de  la  langue  de  chacun  d'eux;  M.  Schwartz  en 
a  donné  pour  les  éditions  des  Apologistes  (Ta tien,  Athénagore), 
qu'il  a  fait  paraître  dans  les  Texte  und  UnlersuchiuiQcii  ;  souhai- 
tons que  les  éditions,  publiées  par  FAcadémie  de  Berlin,  aient, 
outre  les  indices  rerum,  des  relevés  utiles  pour  les  études  gram- 
maticales''. 

Du  reste,  toutes  ces  recherches  sur  le  vocabulaire  ou  la  syntaxe 
marcheront  nécessairement  de  pair  avec  celles  qui  seront  néces- 
sitées par  les  éditions  critiques  nouvelles.  En  veut-on  encore  une 
preuve?  L'édition  du  Contre  Celse  d'Origène  par  M.  Kœtschau  a  été 
l'occasion  d'une  assez  vive  polémique  entre  l'éditeur  et  M.  Wend- 
land*,  et  cette  polémique  n'a  pas  été  sans  utilité  pour  déterminer 

1.  Élude  sur  le  grec  du  Nnnveau-Tesfament,  le  Verbe;  Si/nUixe  den  prépnsil lotis. 
Bouillon,  1893.  —  Du  mùme,  Notes  crUh/nes  sur  rÉraru/ile  de  saint  Mattideu  et  de 
saint  Marc  (Revue  de  l'Iiilolof/ie,  XXIII,  1).  —  Thouvcnin,  Les  négations  dans  le  Nou- 
veau-Testament {llevue  de  P/iilologie,  XVUI,  3}. 

2.  Grieelien  und  Grieclilsch  in  der  Rœniisclien  Gemeinde  in  den  drei  ersten 
Jahrhunderten  ihres  liesteliens  (tome  III  des  Quellen  zur  GescJiic/de  des  Tauf- 
sijmfwls.  Christiania,  1866-1879). 

.'{.  Reinhold,  De  r/rspcilate  Patrum  Aposfolicorurn  lil)rorun>c/ue  apocr;/phoru»i 
Novi  Testament i  quipstiones  f/rammaticw,  {Disserf,  pliil.  Halenses,  XIV,  1).  Il  y  a 
dans  ÏIgnace,  de  Von  der  Goltz,  déjà  mentionné,  un  appendice  sur  la  lanirue. 

4.  L'édition  d'Aristée  par  Wendlaml-Mendelssohn  a  un  index  très  utile.  La  langue 
de  Josèphe  a  été  étudiée  par  Schmidt  :  De  Flavii  Josep/ii  elocutione  observationes 
crilicse  [Jalirbûclier  filr  Philolor/ie,  Supplément,  XX). 

5.  Critique  de  W'endlaud  dans  les  Gœtling.  gelelirte  Anzeir/en,  1899.  Réponse  de 
Kœtschau  :  Kritiscbe  Uemer/iungen  zu  tneiner  Angal)e  von  Origenes  Exhortât io, 
Contra  Celsum,  De  oratione.  Hiurichs,  1899.  —  Indiquons  encore,  eu  fait  de  mono- 
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dans  quelle  mesure  Origène,  sans  être  un  artiste,  bien  entendu,  se 
préoccupe  de  soigner  son  style. 

Dans  son  livre  très  suggestif,  et  qui  traite  un  si  vaste  sujet,  sur 
la  Prose  d'art  dans  V Antiquité ^ ,  M.  Norden  a  eu,  entre  autres 
mérites,  celui  de  ne  pas  négliger  entièrement  les  grands  prosateurs 
chrétiens  du  iv^  siècle.  A  l'un  d'entre  eux,  au  moins,  à  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  il  consacre  une  élude  détaillée  dont  certains 
résultats  sont  fort  curieux.  Mais  il  faudrait  faire  un  travail  du 
même  genre,  et  plus  complet  encore,  pour  les  autres.  Ainsi,  pour 
saint  Jean  Chrysostome,  le  plus  important  de  tous,  il  y  a  beau 
temps  que  l'analyse  générale  de  ses  grands  dons  oratoires  a  été 
faite,  et  très  bien  faite,  par  Paul  Albert;  l'analyse  plus  précise, 
comme  nous  Taimerions  aujourd'hui,  de  son  vocabulaire  et  de  son 
style,  reste  à  faire. 

Je  ne  voudrais  pas  oublier  de  constater  un  symptôme  très  encou- 
rageant :  c'est  que,  de  plus  en  plus,  une  alliance  tend  à  se  faire 
entre  théologiens  et  philologues,  en  Allemagne,  en  vue  des  édi-. 
lions  nouvelles.  Pour  plus  d'une  d'entre  elles,  l'éditeur  va  prendre 
l'avis,  quand  il  s'agit  de  passages  difficiles,  de  savants  comme 
Wilamowitz,  Diels,  Blass;  Diels  est,  du  reste,  un  des  membres  de 
la  commission  de  l'Académie  de  Berlin  qui  préside  aux  destinées 
de  la  nouvelle  Patrologie.  Il  y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que,  tout 
au  moins  pour  les  trois  premiers  siècles,  les  exigences  de  la  philo- 
logie recevront  peu  à  peu  satisfaction.  Puisque  l'Allemagne  s'est 
ainsi  comme  réservé  ces  trois  siècles,  on  devrait  avoir  à  cœur, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Amérique,  de  commencer 
au  moins  la  tâche  pour  le  iv«. 

On  voit  maintenant,  je  pense,  à  la  fois,  de  quelle  fécondité 
les  études  de  Littérature  chrétienne  ont  fait  preuve  en  ces  dix 
dernières  années  environ,  et  quelle  abondante  matière  reste 
cependant  offerte  aux  chercheurs  de  bonne  volonté.  Même  en  sup- 
posant que  nous  ne  voyions  plus  se  reproduire  aussi  fréquemment 
les  découvertes  inédiles  —  et  nous  n'avons  aucune  raison  de  ne 

graphies  crrammaticales  récentes  :  A.  Nuth,  De  Marc!  Dlaconi  Vila  Porphyrii  quaes- 
tiones  historicae  et  f/raimnaticœ.  Dissert.,  Bonn.,  1897. 
1.  Die  antike  Kunst  Prosa.  2  voL  chez  Teubner, 
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point  espérer  que  l'avenir  ne  nous  réserve  pas  encore  d'heureuses 
surprises,  —  il  y  a  tant  d'obscurités  'et  de  lacunes  dans  notre  con- 
naissance des  deux  premiers  siècles  que,  toujours,  il  y  aura  profit  à 
reprendre  certaines  questions  essentielles,  si  on  y  apporte  la  péné- 
tration et  la  rigueur  de  méthode  nécessaires.  Pour  le  iii%  et  surtout 
le  iv*  et  le  v*  siècles,  les  documents  sont  infiniment  plus  complets 
et  plus  nombreux;  mais  un  grand  nombre  ont  encore  besoin  d'être 
examinés  de  plus  près.  >'ous  avons  donc  pleine  confiance  que,  si 
quelques-uns  parmi  les  desiderata  que  nous  avons  formulés  n'ont 
guère  chance  de  recevoir  satisfaction  de  sitôt,  si,  d'un  autre  côté, 
certaines  entreprises  considérables  viennent  d'être  engagées  qui 
ne  seront  point  à  recommencer  avant  longtemps,  le  prochain 
décennium,  après  celui  qui  vient  de  s'écouler,  ne  nous  en  appor- 
tera pas  moins  à  son  tour  une  riche  moisson. 

A.    PCECII. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


LE  PREMIER  CONGRÈS  DE  L'ASSOCIATION  INTERNATIONALE 
DES  ACADÉMIES. 

Le  16  avril  dernier  s'est  réuni,  au  Palais  de  l'Institut,  le  premier 
Congrès  de  l'Association  internationale  des  Académies.  Toutes  les  Aca- 
démies constituantes  —  leur  nombre  s'élève  actuellement  à  dix-huit  — 
étaient  représentées,  sauf  celle  de  Washington,  dont  le  délégué  n'a  pu 
arriver  à  temps  par  suite  de  maladie. 

Constatons,  à  ce  propos,  que  l'Amérique,  pas  plus  que  l'Angleterre,  ne 
compte  au  Congrès  une  Académie  de  l'ordre  littéraire.  Chez  les  deux 
grands  États  anglo-saxons,  les  Académies  scientifiques  ont  seules  une 
représentation  officielle.  Cette  lacune  est  d'autant  plus  grave  que  le  pro- 
chain Congrès  doit  se  réunir,  en  1904,  à  Londres,  sous  les  auspices  de  la 
«  Royal  Society  »,  qui,  comme  on  sait,  ne  s'occupe  que  de  sciences  ma- 
thématiques, physiques  ou  naturelles.  La  philosophie,  l'histoire,  l'éru- 
dition sous  les  formes  les  plus  diverses,  ne  trouveront  donc  à  Londres 
aucune  Académie  pour  diriger  leurs  travaux. 

L'impression  générale,  —  mais  ce  n'est  qu'une  impression,  —  c'est  que 
l'Angleterre  avisera,  d'ici  1904,  à  la  fondation  d'une  nouvelle  Académie 
consacrée  à  ces  diverses  disciplines. 

En  attendant,  c'est  à  la  «Royal  Society  »,  considérée  comme  Académie 
directrice  («  Vor  Ort  »),  qu'appartiendra  d'ici  peu  de  mois  la  mise  à 
exécution  de  toutes  les  résolutions  —  de  l'ordre  littéraire,  aussi  bien  que 
de  l'ordre  scientifique  —  votées  par  le  Congrès  de  1901. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  d'ajouter  que  les  discussions  ont 
eu  lieu  en  trois  langues,  —  français,  allemand  et  anglais,  —  bien  que  le 
français  fût  la  langue  officielle  du  Congrès. 

Quelques  mots  d'abord  sur  le  fonctionnement  même  du  Congrès. 
Toutes  les  questions  d'ordre  général,  par  exemple  la  publication  des 
œuvres  de  Leibnitz,  ont  été  traitées  dans  l'assemblée  plénière.  Pour  les 
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questions  spéciales,  le  Congrès,  comme  de  raison,  s'est  divisé  en  deux 
sections,  celle  des  Sciences  et  celle  des- Lettres.  Chaque  section,  à  son 
tour,  a  nommé  des  sous-commissions  pour  étudier  certaines  questions 
spéciales,  telles  que  le  Corpus  des  Diplômes  grecs  et  l'Encyclopédie  de 
l'Islam. 

Dans  une  vue  très  juste  des  exigences  de  la  science,  le  Congrès  a 
décidé  que  les  projets  pour  lesquels  il  n'aurait  pas  été  adopté  de  réso- 
lution définitive  ne  seraient  pas  ajournés  à  la  prochaine  session,  c'est-à- 
dire  à  1904,  mais  feraient,  dès  à  présent,  l'objet  d'un  échange  de  corres- 
pondances entre  les  Académies  constituantes. 

En  revanche,  toutes  les  propositions  devront,  à  l'avenir,  être  commu- 
niquées aux  différentes  Académies  constituantes  trois  mois  au  moins 
avant  la  réunion  du  Congrès,  afin  quil  soit  possible  de  les  discuter  avec 
maturité. 

Laissant  de  côté  les  discussions  ressortissant  à  la  section  des  Sciences  ', 
nous  mentionnerons  ici  deux  projets  qui  intéressent  à  la  fois  les  Sciences 
et  les  Lettres:  le  prêt  mutuel  des  manuscrits  et  la  publication  des 
œuvres  de  Leibnitz. 

Le  premier  projet,  conçu  dans  le  sens  le  plus  libéral,  a  reçu  un  accueil 
favorable  et  a  été  recommandé  à  lattcntion  des  différents  gouvernements. 

Quant  au  second  projet,  dont  l'initiative  revient  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  il  a  donné  lieu  à  un  remarquable  rapport 
de  M.  Brochard. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  le  Congrès  a  décidé  que  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  de  Paris,  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin  et  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  délégueront  chacune  un  direc- 
teur chargé  de  faire  appel  à  toutes  les  bibliothèques  publiques  ou  privées 
en  leur  demandant  de  signaler  toutes  les  pièces  utiles  à  la  publication 
et  de  dresser  un  catalogue  descriptif  ou  raisonné  de  toutes  ces  pièces,  de 
préparer  le  plan  méthodique  que  l'on  pourrait  adopter  pour  l'édition 
projetée. 

Ajoutons  que  cette  entreprise  colossale  n'exigei'a  pas  moins  de  130  à 
140  volumes,  dont  50  pour  la  correspondance  de  Leibnitz,  20  pour  ses 
articles  théologiques,  10  pour  ses  travaux  philosophiques  et  15  pour  ses 
travaux  mathématiques. 

Venons-en  aux  résolutions  spéciales  à  la  section  des  Lettres.  Après  une 
longue  discussion,  celle-ci  a  émis  un  vote  favorable  sur  la  publication  du 
Corpus  des  Diplômes  grecs.  Ce  vœu  est  formulé  comme  suit  : 

«  I.  L'Assemblée  générale  de  l'Association  des  Académies  approuve  en 
principe  le  projet  d'une  publication  générale  des  documents  grecs  du 

1.  Mesurer  en  Afrique  un  arc  le  long  du  30«  méridien.  —  Contrôle  des  instruments 
enregistreurs  et  unification  des  mélliodes  en  Pliysiologie.  —  Nomination  d'une  Com- 
mission internationale  pour  l'étude  de  révolution  de  la  race  humaine  et  des  races 
animales  et  pour  l'anatomie  du  cerveau.  —  Catalogue  international  de  la  Littérature 
scieutilique. 
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moyen  âge  proposé  par  l'Académie  de  Munich.  —  II.  Les  Académies  qui 
s'intéresseront  à  ce  projet  nommeront  par  correspondance  entre  elles  une 
commission  chargée  d'élaborer  un  plan  définitif  et  d'étudier  les  détails 
de  la  publication.  —  III.  La  commission  proposera  le  plan  définitif  à  la 
sanction  de  l'Assemblée  générale  prochaine  des  Académies.  » 

Le  projet  de  publication  d'une  Encyclopédie  de  V Islam  a  également 
été  adopté.  L'élaboration  du  programme  définitif  a  été  confiée  à  MM.  de 
Goeje  (Leyde),  Goldziher  (Budapesth),' Fischer  (Leipzig),  Barbier  de 
Meynard  (Paris),  Guidi  (Rome),  Karabacek  (Vienne),  Buhl  et  van  Rosen. 

La  proposition  relative  au  Mahahhàrala  a  été  ajournée  sur  la  demande 
de  l'Académie  de  Vienne,  qui  en  avait  pris  l'initiative.  Par  contre  la 
section  des  Lettres  a  formulé  le  vœu  suivant  :  «  L'Association  interna- 
tionale des  Académies,  pénétrée  de  l'urgent  intérêt  que  présenterait, 
pour  les  études  indiennes,  la  publication  d'une  édition  vraiment  critique 
du  Mahabhàrata,  fait  appel  au  gouvernement  de  l'Inde,  en  le  priant  de 
prêter  à  l'entreprise  son  concours  le  plus  bienveillant,  et  d'employer 
d'abord  l'autorité  et  les  moyens  dont  il  dispose  pour  faire  préparer  une 
liste  gén(''rale  et  raisonnée  de  tous  les  manuscrits  du  Mahabhàrata 
existant  dans  les  différentes  parties  de  Tlnde,  qui  paraîtraient  présenter 
quelque  importance.  » 

Les  deux  projets  présentés  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  le  Corpus  des  Mosaïques  et  le  Recueil  destiné  aux  Inscriptions 
ne  rentrant  pas  dans  le  cadre  latin,  grec  ou  sémitique,  ont  été  accueillis 
avec  beaucoup  de  faveur;  mais  vu  l'époque  tardive  à  laquelle  ils  avaient 
été  communiqués  à  l'Association  internationale,  la  plupart  des  Aca- 
démies n'ont  pas  eu  le  temps  matériel  nécessaire  pour  les  examiner. 
Il  a  donc  été  décidé  que  chaque  Académie  serait  invitée  à  nommer  une 
commission  spéciale  chargée  de  faire  un  rapport  sur  les  deux  projets 
de  publication.  Ce  renvoi  n'implique  nullement  un  ajournement,  car 
ainsi  qu'il  a  été  dit  tout  à  l'heure,  les  affaires  une  fois  introduites  au 
Congrès  pourront  être  traitées  par  voie  de  correspondance,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'attendre  la  réunion  du  Congrès  suivant. 

Le  projet  d'un  Corpus  nummorum,  présenté  par  l'Académie  de  Berlin 
et  soutenu  par  M.  Mommsen,  a  été  ajourné  au  prochain  Congrès. 

Tels  sont  les  résultats  principaux  du  premier  Congrès  de  l'Association 
internationale  des  Académies;  ils  font  bien  augurer  de  l'œuvre  nouvelle  : 
grâce  à  une  discussion  aussi  pénétrante  que  courtoise,  beaucoup  de 
problèmes  importants  ont  été  définitivement  résolus.  D'autre  part,  grâce 
aux  communications  établies  entre  les  Académies  constituantes,  il  sera 
possible  d'éviter  à  l'avenir  les  doubles  emplois,  tel  que  celui  qui  s'est 
produit  an  sujet  du  Corpus  des  monnaies  de  l'Asie-Mineure. 

Enfin  la  participation  des  différentes  Académies  à  des  travaux  d'en- 
semble, qui  ne  sauraient  aboutir  que  par  suite  d'une  entente  interna- 
tionale, est  définitivement  entrée  de  l'ordre  contemplatif  dans  le 
domaine  de  la  pratique. 

Z. 
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Nous  avons  annoncé  dans  le  numéro  de  décembre  dernier  (p.  342)  le 
Congrès  international  des  Sciences  historiques  qui  se  tiendra  à  Home  au 
printemps  de  1902.  Nous  avons  reçu  la  liste  des  adhésions  qu'a  obtenues 
déjà  le  comité  —  liste  où  figure,  avec  beaucoup  d'étrangers,  tout  ce  que 
ritalie  compte  de  plus  éminent  —  et  une  circulaire  qui  donne  (fuelques 
détails  complémentaires  sur  l'organisation  du  Congrès. 

11  doit  embrasser  toutes  les  disciplines  de  caractère  historique,  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  l'histoire  de  l'activité  humaine.  Les  principes-sections 
qu'il  comprend —  sans  préjudice  de  celles  qui  pourraient  devenir  utiles 
ou  nécessaires  —  sont  les  suivantes  :  1.  Palethnologie  ;  Archéologie  clas- 
sique. 2.  Numismatique.  3.  Histoire  de  l'antiquité  orientale  et  classique. 
4.  Histoire  des  littératures  anciennes.  5.  Histoire  du  droit  ancien.  6.  His- 
toire du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  générale  et  diplomaticiue; 
Science  diplomatique  et  des  archives.  7.  Histoire  des  littératures  du  moyen 
âge  et  modernes.  8.  Histoire  de  l'art  du  moyen  âge  et  des  temps  mo- 
dernes. 9.  Histoire  du  droit  moderne.  dO.  Histoire  des  sciences  écono- 
miques et  sociales'.  H.  Histoire  de  la  philosophie  et  de  la  pédagogie. 
12.  Histoire  des  religions.  13,  Histoire  des  explorations  et  découvertes 
géographiques  ;  Géographie  historique.  14.  Histoire  des  sciences  mathé- 
matifiues  et  expérimentales.  13.  Histoire  de  la  musique  et  de  l'art  dra- 
mati([ue.  16.  Théorie  (metodica)  de  l'histoire. 

Avec  raison,  le  Congrès  se  propose  d'exclure  de  la  discussion  les  sujets 
qui  ne  sont  pas  d'intérêt  général.  On  y  pourra  faire  connaître  par  des 
conimunica lions  le  résultat  de  travaux  en  préparation  ou  en  cours  d'im- 
pression. Enfin,  dit  la  circulaire,  peut-être  y  aurait-il  lieu  ou  serait-il  né- 
cessaire d'y  présenter  des  rapports  spéciaux  pour  résumer  brièvement  le 
mouvement  scientifique  des  différentes  disciplines  de  caractère  historique 
chez  les  diverses  nations  civilisées  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier. 

Le  Comité  se  propose  d'organiser  une  exposition  des  publications  his- 
toriques de  l'Italie  (à  partir  de  18G0  et,  pour  certaines  séries,  d'une  date 
antérieure),  de  faire  ressortir  les  rapports  de  la  science  italienne  avec  la 
science  étrangère,  ses  progrès  et  ses  lacunes. 

Tels  sont  les  renseignements  scientifiques  que  contient  la  circulaire  : 
elle  montre,  par  d'autres  détails,  que  rien  ne  sera  négligé  pour  donner  à 
ce  Congrès  beaucoup  d'éclat  et  d'attrait.  Elle  sera  suivie  de  plusieurs 
autres  (jui  préciseront  le  programme.  Et  le  Comité  fait  appel  aux  savants 
de  l'Italie  et  de  l'étranger  pour  lui  fournir,  d'ici  à  janvier  1902,  des  indi- 
cations utiles. 

La  Revue  ne  peut  que  s'intéresser  vivement  à  une  entreprise  qui,  sur 
bien  des  points,  répond  à  son  propre  programme.  L'expérience  des  Con- 
grès de  l'Exposition  lui  fait  souliaiter  que  le  prochain  Congrès  traite  avec 

1.  L'fiititoire  des  sciences  économiques  et  sociales  est  .autre  chose  que  l'histoire 
écDHiiinique  et  sociale  qui  ne  figure  pas  expressément  à  ce  progiamme. 
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ampleur  un  petit  nombre  de  questions  générales  au  lieu  de  fournir  à  des 
érudits  —  comme  il  est  arrivé  souvent  en  1900  —  l'occasion  de  lire  à  un 
public  distrait  une  série  incohérente  de  monographies. 

Rappelons  que  le  président  du  Comité  dinitiative  est  M.  Ettore  Pais, 
professeur  à  l'Université  et  directeur  du  Musée  de  Naples.  Le  président 
du  Comité  exécutif  est  le  comte  de  Saint-Martin,  président  de  l'Académie 
de  Sainte-Cécile  à  Rome.  Le  secrétaire  général  est  le  professeur  Giacomo 
Gorrini,  directeur  des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Le 
secrétariat  général,  entin,  a  son  siège  à  l'Académie  de  Sainte-Cécile,  à 
Rome,  via  dei  Greci,  18. 


Nous  devons  signaler  dès  maintenant  le  Manuel  de  Bibliographie  his- 
torique '  de  M.  Charles-V.  Langiois,  dont  le  premier  fascicule  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Hachette.  Cette  première  partie  avait  été  déjà  pu- 
bliée en  1896  '  :  mais  M.  Langiois  l'a  modifiée  et  améliorée  ;  et  il  a 
amorcé  dans  les  dernières  pages  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  qui  ne 
se  fera  pas  longtemps  attendre. 

Celle-ci  sera  consacrée  à  Y  Histoire  et  à  l'organisation  des  études  histo- 
riques ;  la  première  l'est  aux  Instruments  bibliographiques.  Elle  com- 
prend deux  livres  :  Eléments  de  bibliographie  générale,  Instruments  de 
bibliographie  historique. 

Ce  qui  rend  ce  Manuel  si  précieux,  ce  n'est  pas  seulement  la  sûreté  et 
la  précision  des  renseignements  qu'il  contient,  c'est  l'esprit  dans  lequel 
il  est  conçu  et  réalisé.  On  prend,  k  le  lire  ou  à  le  consulter,  une. leçon 
de  méthode  et  de  bonne  science.  Tout  ce  qu'écrit  M.  Langiois  donne, 
avec  cette  impression  de  solidité  et  de  loyauté,  le  sentiment  que  l'auteur 
n'est  dupe  d'aucune  prétention,  qu'il  se  méfie  aussi  bien  du  luxe  d'éru- 
dition que  des  généralisations  téméraires  ou  vagues.  11  dégonfle  toutes 
les  vanités  et  signale  toutes  les  faiblesses  avec  une  sévérité  calme  et  une 
imperceptible  ironie.  Il  parle  lui-môme  de  son  horreur  croissante  pour 
la  «  polymathie  décorative  ». 

M.  Langiois  a  montré  avec  force  l'utilité  de  la  bibliographie  historique 
dans  la  marée  montante  des  publications  ^  Indépendamment  des  indica- 
tions techniques,  judicieusement  choisies  et  classées*,  que  donne  son 
Manuel,  on  y  trouve  posés  divers  problèmes  d'organisation  du  travail 
bibliographique  :  Est-il  possible,  serait-il  utile  de  réaliser  un  Catalogue 

1.  l'vol.  petit  8»,  xi-239  pp. 

2.  Elle  a  même  eu  deux  tirages,  et  elle  a  été  traduite  en  anglais  et  en  russe. 

3.  Introduction  et  Conclusion.  Cf.  sur  La  Question  /jiblior/raphique,  en  général,  un 
article  du  même  auteur  dans  la  Grande  Revue,  oct.  1900,  pp.  21-o3. 

4.  I.  Bibliographies  universelles,  Bibliograpliies  nationales,  Bibliographie  des  Biblio- 
graphies. II.  Bibliographie  des  sources  originales.  Bibliographies  nationales  de  biblio- 
graphie historique,  Répertoires  de  bibliographie  historique  (rétrospective  et  courante). 
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universel?  Dans  quel  rapport  est  la  bibliographie  avec  la  rédaction  des 
catalogues  de  bibliothèques  et  avec  la  spécialisation  des  bibliothèques? 
La  solution  de  la  question  bibliographique,  qui  permettrait  de  répondre 
aux  desiderata  et  d'éviter  les  doubles  emplois,  se  résume  pour  M.  Lan- 
glois  dans  la  formule  suivante  :  spécialiser  les  recherches,  coordonner 
les  eftbrts  '. 
Ce  beau  travail  fait  honneur  à  la  science  historique  française. 


*** 


Nous  comptons  donner  au  verso  de  la  couverture  dans  le  numéro 
d'août  le  programme  de  nos  Revues  générales  définitivement  complété. 
Il  s'est  accru  récemment  d'une  revue  nouvelle  pour  l'histoire  du  moyen 
âge  (M.  A.  Luchaire)  et  de  trois  revues  pour  l'histoire  des  idées  politiques 
(France,  M.  Henry  Michel;  Allemagne,  M.  Henri  Lichtenberger;  Angle- 
terre, M.  Paul  Mantouxj. 

Nous  nous  sommes  efforcés  d'organiser  aussi  la  série,  que  nous  avons 
promise,  d'études  relatives  aux  Pays  et  provinces  de  France.  Nous  pu- 
blierons les  premières  très  prochainement.  Nous  avons  obtenu  d'utiles 
concours,  et  déjà  notre  programme  comprend  l'Auvergne,  la  Bretagne, 
la  Flandre,  la  (Gascogne,  la  Guyenne,  la  Lorraine,  le  Lyonnais,  la  Picardie, 
le  Poitou,  la  Provence. 


II. 


Nous  avons  reçu  de  M.  Xénopol,  trop  tard  pour  l'insérer  dans  le  nu- 
méro d'avril,  la  communication  suivante,  sous  le  titre  :  Une  dernière  fois" 
Race  et  Milieu. 

Pour  ne  pas  impatienter  les  lecteurs  avec  une  controverse  qui  n'en 
finirait  plus,  étant  donné  le  talent  de  dialecticien  à  laProtagoras  dont  est 
doué  M.  Lacombe,  je  me  bornerai  à  répondre  en  peu  de  mots  à  la  très 
longue  réplique  qu'il  consacre  à  la  question  du  Milieu  et  de  la  iîace  dans 
le  numéro  4  de  cette  Revue. 

i.  Voir  Uvre  I,  chap.  i"  et  Conclusion.  M.  Langlois  nous  apprend  (p.  210.  note  1) 
qu'à  la  conférence  annuelle  de  V American  Lihrary  Associatinn,  en  1899,  il  a  été  décidé 
de  mettre  à  l'étude  les  moyens  propres  à  empêcher  «  la  duplication  des  travaux  biblio- 
î-^rapliiques  ».  —  Ailleurs  (p.  170,  note  1)  et  dans  nu  autre  ordre  d'idées,  nous  relevons 
ce  renseignement  intéressant  :  les  professeurs  d'iiistoire  des  Universités  américaines, 
pour  éviter  les  concurrences  inutiles,  ont  décidé  de  publier  chaque  année  une  liste  des 
travaux  en  préparation  dans  leurs  séminaires. 
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M.  Lacombe  me  somme  toujours  de  lui  montrer  une  différence  de  de- 
gré entre  deux  individus  appartenant  à  deux  peuples  divers,  différence 
qui  soit  comparable  à  celle  qui  peut  exister  entre  deux  individus  d'un 
même  peuple.  Or,  cette  différence  est  toute  trouvée  :  c'est  la  langue, 
l'idiome  parlé  par  chaque  peuple  ;  et  cette  différence  est  tellement  mar- 
quée qu'elle  constitue,  entre  les  peuples,  une  barrière  infranchissable  à 
leur  vie  en  commun.  La  sociabilité,  c'est-à-dire  le  caractère  spécifique  de 
l'homme,  est  exclue  par  la  diversité  des  langues.  M.  Lacombe,  qui  a  le 
malheur  de  ne  pas  faire  attention  aux  contradictions  dans  lesquelles  il 
tombe,  écrit  lui-même  «  qu'avec  une  langue  donnée,  il  s'ensuit  que  la 
pensée  affecte  certains  moules  et  en  repousse  d'autres  »  (p.  'o3),  ce  qui 
veut  dire,  il  nous  semble,  que  les  langues  sont  des  produits  particuliers  de 
l'esprit  de  chaque  peuple.  Nous  ne  pensons  pas  que  M.  Lacombe  s'avise 
de  soutenir  que  la  langue  serait  aussi  le  produit  du  milieu,  des  circons- 
tances extérieures,  de  l'influence  des  institutions. Elle  est  bien  le  produit 
d'une  innéité  mentale,  d'une  complexion  particulière,  psychologique  et 
physiologique,  du  peuple.  Et  que  l'on  note  cette  circonstance,  que  la 
langue  est  bien  le  produit  de  l'esprit  d'un  peuple  et  pas  celui  de  l'esprit 
individuel. 

Pour  pousser  M.  Lacombe  dans  ses  derniers  retranchements,  nous 
avons  soutenu  que,  logiquement,  il  devrait  soutenir  que  la  France  peu- 
plée de  Chinois  aurait  développé  la  même  civilisation  que  celle  dont  elle 
brille  aujourd'hui.  M.  Lacombe  accepte  assez  bravement  cette  conclusion 
horripilante;  il  tâche  seulement  de  la  mitiger  en  disant  que  si  les  Chi- 
nois avaient  passé  par  les  mêmes  vicissitudes,  par  les  mêmes  aventures, 
s'ils  avaient  vu  les  mêmes  choses,  reçu  les  mêmes  images,  la  civilisation 
que  les  Chinois  auraient  développée  en  France  ressemblerait  singulière- 
ment à  la  civilisation  française.  Il  ne  va  pas  jusqu'à  l'absolue  ressem- 
blance, car  il  concède  qu'il  se  pourrait  bien  que  l'on  rencontrât  un  petit 
reliquat  inexplicable.  M.  Lacombe  oublie  complètement  que  «  les  moules 
particuliers  de  l'esprit  chinois  repoussent  les  moules  de  l'esprit  fran- 
çais» et  vice  versa.  \\  ne  nous  explique  pas  comment  la  philosophie  de 
Descaries,  les  fables  de  La  Fontaine,  les  chansons  de  Béranger,  l'oraison 
funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre  auraient  été  possil)les  dans  la  langue 
chinoise,  organe  inférieur  de  la  pensée,  incapable  de  reproduire  les  idées 
supérieures  de  la  pensée  française.  La  civilisation  chinoise  développée  en 
France,  quoique,  nous  l'accordons  volontiers,  différente  de  celle  à  la- 
quelle les  Cliinois  ont  donné  le  jour  en  Asie,  à  cause  de  la  différence  du 
milieu,  serait  tout  de  même,  à  cause  de  la  langue  et  rien  que  par  cette 
cause,  absolument  autre  que  la  civilisation  française. 

La  langue  représente  au  dehors  l'esprit  d'un  peuple,  «  ses  moules  par- 
ticuliers qui  repoussent  les  moules  des  autres  peuples  ».  Les  langues  sont 
différentes,  les  moules  différents  et  donc  les  esprits  et  les  races  diffé- 
rents. Il  n'y  a  pas  à  sortir  de  là. 
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DEUX   OUVRAGES   SUH   JOHN   RUSKIN 


Jacques  Bardoux.  John  Ruskin.  Paris,  Calmann-Lé\ y,  1901, 
xii-5ijl  p.  in-16. 

Ce  volume  s'annonce  comme  le  premier  d'une  série  qui  aura  pour 
titre  d'ensemble  :  «  Le  Mouvement  idéaliste  et  social  dans  la  littérature 
anglaise  au  xix°  siècle.  »  Après  le  maître  éloquent  et  visionnaire  qui 
le  premier  a  prêché  à  l'Angleterre  le  double  évangile  de  la  beauté  et 
de  l'amour  fraternel,  M.  Bardoux  se  propose  d'étudier  ses  disciples  : 
Toynbee,  l'éducateur  populaire,  dont  le  nom  reste  à  jamais  associé  à  une 
des  plus  nobles  institutions  de  son  pays;  William  Morris,  à  la  fois  poète 
amoureux  des  belles  légendes  symboliques,  apôtre  et  artisan  de  la  re- 
naissance décorative,  enfin  socialiste,  voire  môme  anarchiste,  qui  nous  a 
peint  le  tableau  de  sa  cité  de  rêve  dans  les  délicieuses  iVouye/fes  de  Nulle 
Part.  Dès  maintenant,  M.  Bardoux  s'est  montré  capable  de  mener  à 
bonne  fin  ce  travail  intéressant  et  considérable. 

Un  grand  nombre  d'études  sur  John  Ruskin  avaient  paru  déjà  en  An- 
gleterre, quelques-unes  en  France.  M.  Bardoux  a  su  définir  sa  tâche  de 
manière  à  nous  apporter  un  ouvrage  vraiment  original.  Il  s'est  abstenu, 
par  exemple,  de  traiter  des  rapports  entre  Ruskin  et  les  Préraphaélites, 
déjà  mis  en  lumière  par  M.  de  la  Sizeranne.  Il  a  su  se  distinguer,  par  la 
valeur  toute  personnelle  de  sa  criticiue,  de  la  plupart  de  ses  prédéces- 
seurs anglais  ;  seul,  W.  Collingwood,  auteur  de  l'he  life  and  icork  of 
John  liiiskin,  paraît  lui  avoir  fourni,  surtout  pour  la  partie  biographique 
du  livre,  des  indications  importantes.  Sur  bien  des  points  —  en  particu- 
lier sur  les  essais  poétiques  et  historiques  de  Ruskin  —  il  nous  a  apporté 
des  observations  tout  à  fait  nouvelles  et  précieuses. 

M,  Bardoux  a  eu  le  mérite  assez  rare  de  ne  pas  se  laisser  fasciner  par 
son  auteur.  Malgré  toute  sa  sympathie  pour  les  idées  de  Ruskin,  il  a  su 
résister  au  charme,  et  il  a  montré  à  plusieurs  reprises,  avec  beaucoup 
de  justesse  et  de  précision,  ce  que  ces  idées  ont  d'incohérent  et  d'incom- 
plet. 11  nous  a  fait  voir  Ruskin  tel  qu'il  fut  :  une  belle  âme  avec  une 
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imagination  merveilleuse,  plutôt  qu'un  grand  esprit.  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'artificiel  et  de  contradictoire  dans  ses  assimilations  du  beau  et  du  vrai, 
toutes  les  faiblesses  généreuses  de  son  économie  politique,  si  peu  rai- 
sonnée,  et  cette  confusion  perpétuelle  entre  la  religion,  l'art  et  la  science, 
si  contraire  à  la  raison,  M.  Bardoux  nous  en  rend  compte.  Et  il  en  dé- 
couvre la  cause  dans  les  caractères  essentiels  de  la  pensée  de  Ruskin, 
concrète  et  discontinue,  impropre  à  l'abstraction  et  à  la  déduction,  puis- 
sante dans  l'expression  passionnée  du  sentiment  et  de  la  croyance. 

M.  Bardoux  a  très  bien  compris  et  nous  fait  très  bien  comprendre  lin- 
flucnce  de  Ruskin  sur  l'Angleterre  contemporaine,  oii  sa  prédication  a 
remué  fortement  la  vieille  fibre  moralisante  et  religieuse,  et  où  les 
mômes  aspirations,  qui,  aux  siècles  précédents,  s'étaient  fait  jour  sous 
les  formes  un  peu  rébarbatives  du  presbytérianisme  et  du  méthodisme, 
ont  reparu  toutes  revêtues  de  grâce  et  de  noblesse  esthétiques.  Où  M.  Bar- 
doux se  fait  peut-être  quelque  illusion,  c'est  quand  il  croit  pouvoir  op- 
poser l'idéalisme  de  Ruskin  aux  brutalités  impérialistes.  Il  y  a  beaucoup 
de  parfaits  Ruskiniens  pour  qui  la  suprême  beauté  comme  la  suprême 
moralité  se  confondent  avec  la  grandeur  de  l'Empire.  Ruskin  lui-même, 
lors  d'une  affaire  un  peu  oubliée  aujourd'hui,  l'affaire  de  la  Jamaïque, 
fut  de  ceux  qui  défendirent  les  abus  d'une  odieuse  répression  militaire 
au  nom  de  l'autorité  et  du  bon  renom  de  l'armée,  et  laissa  à  V économiste 
Stuart  Mill  l'honneur  de  défendre  contre  une  foule  égarée  la  cause  du 
droit  et  de  l'humanité  violée. 

Le  livre  de  M.  Bardoux  est  clairement  composé,  et  met  bien  en  valeur, 
dans  leur  importance  relative,  les  doctrines  que  forment  la  Bible  de  l'Art 
et  la  Bible  de  r Économie  politique  ;  je  cite  ses  propres  expressions,  qui 
caractérisent  très  heureusement  la  pensée  ruskinienne.  A  une  connais- 
sance complète  et  approfondie  de  l'œuvre  décrite,  il  a  joint  une  méthode 
critique  très  judicieuse,  et  un  véritable  talent  d'analyse.  La  recherche 
du  style  n'est  point  pour  déplaire  quand  il  s'agit  de  rendre  hommage  à 
un  des  grands  maîtres  de  l'art  d'écrire.  —  Enfin  M.  Bardoux  espère  que 
les  idées  dont  il  s'est  fait  l'exégète,  «  éclairées  par  la  pure  lumière  d'un 
»  idéal  social  et  moral,  pourront  exercer  sur  tous  ceux  qui  essaieront 
»  de  les  connaître  la  plus  heureuse  des  influences  ».  Nous  ne  pouvons 
que  le  souhaiter  avec  lui. 

Paul  Mantoux. 


H. -S.  Brunues.  Ruskin  et  la  Bible.  Paris,  Perrin,  1901, 
X-2G9  p.  in-16. 

M"»*»  Brunhes  s'est  proposé  un  but  bien  défini  :  rechercher  tout  ce  que 
Ruskin  doit  à  la  Bible  et  comment  le  nom  de  prophète,  que  nos  contem- 
porains lui  ont  souvent  donné,  se  justifie  par  toute  la  tendance  et  l'ori- 
gine même  de  sa  pensée.  Un  premier  chapitre  nous  retrace  son  éduca- 
tion, sous  la  direction  austère  d'une  mère  puritaine,  qui  lui  faisait  chaque 
jour  lire  et  expliquer  l'Écriture.  Prenant  ensuite  les  ouvrages  de  Ruskin, 
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rautcur  nous  y  montre  à  toutes  les  pages,  dans  la  contemplation  de  la 
nature  comme  dans  l'apostolat  social,  les  textes  bibliques  et  l'inspiration 
biblique.  L'ensemble  de  ces  citations  et  de  ces  rapprochements  est  d'un 
grand  intérêt.  Une  image  véridique  du  génie  de  Riiskin,  proche  parent 
de  ceux  de  Milton  et  de  John  Bimyan,  s'en  dégage  avec  beaucoup  de 
force. 

Ce  livre  a  été  écrit,  on  le  sent  en  pins  d'un  passage,  avec  amour,  et 
dans  un  sentiment  que  Ruskin  lui-même  n'eût  point  désavoué.  L'expo- 
sition et  l'interprétation  des  idées  ne  souffrent  point  de  cette  piété  res- 
pectueuse :  elle  est  d'une  parfaite  fidélité.  Seules,  les  conclusions  de  l'au- 
teur peuvent  un  peu  nous  surprendre  :  est-il  juste  de  dire  que  Ruskin 
«  est  l'esprit  positif,  l'esprit  scientifique  à  qui  les  mots  ne  suffisent  point, 
et  qui  veut  expérimenter  les  idées  et  les  principes  »  ?  N'est-ce  point 
partager  les  illusions  du  maître  £omme  ses  dévotions?  Peut-être  aussi 
l'étude  de  «  la  dernière  période  »  tient-elle  trop  de  place  :  ce  n'est  pas 
celle  où  Ruskin  a  été  en  pleine  possession  de  son  génie  —  ni  même  ce 
que  l'auteur  passe  trop  sous  silence  —  de  ses  facultés  mentales.  M.  Bar- 
doux  juge  avec  plus  de  clairvoyance  les  obscurités  —  bibliques,  sans 
doute  —  de  Fors  Clavir/era. 

Le  livi'c  de  M™»  Brunhes  restera  un  des  commentaires  les  plus  intéres- 
sants et  les  plus  instructifs  d'une  grande  pensée.  Il  est,  en  même  temps, 
une  véritable  anthologie  où  se  détache  en  plein  relief  l'admirable  for- 
mirfe  :  11  n'y  a  de  richesse  que  la  vie. 
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BULLETIN    CRITIQUE 

HISTOIRE    DES    IDÉES 
ET   HISTOIRE    DE   L'ART 

Aristote,  Traité  de  l'âme,  traduit  et  annoté  par  G.  Rodier.  Paris, 
Ernest  Leroux,  1900,2  vol.  259  et  582  pp.  —  Ce  magnifique  travail  est  une 
contribution  précieuse  à  l'étude  scientifique  d'Aristote  et  peut  soutenir, 
sans  désavantage  pour  notre  pays,  la  comparaison  avec  les  meilleures 
études  que  l'érudition  allemande  ait  produites  sur  la  philosophie  grecque. 
On  a  été  trop  longtemps  disposé,  chez  nous,  à  traiter  l'histoire  de  la  phi- 
losophie comme  un  brillant  exposé  de  systèmes  et  de  résultats,  comme 
une  reconstruction  parfois  très  arbitraire  de  la  philosophie;  des  travaux 
comme  celui  de  M.  Rodier  proclament,  mieux  que  ne  ferait  une  protesta- 
tion de  principes,  que  cette  méthode  a  fait  son  temps;  ils  substituent  la 
science,  toujours  objective  et  féconde,  au  jeu  stérile  de  l'imagination 
subjective  ;  et  l'on  ne  peut  s'empêcher,  devant  des  résultats  si  précis,  de 
songer  avec  reconnaissance,  comme  M.  Rodier  lui-même,  aux  initiateurs 
de  cette  nouvelle  méthode,  à  MM.  Boutroux,  Rrochard,  Hamelin,  qui  ont, 
à  un  haut  degré,  le  si  rare  mérite  d'être  à  la  fois  des  philosophes  et  des 
historiens. 

Le  texte  est  basé  sur  une  savante  étude  des  éditions  antérieures;  il  re- 
produit, en  le  complétant,  l'appareil  critique  de  Biehl  et  fait  un  choix 
toujours  judicieux  et  sobre  des  corrections  proposées;  les  travaux  de 
Trendelenburg,  de  Bonitz,  de  Zeller,  de  Susemihl,  etc.,  les  conjectures  de 
Torstrick,  sont  savamment  discutés.  L'auteur  a  collationné  de  nouveau  le 
ms.  E,  et  ajoute  à  l'appareil  critique  du  second  livre  les  variantes  du 
Vaticanus  1339  (P).  —  La  traduction  n'a  d'autre  prétention  «  que  de  serrer 
d'aussi  près  que  possible  le  texte  et  la  pensée  d'Aristote  ».  Elle  est  litté- 
rale et  l'auteur  met  entre  crochets  tous  les  mots  qui,  tout  en  lui  parais- 
sant nécessaires  à  l'explication  du  texte,  ne  font  pas  partie  du  texte 
même.  Le  second  volume  (582  pages),  qui  porte  le  titre  modeste  de 
«  Notes  »,  est  un  savant  commentaire,  qui  absorbe  et  contient  tous  les 
travaux  antérieurs  des  commentateurs  grecs  d'abord  et  tous  ceux  de  la 
science  moderne.  Mais  on  ne  peut  assez  admirer  à  quel  point,  à  travers 
tous  ces  commentateurs,  Aristote  demeure  pourtant  Aristote.  Le  com- 
mentaire ici  ne  se  substitue  pas  à  l'œuvre,  ne  la  recouvre  pas,  mais  au 
contraire  la  fait  apparaître  dans  son  caractère  propre;  c'est,  du  reste,  les 
écrits  d'Aristote  lui-même,  auxquels  M.  Rodier  se  réfère  et  revient  tou- 
jours. Ldi  Métaphysique ,  le  DeCœlo,  le  De  Sensu  lui  fournissent  les 
éclaircissements  nécessaires  à  l'explication  du  De  Anima. 

Il  nous  est  naturellement  impossible,  en  cette  brève  annonce,  de  dire 
tout  ce  que  contient  ce  travail  considérable;  pour  l'apprécier  à  sa  valeur 
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c'est  une  étiule  complète  sur  rAristotélisme  qu'il  faudrait  ('crire.  Nous 
ne  pouvons  ici  qu'en  retracer  brièvement  l'ordonnance,  en  louer  comme 
il  convient  l'esprit  et  la  méthode  et  le  reconnaître  comme  un  élément 
désormais  indispensable  et  classique  de  la  critique  aristotélicienne.  — 
H.  Delacroix. 


Œuvres  mystiques  du  Bienheureux  Henri  Suso,  de  l'Ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  traduction  nouvelle  par  le  1'.  G.  Thikiot,  des  Frères 
'Prêcheurs.  Paris,  Lecoffre,  1899,  2  vol.  306  et  343  pp.  —  Cette  traduction 
nouvelle  se  recommande  à  tous  les  lecteurs  français  qui  portent  intérêt 
à  l'histoire  du  mysticisme  allemand  et  du  sentiment  religieux  au  moyen 
âge  comme  à  ceux  que  préoccupent  les  délicats  problèmes  de  la  psycho- 
logie religieuse.  Elle  a  le  mérite  d'être  basée  sur  l'excellente  édition  du 
P.  Denifle  {Die  Schriften  des  heiligen  Hcinrich  Seuse  I.  Miinchen,  1876) 
confrontée  avec  l'édition  de  Diepenbrocket  la  traduction  latine  de  Surius  ; 
elle  reproduit  un  texte  excellent  et  complot,  au  lieu  que  la  traduction 
antérieure  de  Cartier  (t8;)6),  reproduisait  l'italien  du  P.  del  Nente  qui 
avait  déjà  travaillé  sur  la  traduction  latino«  de  Surius!  L'édition  du  P. 
Thiriot  est  donc,  pour  ceux  qui  ne  peuvent  se  servir  du  texte  allemand, 
le  seul  document  sérieux.  Elle  comprend  :  1°  ce  qu'on  appelle  «  l'Exem- 
plaire »,  c'est-à-dire  quatre  traités  :  la  Vie,  le  Livre  de  la  Sagesse  éter- 
nelle, le  Livre  de  la  Vérité  et  le  petit  Livre  des  Lettres;  2°  des  sermons 
(d'après  l'édition  de  Diepenbrock;  l'édition  Denifle,  dont  le  premier  vo- 
lume a  seul  paru,  ne  contient  que  l'Exemplaire);  3°  des  lettres  d'après 
lin  manuscrit  de  Munich  publié  par  Preger.  Elle  est  précédée  d'une  pré- 
face documentée  et  intéressante, 

Suso  est  l'un  des  mystiques  les  plus  attrayants  et  les  plus  caractéris- 
tiques; c'est  une  àme  délicate  et  un  esprit  d'élite;  il  nous  révèle  des  raf- 
finements exquis  de  mysticité;  c'est  un  poète  qui  s'est  donné  pour  amour 
le  divin  et  qui  a  voulu  à  la  fois  le  vivre  et  l'exprimer  :  la  poésie  est  chez 
lui  si  intense  qu'elle  pénètre  et  transfigure  le  plus  strict  ascétisme;  la  re- 
ligion si  intime  qu'elle  est  devenue  sa  vie  môme.  La  «  Vie  »  qu'il  a  écrite 
est  une  des  «Confessions»  les  plus  curieuses  que  nous  présente  l'his- 
toire des  religions  et  un  document  d'une  remarquable  utilité  pour  le 
psychologue.  Le  <v  Livre  de  la  Vérité  »  contient  sous  une  forme  plus  ortho- 
doxe la  doctrine  de  maître  Eckart;  le  disciple  s'est  efforcé  d'en  garder 
l'essence  et  de  la  concilier  avec  le  dogme  reconnu;  il  y  combat  les  doc- 
trines des  Bégards  et  des  Frères  du  Libre  Esprit  dont  quelques-uns  sans 
doute  cherchaient  à  s'abriter  derrière  l'autorité  de  maître  Eckart.  Le  dis- 
ciple, pas  plus  que  le  maître,  ne  réussit  à  éviter  l'accusation  d'hérésie;  si 
sa  condamnation  fut  moins  retentissante  et  moins  solennelle,  nous  sa- 
vons néanmoins  qu'en  1330  il  fut  déposé  de  ses  fonctions  de  prieur;  on 
l'avait  accusé  d'écrire  des  livres  «  contenant  de  fausses  doctrines,  au 
moyen  desquelles  il  corrompait  tous  les  pays  environnants  ». 

Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  avec  le  traducteur  qu'on  étudie  de 
plus  près  les  vieilles  écoles  mystiques  du  moyen  âge  et  en  particulier 
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l'École  mystique  allemande  dont  la  philosophie  indépendante  et  hardie 
est,  à  notre  sens,  l'une  des  sources  de  la  philosophie  germanique.  — 
H.  Delacroix. 


Rudolf  Eucken.  Thomas  von  Aquino  und  Kant,  ein  Kampf 
zweier  Welten,  Berlin,  Reuther  und  Reichard,  1901,  44  pages  16°.— 
Cette  intéressante  brochure  —  un  tirage  à  part  des  Kanistudien  —  se  rat- 
tache à  une  suite  d'articles  (Paulsen,Medicus,  etc.),  parus  antérieurement 
dans  cette  revue  et  qui  tous  se  proposent  un  même  objet,  la  défense  du 
kantisme  contre  les  attaques  dissimulées  ou  manifestes  du  thomisme  res- 
tauré. F^e  kantisme  est,  pour  les  thomistes,  l'ennemi  irréconciliable,  la 
philosophie  destructive  qui  renverse  les  certitudes  de  la  métaphysique 
traditionnelle,  un  scepticisme  doctrinal  d'origine  protestante;  l'opposi- 
tion saint  Thomas  et  Kant  est  devenue  à  leurs  yeux  le  symbole  du  conflit 
de  deux  esprits,  de  deux  systèmes  incompatibles,  de  deux  mondes.  Ils 
ont  pris  résolument  l'oft'ensive  et  ouvert  dans  bien  des  revues  et  bien  des 
livres  le  combat  contre  la  philosophie  kantienne.  Aussi  est-il  intéressant 
de  voir  un  historien  respectueux  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  comme 
l'est  Eucken,  rechercher  pour  quelles  raisons  les  thomistes  modernes  ne 
peuvent  que  se  tromper  sur  le  système  de  Kant,  et  pour  quelles  raisons 
un  esprit  qui  est  venu  en  contact  avec  la  philosophie  kantienne  et  le  tra- 
vail scientifique  des  derniers  siècles  ne  peut  absolument  pas  retourner  à 
saint  Thomas. 

L'esprit  étroit  et  dogmatique  du  moyen  âge  ne  peut  regarder  que 
comme  erreur  ou  comme  illusion  l'effort  de  l'intelligence  humaine  vers 
la  liberté  et  vers  la  vérité  personnelle.  Le  kantisme  lui  apparaît,  en  méta- 
physique et  en  morale,  comme  un  subjectivisme  radical  et  comme  un  pur 
scepticisme  ;  alors  que  tout  l'effort  de  Kant  consiste  à  trouver  dans  la 
raison  humaine  des  lois  immuables  pour  la  science  et  pour  l'action,  une 
substance  spirituelle.  D'autre  part,  la  philosophie  thomiste,  combinaison 
de  l'aristotélisme  et  de  la  doctrine  chrétienne,  ne  saurait  être  la  vérité 
éternelle  et  la  philosophie  de  l'humanité.  L'histoire  rend  justice  à  saint 
Thomas  comme  à  Aristote,  mais  la  valeur  historique  d'un  système  n'en 
constitue  pas  la  valeur  absolue  :  bien  plus,  n'y  a-t-il  pas  une  contradic- 
tion formelle  dans  cet  essai  de  conciliation  d'Aristote  avec  le  dogme 
chrétien?  Le  thomisme  fait  du  système  d'Aristote  le  premier  degré  de  la 
vérité  ;  il  lui  superpose  le  monde  de  la  foi  et  de  la  grâce;  mais  l'aristoté- 
lisme ne  se  prête  pas  à  cette  construction  ;  il  a  sa  raison  d'être  en  soi- 
même,  il  se  suffit  pleinement  et  les  principes  qu'on  lui  ajoute  ne  font  que 
le  contredire;  christianisme  vrai  et  aristotélisme  vrai  disparaissent  dans 
cette  vague  synthèse.  Qu'elle  ail  réussi  pour  un  temps,  l'histoire  le 
montre;  qu'elle  ne  satisfasse  plus  aux  besoins  d'un  autre  temps,  l'his- 
toire le  montre  encore;  il  est  même  infiniment  probable  qu'un  penseur 
éminent  comme  saint  Thomas  serait  aujourd'hui  d'un  autre  esprit  que  les 
modernes  thomistes. 

En  définitive  «  le  présent  est  trop  original,  trop  complexe,  trop  agité 
R.  S.  H.  —  T.  n,  N°  6.  24 
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de  problèmes  nouveaux,  pour  que  nous  puissions  revenir  au  passé,  cher- 
cher appui  auprès  de  syslèmcs  qui  ont  fait  leur  temps,  recourir  en  philo- 
sophie à  quelque  autorité  que  ce  soit  ».  La  vérité  n'est  pas  enfermée  k 
tout  jamais  dans  les  systèmes  :  elle  est  un  effort  vraiment  nouveau  de 
l'esprit. 

Il  nous  semble  que  cette  intéressante  brochure,  qui  rend  pleinement 
justice  au  mérite  historique  des  travaux  de  l'école  néothomiste,  formule  à 
l'égard  du  thomisme  considéré  comme  philosophie  nouvelle  la  réserve 
qui  convient.   -  H.  Delacroix. 


Paul  LoHguEï,  Les  Maîtres  d'aujourd'hui  {La  peinture  française 
contemporaine),  Paris,  Didot,  1901,  387  pp.  in-16.  —  Qu'un  historien  d'une 
rare  culture,  d'une  curiosité  sans  cesse  en  éveil,  qui  n'ignore  rien  du 
passé,  que  rien  du  présent  ne  laisse  indifférent,  s'intéresse  particulière- 
ment à  l'art;  que  dans  les  musées  et  les  livres  il  ait  étudié  l'évolution 
générale  des  diff'érents  arts  ;  que  surtout,  pendant  plusieurs  années,  il 
n'ait  laissé  passer,  à  Paris,  aucune  exposition  de  peinture,  aucune  vente 
importante,  aucun  salon  ou  salonnet  sans  y  vivre  des  heures  ou  des 
jours;  qu'il  ait  pris  des  notes  et,  plus  encore,  fixé  des  milliers  de  ta- 
bleaux dans  une  incomparable  mémoire;  qu'après  s'être  contenté  de  jouir 
seul  de  son  musée  intérieur  d'images,  de  l'ordre  introduit  par  sa  péné- 
trante intelligence  dans  le  chaos  apparent  des  œuvres,  il  communique 
aux  autres  ses  impressions  et  sa  méthode  de  classement  :  et  on  aura  le 
beau  livre  sur  la  peinture  française  contemporaine  que  vient  de  publier 
M.  Paul  Lorquet. 

Sans  négliger  les  mérites  d'expression,  c'est  pourtant  au  métier  du 
peintre,  aux  qualités  spécifiques  qu'il  s'attache  —  et  avec  compétence. 
—  La  peinture,  pour  créer  la  beauté,  dispose  de  trois  éléments  :  la  forme, 
la  couleur,  la  lumière  ou  les  vibrations  lumineuses  de  l'air.  Il  est  rare 
qu'un  peintre  réunisse  ces  trois  éléments  du  beau.  L'École  classique, 
conservatrice  des  traditions,  moins  spontanée  que  savante,  réalise  une 
beauté  surtout  intellectuelle,  d'équilibre  mais  aussi  de  convention.  Ce 
qu'elle  néglige  le  plus,  c'est  la  lumière  et  l'air.  Elle  a  entraîné,  par  réac- 
tion, un  réalisme  qui  a  voulu  exprimer  la  vie,  non  plus  dans  un  milieu 
factice,  mais  dans  la  lumière  vraie  —  aussi  bien  celle  des  intérieurs  que 
celle  de  la  nature  :  les  impressionnistes  observent  de  préférence  les 
taches  de  la  couleur,  les  plein-airistes  s'attachent  à  rendre  plutôt  l'union 
des  personnages  et  du  milieu,  la  transparence  de  l'atmosphère.  Or,  par 
cette  étude  de  l'ambiance,  les  uns  tendent  à  sacrifier  le  dessin  dans  un 
bariolage  exaspéré,  les  autres  la  couleur  dans  des  blancheurs  déliques- 
centes. Le  danger  d'anémie  —  qu'avait  entraîné  le  plein-air  et  qu'aggra- 
vait l'idéalisme  des  Puvisistes,  des  pointillistes  et  nuagistes,  des  groupes 
de  peintres-poètes  —  provoqua  une  revanche  de  la  couleur,  —  mais,  cette 
fois,  sans  le  mépris  absolu  du  dessin  :  c'est  par  Cottet  et  l'École  Bretonne 
que  s'est  ranimée,  vivifiée,  la  peinture.  Mentionnons  encore  les  groupes 
de  symbolistes,  d'archaisants,  d'exotiques  :  et  il  n'est  plus  d'œuvre  qui 
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ne  puisse  entrer  dans  les  cadres  que  nous  fournit  M.  P.  L,  —  Mais,  en 
môme  temps  qu'il  nous  fait  saisir  les  différences,  il  nous  montre  les 
influences  et  les  rapports.  Certains  classiques,  par  diverses  causes,  et  en 
particulier  par  le  choix  des  sujets,  —  scènes  militaires,  intérieurs,  na- 
tures mortes,  fruits  et  fleurs,  paysages  surtout,  —  se  rapprochent  des 
luministes.  L'École  Bretonne  réagit  contre  les  excès  du  plein-air  mais 
concilie, jusqu'à  un  certain  point,les  contradictions  et  rallie  des  adhérents 
de  divers  côtés.  L'Art  français  s'enrichit,  s'assouplit  par  le  travail  de  chaque 
école;  et  si  la  peinture  contemporaine,  dans  son  ensemble,  reflète  la  tota- 
lité de  la  vie,  elle  tend  aussi  à  réunir  dans  certaines  œuvres  tous  les 
éléments  de  la  beauté. 

«  Il  faut  aimer  pour  comprendre  »,  dit  M.  P.  L.  :  l'intelligence  des 
écoles  est  avivée  chez  lui  par  l'amour  des  œuvres.  Dans  le  rappel  de 
tant  d'efforts  auxquels  il  a  voulu  rendre  justice,  dans  les  pages  surtout 
consacrées  à  certains  maîtres,  la  sympathie  jointe  au  talent  d'écrivain, 
produit  d'incomparables  évocations  :  qu'il  s'agisse  des  toiles  de  Henner, 
par  exemple,  de  Besnard,  de  Dagnan-Bouveret,  de  Puvis  de  Chavannes, 
de  Cottet,  les  mots  ici  rivalisent  avec  le  pinceau.  —  Et  lorsqu'on  se  rend 
compte,  par  de  brèves  mais  toujours  précises  indications,  de  tout  ce  que 
ce  livre  implique  de  connaissances  sur  le  passé  de  la  peinture  française, 
sur  l'histoire  de  la  peinture  et  de  l'art  en  général,  on  voit  que  M.  Paul 
Lorquet  entre  dans  la  critique,  à  son  heure,  merveilleusement  muni  pour 
nous  donner,  sur  tous  les  sujets  qu'il  voudra  traiter,  de  savantes  études 
qui  seront  en  même  temps  de  belles  pages.  —  H.  B. 
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